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E S S A I 



SUR LES MŒURS ET L'ESPRIT 

DES N ATI O N S, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE l'hISTOIRE, 
DEPUIS CHARLEMAGNE JUSQU'a LOUIS XIII. 



CHAPITRE LXXIX. 

Du roi de France Charles VI, De fa maladie. De 
la nouvelle inyajion de la France par Henri V ^ 
roi d* Angleterre. 

Une partie des foins que le roi Charles V avait Touticfruît 
pris pour. rétablir la France, fut précifément ce qui cUric?v^pctt 
précipita fa fubverfion. Ses tréfors amalïes furent d»** 
diffipés , & les impôts qu'il avait mis , révoltèrent fa 
nation. On remarque que ce prince dépenfait pour 
toute fa maifon quinze cents marcs d'or par an , en- 
viron 1,200,000 de nos livres. Ses frères , régens du 
royaume, dépenfaient fept mille marcs, oujjéoojooo 1. 
pour Charles VI , âgé de treize aos, qui malgré cette 
dilHpation manquait du nécelfaire. Il ne faut pas 
méprifer de tels détails , qui font la fource cachée de 
la ruine des états , comme des familles. 
EJJaifur les Mœurs ^ &c. Tome III. A 
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Louis d'Anjou, le même qui fut adopté par . 
Jeanne I , reine de Naples , l'un des oncles de Char^ 
les VI, non content d'avoir ravi le ttéfor de fon pu- 
pille , chargeait le peuple d'exaâ:ions. Paris , Rouen , 
la plupart des villes fe foulevèrent : les mêmes fureurs 
qui ont depuis défblé Paris , du temps de la fronde, 
dans la jeupeflè de Louis XIV > parurent fous 
Charles VI. Les punitions publiques & fecrètes furent 
auffi cruelles que le foulèvement avait été orageux. 
Le grand fchifme des papes, dont j'ai parlé, aug- 
mentait encore le défordre. Les papes d'Avignon re- 
connus êïi France achevaient de la piller par tous les 
artifices que l'avarice déguifée en religioil peut in- 
venter. On efpérait que le roi majeur réparerait tant 
de maux par un gouvernement plus heureux. 
1384. Il avait vengé en perfonne le comte de Flandre, 
fon vaflal, des Flamands rebelles toujours foutenus 
pat l'Angleterre. 11 profita des troubles où cette île 
était plongée fous Richard II. On équipa même plus, 
de douze cents vaiflèau^ pour faire une defcente. C^ 
nombre ne doit pas paraître incroyable y faint Louis 
en eut (avantage : il eft vrai que ce n'était que des 
vaiflèaux de tranfport j mais la facilité avec laquelle 
on prépara cette flotte, montre qu'il y avait alors 
plus de bois de conftruftion qu'aujourd'hui, & qu on 
n'était pas fans induftrie. La jaloufie , qui divifaic 
les oncles du roi , empêcha que la flotte ne fut em- 
ployée. Elle ne fervit qu'à faire voir quelle relfource 
aurait eue la Ftance fous un bon gouvernement, 
puifque malgré leç tréfors que le dire d'Anjou avait 
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tmportès pour fa malheureufe expédition de Naples» 
on pouvait faire de Ci grandes entrepri fes. 

Enfin on refpirait , lorfque le roi , allant en Bre- ^^"^^^ ^* 

* , tombe on £r^«« 

tagne faire la guerre au duc , dont il avait à fe néûe. 
plaindre > fut attaqué d'une frénéiie horrible. Cette 
maladie commença par des afToupilTemens ^ fuivis 
d'aliénation d'efprit, & enfin d'accès de fureur. Il 
tua quatre hommes dans Ton premier accès, continua 
deâ:apper tout ce qui était autour de lui , jufqu'à ce 
quépuifé de ces mouvemens convulfifs, il tomba 
dans une léthargie profonde. 

Je ne m*étonne point que toute la France le crut ^^ «nforcei^, 
empoifonné & enforcelé. Nous avons été témoins 
dans notre fiècle, tout éclairé qu'il eft, de préjugés 
populaires aufE injuftes. Son frère ^ le duc d'Orléans , 
avait époufé Valenrine de Milan. On accufa Valen* 
tine de cet accident : ce qui prouve feulement que les 
Français , alors fort grofQers , penfaient que les Ita- 
liens en favai^t plus qu'eux. 

Le foupçon redoubla quelque temps après dans 
une avenmre digne de la rufticité dé ce temps. On fit 
à la cour une mafcarade dans laquelle le roi , déguifé 
en fatyre , traînait quatre autres fatyres enchaînés. Ils 
étaient vêtus d'une toile enduite de poix réfine ^ à la- 
quelle on avair attaché des étoupes. Le duc d'Or- ï393- 
léans eut le malheur d'approcher un flambeau d'un 
de ces habits , qui en furent enflammés en un mo- 
ment. Les quatre feignedrs furent brûlés , & à peine 
put-on fauver la vie au roi par la préfence d'efprit de 
fa tante , la duchedè de Berri , qui l'enveloppa daxis 

A X 
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fon manteau. Cet accident hâta une de (es rechutes.' 
Vn forcierdeOn cût pu Ic guétir peut-êttc p^ des faignées , par 
voyé pour gué- des bains > & par du régime i mais on fit venir un 
Ht le roi. niagicien ^e Montpellier, Le magicien vint. Le roi 
avait quelques relâches qu'on ne manqua pas d attri- 
buer au pouvoir de la magie. Les fréquentes rechutes 
fortifièrent bientôt le mal , ^ui devint incurable. 
Pour comble de malheur, le roi reprenait quelquefois 
Ùl raifon. S'il eut été malade fans retour ^ on aurait- 
pu pourvoir au gouvernement du. royaume. Le peu 
de railon qui refta au roi fut plus fatal que Ces accès. 
On n'aflèmbla point les états , on ne régla rien 5 le 
' roi reftait roi, & confiait fon autorité méprifée & fa 
tutelle tantôt a fon frère , tantôt à fes oncles, le isc 
de Bourgogne & le duc de Berri. C'était un furcraît 
d'infortune pour l'état , <}ue ces princes euflènt de 
' puiflans apanages. Paris devint néceflairement le 
théâtre d'une guerre civile , tantôt fourde , tantôt dé- 
clarée. Tout était feâ:ion y tout , jufqu'à l'uni verfité, 
fe mêlait du gouvernement. 

1407. Perfonne n'ignore que Jean , duc de Bourgogne > 
^J"/x^'^"'fit affaffiner fon coufin, le duc d'Orléans , frère du^ 

roi» dans la rue Barbette. Le roi n était ni allez 
maître. de fon efprit, ni alïèz puiflant pour faite juf- 
tice du coupable. Le duc de Bourgogne daigna ce-^ 
pendant prendre des lettres d'abolition. Enfuire il 
vint à la cour faire trophée de fon crime. B aflèmbla . 

1408. tout ce qu'il y avait de princes &,de gwnds *, & , en 
Un doaeurjeuj préfeuce, le dodeur Jean Petit non- feulement 

fiaat. juitina la mort du duc d Orléans, mais a étabht la 
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cioârine de rhomicide, qu'il fonda fur l'exemple de 
tous les aflàffinats dont îl eft parlé dans les livres hif- 
toiigues de Técriture. Il ofait faire un dogme de ce 
qui n eft écrit dans ces livres que comme un événe- 
ment , au lieu d'apprendre aux hommes, comme on 
i aurait toujours dû faire , qu'un aflallînat rapporté 
dans récriture eft aulfi déteftable que s'il fe trouvaH 
dans les hiftoires des. Sauvages , ou dans celle du 
temps dont je parle^ Cette doctrine fut condamnée-, 
comncie on a. vu , aii concile de Conftance , &c n'a pas 
moins été renouvelée depuis* 

C'eft vers ce temps-là que le maréchal de Boucicaut 
Jaiflà perdre Gênas , qui s'était mife fous la proteâion 
de la France. Les Français y furent mafïàcrés comme 
en Sicile. L'élite de la noblelTe qui avait couru fe jjjjKyi ' 
iignaler en Hongrie contre Bajazet , l'empereur des ^K 
Turcs, avait été tuée dans la bataille malheureufe 
que les chrétiens perdirent. Mais ces malheurs étram 
gers étaient peu de chofe en comparaifon de ceux ^ 
erat; 

La femme du roi, Ifabelle de Bavière, avait un FaéBontàPsN 
parti dans Paris, le duc de Bourgogne avait le fien 5 "J^^^^*^^^j^'* 
celui des enfans du duc d'Orléans était puiftant. Le roi 
feul n'en avait point. Mais ce qui fait voir combien 
Paris était conHdérable , Se comme il' était le premier 
mobile du royaume , c'eft que le duc de Bourgogne , 
qui joignait à l'état dont il portait le nom la Flandre 
& l'A^ois., rœttait toute fon ambition à être le maître 
de Paris* Sa faâion s'appelait Bourguignons; celle 
d'Orléans était nommée des. Armagnacs, du nom dja 
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comte d'Armagnac , beau-père du duc d'Orléans , Etû 
de celui qui avait été aflàfliné dans Paris. Celle des 
deux qui doniinait feifait tour-à-rour conduire au 
gibet , aflàflîner , brûler ceux de la fadion contraire^ 
Perfonne ne pouvait s'aflurer d un jour de vie. On fe 
battait dans les rues , dans les églifes ^ dans les mai- 
fons , à la campagne. 

C'était une occafion bien favorable pour l'Angle- 
terre de recouvrer (es patrimoines de France, & ce 
Henri vdef. que les ttaités lui avaient donné. Henri V, prince 

ccnd en France. . i « i / . •» v 

rempli de prudence & de courage , négocie & arme à 
la fois. Il defcend en Normandie avec une armée de 
près de cinquante mille hommes. Il prend Harfleur , 
& s'avance dans un pays défolé par les factions j 
mais une dylTenterie contagieufe fait périr les trois 
quarts de fon armée. Cette grande învafion réunit 
cependant contre l'Anglais tous les partis. Le Bour- 
guignon même , quoiqu'il traitât déjà fecrètemenc 
javeç le roi d'Angleterre, envoie cinq cents hommes 
d'armes Se quelques arbalétriers au fecours de (a pa- 
trie. Toute la nobleflè monte à cheval ', les communes 
marchent fous leurs, bannières. Le connétable d'Al- 
bret fe trouva bientôt à la tête de plus de foixante 
j - mille combattans. Ce qui était arrivé à Edouard III 
BttwUes per- arrivait à Henri V v maïs la principale reflèmblance 
âuei. fut dans la bataille d'Azincourt , qui fut telle que 

celle de Créci. Les Anglais la gagnèrent auflî-tôt 
qu'elle commença. Leurs grands arcs ^ la nauteurv 
d'un homme , dont ils fe fervaient avec force & avec 
adreffe , leur donnèrent d'abord la vidoire. Ils 
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^l'avaient ni canons ni fufils j & c eft une nouvelle 
taiCon de croire qu'ils n en avaient point eu à la ba- 
taille de Créci. Peut-être que ces arcs font Une arme 
pJus formidable; j'en ai vu qui portaient plus loin 
que les fufils *, on peut s en fervir plus vite & plus 
long- temps : cependant ils font devenus entièrement 
hors d'ufage. On peut remarquer encore que la gen- 
darmerie de F-rance combattit à pied à Azincourr , à 
Créci & à Poitiers j elle avait été auparavant invin- 
cible à cheval. Il arriva dans cette journée une chofe 
qui eft horrible , même dans la guerre. Tandis qu'on 
fe battait encore , quelques milices de Picardie vinrent 
par derrière piller le camp des Anglais. Henri or- 
donna qu'on tuât tous les prifonniers qu'on avait 
faits. On les pafla au fil del epée -, ôc après ce carnage 
on en prit encore quatorze mille, à qui on laifla la'* 
vie. Sept princes de France périrent dans cette journée 
avec le connétable. Cinq princes furent pris ; plus de 
dix mille Français reftèrent fur le champ de bataille. 

Il /êmble qu'après une victoire fi entière, il n'y 
avait plus qu'à ijaarcher à Paris , & à fubjuguer un 
royaume divifé , épuifé , qui n'était qu'une vafte 
ruine. Mais ces ruines mêmes étaient un peu forti- 
fiées. Enfin il eft confiant que cette bataille d'Azin- 
court , qui mit la France en deuil , & qui ne coûta 
pas trois hommes de marque aux Anglais, ne pro- 
duîfit aux viétoriçux que de la gloire. Henri V fut 
obligé de repafler en Angleterre pour amafler de l'at- 
gent & de nouvelles troupes. 

L'efprit de vertige qui troublait les Français ait. 

A4 
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1415. moins autant que le roi , fit ce que la défaite d'Azîn^ 
^f\"jy "^^*Gourt n'avait pu faire. Deux dauphins étaient morts ; 
nie, & qui ftle troîfième , qui fut depuis le loi Charles VII, âgé 
alors de feize ans, tâchait déjà de ramaflèr les débris de 
ce grand naufrage. La reine fa mèf e avait arraché de 
fon mari des lettres patentes qui lui laiflàient les rênes 
du royaume. Elle avait à la fois la pafliîon de s'enri- 
chir , de gouverner, & d'avoir des amans. Ce qu'ellç 
avait pris à l'état & à fon mari était en dépôt en plu- 
fieurs endroits , & fur-tout dans les églifes. Le dau- 
phin & les Armagnacs , qui déterrèrent ces tréfqrs , 
s'en fervirent dans le preflant befoin où l'on était, 
A cet affront qu'elle reçut de fon fils , le roi , alors 
gouverné par le parti du dauphin , en joignit un plus 
cruel. Un foir, en rentrant chez la reine, M trouva 
le feigneur de Boisbourdon qui en revenait y il le 
fait prendre fur le champ. On lui donne la queftion, 
& , coufu dans un fac , on le jette dans la Seine. On 
envoie incontinent la reine prifonnière à Blois , de-là 
f à Tours , fans qu'elle puiife voir fon mati. Ce fut cet 

accident, & non la bataille d'Azincourt, qui mit la 
couronne de France^ fur la tête du roi d'Angleterre. 
La reine implore le fecours du duc de Bourgogne. 
Ce prince faifit cette occafion d'établir fon autorité 
fur de nouveaux défaftrés. 
«418. Il enlève la reine à Tours , ravage tout fur fon 
paflàge , & conclut enfin fa ligue avec le roi d'Angle- 
terre. Sans cette ligue il n'y eût point eu^ révolution. 
Henri V affemble enfin vingt-cinq mille hommes, 
Jk débarque une féconde fois en Normandie. Il avance 
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ila côté de Paris , tandis que le duc Jean de Bour- 
gogne eft aux portes de cette ville , dans laquelle un 
roi iniènfé eft en proie à toutes les féditions, La fae-* 
non du duc de Bourgogne y cnaflàcre en un jour le 
connétable d'Armagnac > les archevêques de Reinis 
& de Tours , cinq évêques , labbé de Saint-Denis , 
& quarante magiftrats. La reine & le duc de Bour- 
gogne font à Paris une entrée triomphante au milieu 
du carnage. Le dauphin fuit au-delà de la Loire, & 
Henri V eft déjà maître de toute la Normandie. Le 
parti qui tenait pour le roi, la reine, le duc de Bour- 
gogne , le dauphin , tous négocient avec l'Angleterre 
à la fois ^ & la fourberie eft égale de tous cotés. 

Le jeune dauphin , gouverné alors par Tanneguy 1419* 
du Chatel , ménage enfin cjette funefte entrevue avec ^^.J^^l^ 
le duc de Bourgogne fur le pont de Montereau. d« Bourgogne, 
Chacun d'eux arrive avec dix chevaUers. Tanneguy 
du Chatel y aflkflîne le duc de Bourgogne aux yeux 
du dauphin. Ainfi le meurtre du duc d'Orléans eft 
vengé enfin par un autre meurtre , d'aiitant plus 
odieux que l'aflàiSnat était joint à la violation de la 
ibi publique. 

On ferait prefque tenté de dire que ce meurtre ne 
fut point prémédité , tant on avait mal pris fes mefures \^ 
pour en foutenir les fuites. Philippe -le -bon, nou- 
veau duc de Bourgogne , fucceflèur de fon père , de- 
vint un ennemi néceflTaire du dauphin par devoir de 
par politiqu^ La .reine fa mère outragée devint une 
marâtre implacable j de le roi anglais , profitant de 
tant d'horreurs^, difait que dieu l'amenait par la main 
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pour punir les Français. Ifabelle de Bavière Se té\ 
nouveau duc Philippe conclurent à Troyes une paix 
plus funefte que toutes les guerres précédentes , par 
laquelle on donna Catherine , fille de Charles VI , 
pour époufe au roi d'Angleterre , avec la France 
^^^* en dot. 

Le iauphin U fut ftipulé dès-lots même que Henri V ferait 
reconnu pour roi , mais qu il ne prendrait que le nom 
de régent pendant le refte de la vie malheureufedu roi 
de France, devenu entièrement imbécille. Enfin le 
contrat portait qu on pourfuivrait fans relâche celui 
qui fe difait dauphin de France. Ifabelle de Bavière 
conduiiit fon malheureux mari & fa fille à Troyes , 
où le mariage s'accomplit. Henri , devenu roi de 
France ^ entra dans Paris paifiblement , & y régna 
fans contradiétion , tandis que Charles VI était en^ 
fermé avec fes domeftiques à Thôtel de Saint-Paul, 
& que la reine Ifabelle de Bavière commençait défà 
à fe repentir. 
' Condamné au Philippe ^ duc de Bourgogne, fit demander folen*- 
pariement. ijellémeut juftice du meurtre de fon père aux deux 
rois , à rhôtel de Saint-Paul , dans une aflèmblée de 
tout ce qui reftait de grands. Le procureur-général 
de Bourgogne , Nicolas Raulin , un doâeur de l'uni- 
veriité, nommé Jean Larcher, accufent le dauphin.. 
Le premier préfident du parlemenr de Paris & quel- 
ques députés de fon corps aififtaient à cette aflemblée. 
L^avocat-général Marigny prend des condufions contre 
l'héritier & le défenfeur de la couronne , comme s'il 
patlait contre un ailkiBn ordinaire. Le parlement fait 
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dter le ds^phin à ce qu'on appelle la rable de marbre.' 
C'était une grande table qui fervait du temps de faint 
ïjouis à recevoir les redevances en nature des vaflaujt 
<fe la tour du louvre, & qui refta depuis comme une 
marque de jurididion. Le dauphin y ftit condamné 
par contumace. En vain le préfident Hénaut , qui 
n'avait pas le courage du préfident de Thou , a voulu 
déguifer ce fait i il n'eft que trop avéré (*). \ 

C'était une de ces queilions délicates Ôc difficiles à 
réfoudre , de favoir par qui le dauphin devait être 
jugé , n on pouvait détruire la loi Talique , fi le meurtre 
du duc d'Orléans n'ayant point été vengé , l'aflàffinat 
àa meurtrier devait l'être. On a, vu long-temps aprè$ 
en Efpagne Philippe II faire périr fon fils. Cofrae I y 
duc de Florence , tua l'un de fes enfans qui avait af^ 
fklliné l'autre. Ce fait eft très - vrai ; on a cohtefté 
très-mal à propos à Varillas cette aventure •, le préfi- 
dent de Thou fait aflèz entendre qu'il en fut informé 
fur les lieux. Le czar Pierre a fait de nos jours con^ 
damner fon fils à la mort; exemples SiSteut, dan$ 
lefquels il ne s'agiifait pas de donner l'héritage du fils 
à un étranger! 

Voilà donc la loi falique abolie , Théritier du trône i^'oî ^'An- 
déshérité & profcrit , le gendre régnant paifiblement, en France. 
& enlevant l'héritage de fon beau-frère 3 comme de- 
puis on vit en Angleterre Guillaume, prince d'Orange, 



(*) L'archevêque de Reims , des Urfins, l'avoue dans 
fon hiftoirc. Voyez le chapitre 85 de l'hiftoiredu parle* 
ment de Paris. 
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étranger , dépofféder le père de fo femme; Si cette 
révolution avait duré comme tant d'autres , fî les fuc-^ 
cefleurs de Henri V avaient foutenu l'édifice élevé 
par leur père , s'ils étaient aujourd'hui rois de France , 
y aurait-il un feul hiftorien qui ne trouvât leur caufe 
jufte ? Mézerai n eut point dit en ce cas que Henri V 
mourut d^s hémorrhoïdes , en punition de s'être affis 
fur le trône des rois de France, Les papes ne leur 
auraient ils pas envoyé bulles fur bulles ? n'aurai^it- 
ils pas été les oints du Seigneur ? la loi falique n'au^ 
rait-elle pas été regardée comme une chimère ? Que 
de bénédiâins auraient préfenté aux rois de la race 
de Henri V de vieux diplômes contre cette loi fa- 
lique I que de beaux efprits leuflènt tournée eii ridir 
cule ! que de prédicateurs euflent élevé Jufqu'au ciel 
Henri V, vengeur de l'alfaûinat , & libérateur de la 
France!- 

Le dauphin y retiré dans l'Anjou, ne paraidait 
qu'un exilé. Henri V, roi de France & d'Angleterre ,. 
fit voile vers Londres, pour avoir encore de nou- 
veaux fubfidej ôc de nquveUes troupes. Ce n^était 
pas l'intérêt du peuple anglais , amoureux de fa - 
liberté , que fon roi fût maître de la France. L'An- 
gleterre était en danger de devenir une province dftin 
royaume étranger j & après s'être épuifée pour' af- 
fermir fpn roi dans Paris , elle eût été réduite en (çtr 
vitude par les forces du pays même qu'elle aurait 
vaincu , & que fon roi aurait eues dans fa main, 
teroî d'An- Cependant Henri V retourna bientôt à Paris, plus 

fletcrreàSaint- ^ ^ * 

p«nis. maître que jamais. Il avait des tréfors ôc des armées^ 
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il était îeune encore. Tout fâifait croire que le trône 
<le Fiance paflàit pour toujours à la tnaifon de Lan* 
cadre. La deftinée renverfa tant de profpérité ôc 
d efpérances : Henri V fut attaqué d'une fiftule. On 
l^ût guéri dans des terap^ plus éclaiirés. LUgnorance 
de Ton fiède caufa fa mort. Il expira au cliateau de 14^^* 
Vincennes , à Tâge de trente-quatre ans. Son corps 
futexpcfé à Saint-Denis, comme celui d'un roi de 

ê 

France , & enfuite porxé à Veftminfter parmi ceux 
d 'Angle terrei 

Charles VI, à qui on avait encore lailïë par pitié 
le vain titre de roi , finit bientôt après fa trifte vie , * 
après avoir paflé trente années dans des rechûtes 
continuelles de frénéfie. Il mourut le plus malheu- 
reux des rois > & le roi du peuple le plus malheureux 
de TEurope. 

Le frère de Henri V , le duc de Betfort , fut le 
feul -qui allîfta à fes funérailles. On n'y vit aucun fei- 
^leur. Les uns étaient morts à la bataille d'Azin- 
courr, Jes autres captifs en Angleterre j & le duc de 
Bourgogne ne voulait pas céder le pas au duc de Bet^ - 
fort: il fallait bien pourtant lui céder tour. Betfort 
fut déclaré régent de France, & on proclama roi à 
Paris & à Londres Henri VI , fils de Henri V, enfant 
de neuf mois. La ville de Paris envoya même jufqu'à 
Londres des députés pour prêter ferment de fidélité 
a cet en^t. 
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CHAPITRE LXXX. 

De la France^ du temps de Charles VII. De la 
Pucelle & de Jacques Cœun 

V^ E débordement de l'Angleterre en France fut enfin 
femblable à celui qui avait inondé l'Angleterre , du 
temps de Louis YIII -, mais il fut plus long & plus 
orageux. Il fallut que Châties VII regagnât pied à 
*picd fon royaume. Il avait à combattre le régent 
Betfort , auflî abfolu que Henri V , & le 4^\c de 
Bourgogne , devenu l'un des plus puiflTans princes de 
l'Europe par l'union du Hainaut , du Brabant & de 
la Hollande à fes domaines. Les amis de Charles VII 
étaient pour lui aulîî dangereux que [es ennemis. La 
plupart abufaient de [es malheurs au point que le 
comte de Richemont , fon connétable , frère du duc 
de Bretagne , fit étrangler deux de [es favoris. 

On peut juger de l'état déplorable où Charles était 
réduit , par la néceffité où il fut de bai(Tèr dans les 
pays de fon obéiflance la livre numéraire qui valait 
plus de 8 de nos livres à la fin du règne de Charles V, 
à moins de rh de ces mêmes livres actuelles î en forte 
qu'elle ne défignait alors qu'un jo*^ de la valeur qu'elle, 
avait défignée peu d'années auparavant. 
Qu'était la pu- D follut bientôt recourir à un expédient plus 
c «iî-d'Ciriéans.^jj.^j^gç^ ^ yj^ mitacle. Un gentilhomme des frontières 

de Lorraine, nommé Baudricourt, crut trouver dans 



ET L'ESFRIT des NATIONS. îj 

une jeune fervante d'un cabaret de Vaucouleurs un 
{)etfonnage propre à jouer le rôle de guerrière & 
d'in/pirée. Cette Jeanne d'Arc , que le vulgaire croit 
une bergère, était en effet une jeune fervante d'hô- 
tellerie, •« robufte , montant chevaux à poil , comme 
» dit Monftrelet, St faifant autres apertifes que jeunes 
w filles n'ont point accoutumé de faire »*. Œi la fit 
palTer pour vine bergère de dix-huit ans. Il eft cepen- 
dant avéré , par fa propre confèfiion , qu'elle avait 
alors vingt- fept amiées. Elle eut aflèz de courage Se 
allez d efprit pour fe charger de cette entreprife , qui 
devint héroïque. On la mena devant le roi , à Bourges. 
Elle fut examinée par des femmes ,qui ne manquèrent 
pas de la trouver vierge , & par une partie des doc- 
teurs de l'uÉiiverfité , & quelques confeillers du par- 
lement , qui ne balancèrent pas à la déclarer infpirée j . 
foit qu'elle les trompât, foit qu'ils fuflènt eux-mêmes 
allez habiles pour entrer dans cet artifice : le vulgaire 
le aut , & ce fut aflez. 

Les Anglais aflîégeaient alors la ville d'Orléans , 1419. 
la feule relïburce de Charles j & étaient prêts de s'en 
rendre maîtres* Cette fille guerrière , vêtue en homme, 
conduite par d'habiles capitaines , entreprend de jeter 
du fecours dans la place. Elle parle aux foldats de la 
part de dieu , & leur infpire ce courage d'en^ 
thoufiafme qu'ont tous les hommes qui croient voir 
h divinité combattre pour eux. Elle marche à leur 
tête, & délivre Orléans, bat les Anglais, prédit à 
Charles qu'elle le fera facrer dans Reims, & accom- 
plit ÙL promellè , l'épée à la main. Elle aififta au 



l6 ESSAI SUR LES M(EURS 

facre > tenant Tétendard avec lequel elle avait coin-^ 
battu. 

Ces viékoires rapides d'une fille , les apparences 
d'un miracle , le facre du roi qui rendait fa pérfonne 
plus vénérable, allaient bientôt rétablir le rgi légi- 
time, & chalïèr l'étranger , mais Tindrument de ces 
La ?uc«nepri- merveilles , Jeanne d'Arc, fut bleflee & prife en dé- 
^cncée^yu "â fendant Compiègne, Un homme tel que le Prince 
forbonne , & j^qI^ ç^j houoré & refpecté fon courage. Le régent 
feu par des Betfott ctut nécdlaite de la flétrir pour ranimer fes 
MU^*an2!r$'. Anglais. Elle avait feint un miracle , Betfort feignit 
de la croire forcière. Mon but eft toujours d'çbferver 
i efprit du temps •, c'eft lui qui dirige les grands évè- 
nemens du monde. L'univerfité de Paris préfenta 
requête contre Jeanne d'Arc , laccufant d'hér^fie 6c 
&\de magie. Ou l'univeruté penfait ce que le régent 
voulait qu'on crût i ou, fi elle ne le penfait pas , elle 
commettait une lâcheté déteftable. Cette héroïne, 
digne du miracle qu'elle avait.feint,fut jugée à Rouen, 
j)ar Cauchon , évêqué de Beauvais , cinq autres évê- 
ques français , un feul évêque d'Angleterre , affiftés 
d'un moine dominicain , vicaire de l'inquifition , &' 
par des docteurs de Tuniverfité. Elle fut qualifié^ « de 
>' fuperftitieufe , devinereflè du diable , blafphéme- 
f reflè en DIEU, & en fes faints & faintes, errant 
" par moult de fors en la foi de christ ». Comme 
telle , elle fut condamnée à jeûner au pain & à l'eau 
dans une prifon perpétuelle. Elle fit à (es juges une 
réponfe digne d'une mémoire éternelle. Interrogée 
pourquoi elle avait ofé ^flUfter au facre de Charles 

avec 
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avec fon étendard , elU répondit : •« H eft juftc que 
» qui a eu part au travail , en ait à l'honneur w. 

Enfin , accufée d'avoir repris une fois l'iiabit *43i» 
d'homme, qu'on lui avait hilVé exprès pour la ten- 
ter, Tes juges , qui n'étaient pas alTurément en droit 
de la juger, puifqu'elle était prifonnière de guerre, 
la déclarèrent hérétique, relapfe, & firent mpurir par 
le feu celle qui , ayant fauve fon toi , aurait eu des 
autels dans les temps héroïques où les hommes en 
élevaient à leurs libérateurs. Chailcs VII rétablit 
depuis fa mémoire , a(Ièz honorée par Ion fupplicç 
même* 

Ce n eft pas aflèz de la cruauté pour porter les 
iiDinmes à de telles exécutions , il faut encore ce fa* 
mtifme cou^ipofé de fuperftition & d'ignorance , qu^ 
a été la maladie de prefque tous les fîècles. Quelque 
temps auparavant , les Anglais condamnè|:ent la priu'^ 
ceiTe de Gloce(ler à faire amende honorable dans 
règVife de Saint- Paul, & une de Ces amies à être 
brûlée vive, fous prétexte de je ne fais quel fortirége 
«npJoyé contre la vie du roi. On avait bru\é le baron 
deCobham.en qualité d'hérénque; & en Bretagne 
•n fitpioarir, par le même fupplice, le maréchal de 
Retz, accufé de magie , & d'avoir égorgé des enfans 
pout &re avec leur fang de prétendus enchantemens. 

Que les citoyens d'une ville ïmmenfe,- où les arts, obrcnratipo. 
Jesplaiisrs & k paix régnent aujourd'hui , où la raifon 
même commence à s'introduire , comparent les temps 
& qu'ils fç |>laignent s'ils l'ofent; Ç'eft une réflexion 
qu'il faut faire , prefqu'à chaque page de cette hiftpirty 
EJfiifur Us Mœurs ^ &c. To«ie III, B 
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Dam ces triftes temps , la communication des^pro- 
minces était fi interrompue > les peuples limitrophes 
-étaient fi étrangers les uns aux autres., qu'une aven- 
turière ofa, quelques années après la-mort de la Pur 
xelle , prendre fon nom en Lorraine^ & foutenir liar- 
•diment qu'elle avait échappé au fupplice, & qu'on 
avait 'brûlé un fantôme à fa place. <3e qui eft plus 
-étrange , c'eft qu'on la crut. On 4a combla d'honneurs 
& de biensi & un homme delamaifon des Armoifes 
l'époufa , en 14^6, penfant en effet époufer la véri- 
table héroïne qui^ quoique née dans l'obfcurité, eût 
^té pour le moins égale i lui j)ar Tes j;randes ' ac- 
tions (*)* 

Pendant-cette guerre, plus longue que dccifive^ 
iqui caufait tant de malheurs , un autre événement 
fvLt le falut de iaPrance. Le ^uc de Bourgogne^ 
Philippe-le-bon, mérita -ce nom en >paf donnant enfin 
aurroilatnort de fon^père, -Sc-en s'uniflknt avec le 
èhef de la maifon <x)mre Téiranger* H fit , à4a vérité, 
yayercher au roi- cet ancien âfTàflinàt ,'en fe donnant 
parle traît^^outes les villes for la rivière Je Somme , 
avec Roye , Montdidier , Se ie comté ^de Boulogne; 
ïl fe libéra *de tout hommage T^endant fa vie y & de- 
vint un* très-grand fou verain i mais Â eucla généK>fité 
^e délivrer de fa longue -prifonde Londres le -duc 
J'Orlédns , le fils de cduiqui avait été aïlàifiné dans 
Paris. H paya fa rançon. On la fait monter à trois 



wm^m 



' (*) Voyez l'article arc, fiAMlTE P'ARC» daûs Uê 
fDcK^ni Av ffflcyçlopédic 
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cent miile écus d'or ; exagération ordinaire aux écri- 
vains de ces temps. Mais cette conduite montre une 
grande vertu. Il y a eu toujours de belles âmes dans 
les temps les plus corrompus. La vertu de ce prince .Pwi«pp«-it, 
nexduaitpas en lui la volupté & l'amour des femmes , qnblewllrâf!/ 
qui ne peut jamais être un vice que quand il conduit ^^ 

aux méchantes aâ:ions. C eft ce même Philippe qui " 

avait, en 1430 , inftitué la toifon d'or en Thonneur 
d'une de fes maîtrefles. Il eut quinze bâtards qui eurçnt 
tous du mérite. Sa cour était la plus brillante de 
l'Europe. Anvei«, Bruges, faifaient un grand com- 
merce , & répandaient l'abondance dans Ces états. La 
France lui dut enfin fa paix & fa grandeur , qui aug- 
mentèrent toujours depuis , malgré les advetfites , & 
malgré les guerres civiles Se étrangères. 

Charles VII regagna fon royaume à -peu -près 
comme Henri IV le conquit, cent ' cinquante ans 
après. Charles n'avait pas , à la vérité, ce courage 
brillant , cet efprit prompt & aûif , & ce cara(5kère 
héroïque de Henri IV j mais obligé comme lui de 
ménager fouvent fes amis & (es enfiemis , de donner 
de petits combats, de furprendre des villes & d'en 
acheter, il entra dans Paris comme y entra depuis 
Henri IV, par intrigue & par force. Tous deux ont 
tic déclarés incapables de pofleder la couronne ,'& 
tous deux ont pardonné. Ils avaient encore une foi- 
Weffè commune , celle de fe livrer trop à Tamour j 
car Tamour influe prefque toujours fur les affaires 
f état , chez les princes chrétiens j ce qui n'arrive 
point dans le refte du monde^ 
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' Ettr^e 4e Chatles nc fie fon entrée dans Paris qu'en I4J7» 
dan^PaVis , L ^^^ bourgcoîs quî s'étaient fignalés par tant de maf- 

^ par les fept factcs , allèrent au-devant de lui avec toutes les dé- 
péchés mor- /i • i> ^r rt • 

séiu * monitracions dairection oc de joie qui étaient en 
ufage chez ce peuple groflîer. Sept filles repréfentant 
■les fept péchés qu on nomme mortels , Se fept autres 
figurant les vertus théologales & cardinales , avec des 
écriteaux , le reçurent vers la porte Saint-Denis. Il 
s'arrêtait quelques minutes dans les carrefours à voir 
les myftères de la religion , que des bateleurs jouaient 
fur des tréteaux. Les habirans de cette capitale étaient 
^l'ors auflî pauvres que ruftiques ;les provinces Tétaient 
davantage. Il fallut plus de vingt ans pour réformer 
l'état. Ce ne fut que vers l'an 1450 que les Anglais 
furent entièrciinent chafles de la France. Ils ne gar- 
dèrent que Calais & Guines , & perdirent pour ja- 
mais tous ces vaftes domaines que les trois viâjoire^ 
de Créci , de Poitiers & d'Azincourt ne purent leur 
conferver. Les divifions de l'Angleterre contribuèrent, 
autant que Charles VII, à la réunion de la France. 
Cet Henri VI qui avait porté les deux couronnes , & 
qui même était venu fe faire facrer à Paris , détrôné 
à Londres par fes parens , fut rétabli &c détrôaé ea- 
core. 
HEtabiî.Ttttieflt Chatles VII , maître enfin paifible de la France, 
^chariwvn.y établit un ordre qui n'y avait jamais été depuis la ^ 
décadence de la fiamille de Charlemagne. Il conferva 
des compagnies réglées de quinze cents gendarmes* 
Chacun de ces gendarmes devait fervir avec fix. che- 
vaux s de forte que cette troupe çompofait neaf mille 
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cavaliers. Le capitaine de cent hommes avait mille Troupes ré- 
fept cent livres décompte par an, ce qui revient à*^"^"* 
environ dix mille livres numéraires d aujourd'hui. 
Chaque gendarme avait trois cent foixante livres de 
paye annuelle > Se chacun des. cinq hommes qui lac^ 
compagnaienc , avîûc quatre livres de ce temps-là par 
mois. Il établit auilî quatre mille cinq cents archers , 
qui avaient cette même paye de quatre livres , c'eft- 
à-dire, «iviron vingt -quatre des nôtres. Ainfi en 
temps de paix, ilen coûtait environ fix millions de 
notre monnaie préfente pour l'entretien des fbldats.. 
Les chofes ont bien changé dans TEutope* Cet éta- 
bJi/Tenient des archers f^it voir que les moufquets 
H étaient pas encore d un fréquent ufage. Cet inftru- 
nentdedeftrudion nt &c commun que du tempMe 
Louis XI. 

Outrp ces troupes, tenues continuelfcemenr fous le^^j^*/*^"*** 
îirapeau , chaque village entretenait un franc archer 
exempt de taille •> & c'eft par cette exemption , atta- 
chée d'ailleurs à la nobleilè, que tant de peribnncs 
s'attfibuèrent bientôt la qualité de geiîtilhomme de 
nom & d^armes. Les poflèfleurs des fiefs immédiats 
forent difpenfés du ban , qui ne fut plus convoqué.. 
Il n'y eut que rarrière-ban, compofé des arrière- 
petits vaflfaux , qui refta fu jet encore à fervir dans les- 
«ccafions^ 

On s'étonne qti'après tant de défaftres , la France Grand com- 
tut tant de retlources oc d argent. Mais un pays riche «^uû* cœar. 
pat fes denrées ne ceflè jamais de l'être, quand la 
culture n*€ll pas abandonnée. Les guerres, civiles. 
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ébranlent le corps de 1 état , & ne le détruifent poinû 
Les meurtres & les faccagemens qui défolent des, fa- 
milles en enrichifTçnt d'autres. Les négocians devien- 
nent d'autant pkis habiles qu'il faut plus d'art pour 
le fauver parmi tant d'orages. Jacques Cœur eneft 
un grand exemple. Il avait établi le plus grand com- 
merce qu'aucun particulier de l'Europe eût jamais 
embrafle. Il n'y eut depuis lui que Gofme Médici , 
que nous appelons de Médicis , qui l'égalât» Jacques 
Coeur avait trois cents fadeurs en Italie & dans le 
levant. Il prêta deux cent mille écus d'or au roi, fans 
quoi on, n'aurait jamais repris la Normandie. Son 
induftrie était plus utile pendant la paix > que Dunoif 
& la Pucelle ne l'avaient été pendant la guerre. 
C'^ une grande tache peut-être à la mémoire de 
Charles VU, qu'on ait perfécuté un homme fi né- 
celïàire. On n'en fait pomt le fujet : car qui fait les 
fecrets refforts des fautes & des injuftices des hommes^ 
Le roi le fit mettre en prifon ,,&ie parlement de 
Paris lui fit fon procès* On i?e put rien prouver 
contre lui , fiiion qu'il avait fait rendre à un Turc 
un efclave chiétien , lequel ^vait quitté & trahi foia 
maître , & qu'il avait fait vendre des armes au foudan 
d'Egypte. Sur ces deux aâions , dont l'une était per- 
mife, & l'autre vertueufe , il fut condamné à perdre 
tous fes biens. Il trouva dans (es commis plus de droi- 
ture que dans les courtifans qui lavaient perdu. Us 
fe cotisèrent prefque tous pour l'aider dans fa dif- 
grâce. On dit que Jacques Cœur alla continuer fon 
commerce en Chypre, & n'eut jamais la faibldlè de 
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fevenirdans fon ingrate patrie , quoiqu'il y fâlf ap- 
pelé. Mais cette anecdote n'eft pas bien avérée^. 

Aurefte, la fin du, règne de Charles VII fut aflè^ç: 
Beureofe pouc ïà France , quoique trèsrmalheureufe^ 
pour le roi , dont les jours finirent avec amertume 
par les rébellions de Ton fils dénaturé, qui fui (tepuisr 
le roi. Louis XL. 

CHAPITRE LXXXL. 

Mcsursj jijhges j commerce^ richejffeSj vers les^ tni^ 

:^èmc & quatorzième Jiècles^ * 

JE voudrais découvrir quelle était afôrsTâ (bcîétêdéii 
Kommes , comment on vivait dans Imtérieur des f*- 
milles , quels arts étaient cukivés , plutôt qire de ré- 
péter tant de malheurs & tant de combats , foneftes 
objets de rhiftoire^ & lieux conmuins delà, niéchan^ 
ceté humaine; 

Vers la fin dû- treizième fièclfe, SC dans fe com^ 
mencement^du quatorzième, il me femblequoncon»- 
mençait en- Italie , malgré tant de diffentions^ à forticrr 
de cette- groflSèretéxfont la rouille avait couvert FEu^ 
rope depuis 'fe chute de l'empire romain* Les arts., 
néceflaires n'avaient- point péri; Les artrfans & lefc 
marchands, que leur obficu rite dérobe à fe.fiM?eu£: 
ambitieufe des grands-, font des^ fourmis qui fë creik— 
iênr des habitations en filençe> tandis .que ieSLaîglêk; 
fe ]qs vaupaur» fe déchirent;. 

Qj^ tfouva a»ème ^ jians ce& fiècles^ groffiecsr^^ déifc. 

&4. 
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inventions utiles , fruits de ce génie de mécanique <jae 
la nature donne à certains hommes, très-indépen^ 
uiamment de la philofophie. Le fecret , par exemple^ 
de recourir la vue ailàiblie des vieillards par des lu- 
jiettes qu'on nomme bejicks ^ eft de la fin du trei- 
zième fiècle. Ce beau iecret fut trouvé par Alexandre 
Spina. Les machines qui agiffent par le fecours du 
\em y font connues en Italie dans le même temps. La 
Flamina, qui vivait au quatorzième ficelé, en parle y 
& avant lui on n'en parle point. Mais c'eft un art 
-connu long-temps auparavant chez les Grecs & chez 
les Arabes jil pn efl: parlé dans des poètes arabes du 
feptième fiècle. La faïence, qu'on faifait principale- 
jiîent à Faenza, tenait lieu de porcelaine. ' On con- 
nailfait depuis, long- temps Tufage des vitres, mais il 
était fort rare : c'était un luxe de s'en fervir. Cet art^ 
porté en Angleterre parles Français, vers l'an i t8o^ 
y fut regardé comme une grande magnificence. 

Les Vénitiens eurent feuls , au treizième fiècle „ 
Je,fecret des miroirs de criftal. Il y avait en Italie 
quelques horloges à roues : celle de Bologne était fa*^ 
meufe. La merveille plus utile de k bouflble était 
due au feul hâfard , & les vues des hommes n'étaient 
point encore afièz étendues pour qu'on fît ufage de 
cette découverte. L'invention du papier, fait avec du 
linge pilé & bouilli , eft du commencement du qua-* 
torzième fiècle. Cortufius , hiftorien de Padoue , parle 
d'un certain Fax, qui en établit à Padoue la pre- 
mière manufacture , plus d'un fiècle avant l'invention 
de l'impiimeiie. C'tfl ainfi quç les arts utiles fe font 
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peu à peu établis, & la plupart* par des inventeurs 
ignorés. 

IJ s'en fallait beaucoup que le refte de rEuropevuîcs pauvres. 
eût des villes telles que Venife, Gênes, Bologne, 
Sienne, Pife, Florence. Prefque toutes les maifons 
dans les villes de France, d'Allemagne, d'Angleterre, 
étaient couvertes de chaume. Il en était même ainlî 
en Italie , dans les villes moins riches , comme Ale- 
xandrie -de-la-paille, Nice-de-la-paille , &c. 

Quoique les forêts euffènt couvert tant de terrains 
demeurés long-temps fans culture, cependant on ne 
favait pas encore fe garantir du ftoid à l'aide de ces 
cheminées, qui font aujourd'hui dans tous nos ap- 
partemens un fecours & un ornement. Une famille 
entière s'ademblait au milieu d'une falle commune 
enfumée , autour d'un large foyer rond, dont le tuyau 
allait percer le plafond, 

La Flamma fe plaint , au quatorzième fiècle , felon Dîfettc «ppc 
Vufage des auteurs peu judicieux , que la frugale fira- 
pJicité a fait place au luxe. Il regrette le temps def 
Frédéric Barberoulfe oc de Frédéric II , lorfque dans 
Milan , capitale de la Lombardie , on ne mangeait de 
la viande que trois fois par femaine. Le vin alors 
était rare , la bougie était inconnue , & la chandelle 
un luxe. On fe fervait , dit-il , chez les meilleurs ci- 
toyens de morceaux de bois fec allumés pour s'éclairer. 
On ne mangeait de la viande chaude que trois fois 
par femaine -, les chemifes étaient de ferge & non de 
linge i la dot des bourgeoifcs les plus confidérables 
éiaii de cent livres tout au plus. Les cKofes ont bien . 
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. chajagc , ajoute-t-il > on porte à préfent du linge ; les 
femmes fe couvrent d étoffes de foie, & même il y 
entre quelquefois de l'or & de l'argent -, elles ont juf- 
qu'à deux mille livres de dot, &c ornent même leurs 
oreilles de pendans d or. Cependant ce luxe doiH: il 
fe plaint était encore loin à quelques égards de ce 
qui efl aujourd'hui le néceffaire des peuples riches ôc 
induftrieux. 

Le linge de table était très-rare en Angleterre. Lq 
vin ne s'y vendait que chez les apothicaires , comme 
un cordial. Toutes les maifons des particuliers étaient 
d'un bois groflîer , recouvert d'une efpèce de mortiec 
qu'on appelle torchis ; les portes baffes Se étroites ^ 
les fenêtres petites & prefque fans jour* Se faire 
traîner en charrette dans les rues de Paris , à peine 
pavées &: couvertes de ftnge , était un luxej & ce 
luxe fut défendu par Philipperle-bel aux bourgeoifes. 
On connaît ce règlement fait fous Charles YÎ.Ncmo 
audfat (taré prêter duo fercula cum potagio ; «« Que 
« perfonne n'ofe donner plus de deux plats avec le 
" potage w. 
> Un feul trait fuffira pour faire connaître la diferte 

d'argent en Ecoffe & même en Angleterre , auffi biea 
que la rufticité de ces temps - là , appelée fimplicité*. 
On lit dans les aâes publics , que quand les rois 
d'Ecoflè venaient à Londres, la cour d! Angle terre leuB 
alignait trente fchellings par jour > douze, pains , 
douze gâteaux & trente bouteilles de vin-. 
ivxecheaies Cependant il y eut toujours chez les feigneurs de 
priuir." ^ ^^i ^ ^^^ les. principaux prélats , toute la magnifi- 
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eence que le temps pennettait. Elle devait nécelTàire- 
ment s'introduire ghez les podèflèurs des grandes 
terres. Dès long- temps auparavant les évêques ne 
marchaient qu'avec un nombre prodigieux de domef* 
tiques &c de chevaux. Un concile de Latrân , tesu en 
1 179 , fous Alexandre III , leur reproche que fouvent 
on était obligé de. vendre les vafes dor & d'argent, 
dans les églifes des monaftcres , pour les recevoir & 
pour les défrayer dans leurs vifites. Le cortège des 
archevêques fut réduit par \%s canons de ces conciles 
a cinquante chevaux^ cekii des évêques à. trente, celui 
des cardinaux à vingt- cinq > car UU; cardinal qui 
n'avait pas d'évêché» ic qui par conféquent n'avait 
point de terre , ne pouvait pas avQiç le luxe d'un 
évèque. Cette magnificence des pi;élats était |)lus 
odieufe alors qu'aujourd'hui > parce qu'il n'y avait 
point d'état mitoyen entre les grands &. les petits , 
entre les riches &c les pauvres. Le àommerce &c l'in- 
duftiie n'ont pu former qu'avec le o^mps cet état 
mitoyen, qui fait larichefle d'une nation. La vaif- 
felie d'argent était pirefque inconnue dans la plupart 
des villes. Mulfus > écrivain lombard du quatorzième 
£ècie , regarde comme um grand luxe les fourchettes » 
les cuillers & les t^flis d'argent. 

Un père de famille , dit-il, qni a neuf à dix per- 

fonnes à nourrir avec deux chevaux , eft obligé de 

dépenfer par an jufqu'à trois cents -florins d'or. C'était 

tout au plus deux mille livres de la monnaie de 

^France , courante de nos jours. 

L'argent était donc très-rare en beaucoup d'endroits 
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rfur«^iiorm«d*Italie 5 Se bien plus en France aux douzième , treî- 
Tedlmhè^rc^^i^*^^® ^ quatorzicme fiècles. tes Florentins, les 
feisèrc preuve Lombards y qui faifaient feuls le commerce en France 
& en Angleterre , les juifs leurs courtiers , étaient en 
pofleiîôn de tirer des Français & des Anglais vingt 
pour cent par an, pour Tintérêt ordinaire du prêt* 
Le haut intérêt de 1 argent eft la. marque infailiiblô 
de la pauvreté publique. 

Le roi Charles V amafla quelques tréfors par fo» 
économie , par la fage adminiftration de fes domaines 
(alors le plus grand revenu des rois) , & par des im- 
pôts inventés fous Philippe de Valois, qui, quoique 
faibles , firent beaucoup murmurer un peuple pauvre.. 
Son minidre , le cardinal de la Grange , ne s'était 
que trop enrichi. Mais tous ces tréfors furent diljGpés 
dans d'autres pays. Le cardinal porta les liens dans 
Avignon. Le duc d'Anjou , frère de Charles V, all^ 
perdre ceux, du roi dans fa malheureufe expéditica 
xl'Italie. La France refta dans la misère jufqu'aux 
derniers temps de Charles VIL 

Il n'en érait pas ainfi dans les belles villes comr 
merçantes de l'Italie. On y vivait avec commodité , 
avec opulence* Ce n'était que daîis leur fcin qu'oa 
jouiirait des douceurs de la vie. Les richelles & là 
liberté y excitèrent enfin le génie, comme elles éle- 
-vcrent le courage. 
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CHAPITRE LXXXIL 



Sciences & ieaux-artSj aux treizième & quatorzième 

Jîcclcs. 

x^ K langue italienne n'était pas encore formée dn 
temps de Frédéric IL On le voit par les vers de cet 
empereur , qui font le dernier exemple de la langue 
romance dégagée de la dureté tudefque. 

Fias me el cavtlier Frances, L^fv* r#. 

E la donna Catalana, wmc* adoucie. 

E Tovrar Genoiîs, 
£ la danza TycTifana , 
£ lou cantar Provenfales ,' 
Las man e cara d'Atgles , 
£ lou donzel de Tofcana. 

Ce monument eft plus précieux, qu'on ne penfe, & 
eft fbrrau-defTus de tous ces décombres des batimens 
du moyen âge, qu'une curiofité groûière Ôc fans goût 
recherche avec avidité. Il fait voir que la nature ne 
s'eft démentie chez aucune des nanons dont Frédéric 
parle. Les Catalanes font» comme au temps de cet 
empereur , les plus belles femmes de TEfpagne. La 
nobleiïè fîrançaife a les mêmes grâces martiales qu'on 
eftiix>ait alors. Une peau douce & bbnche ,de belles 
mains , font encore une chofe commune en Angle* 
terre. La jeunelfe a plus d agrémens en Tofcaûe 
f u'ailleurs. Lfis Génois ont conferté leur induftrie ^ 
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les Provençaux leur goût pour^ poéfie & pour le 
chant. C'était en Provence & en Languedoc qu'on 
avait adouci la langue romance. Les Provençaux 
furent les maîtres des Italiens. Rien n*eft fi connu 
des amateurs de ces recherches que les vers iiir les 
Vaudois de Tannée iioo. 

cîfttion dbA- ,r Qyç pQn vog'ia maudir, ne jura, né mentir, 

N'ocdr , ne avoutrar , ne prenre de altrui , 
Ne s'avengear dcli fuo ennemi, 
Loz difon qu'es Vaudes Se les fcfoa morir. 

Cette citation a encore fon utilité, en ce quelle eft 
une preuve que tous les réformateurs ont toujours 
afFe£ké des mœurs févères. 

Ce jargon fe maintint malheureufement tel qu'il 
était en Provence & en Languedoc, tandis que fous 
la plume de Pétrarque la langue italienne atteignit 
à cette force Se à cette grâce qui , loin de dégénérer » 
fe perfeAionna encore. L'italien prit fa forme à la fin 
du treizième fiècle, du temps du bon roi Robert, 
grand-père de la malheureufe Jeanne. Déjà le Dante , 
Florentin, avait illuftré la langue tofcane par fon 
poème bizarre, mais brillant de beautés naturelles , 
intitulé Comédie; ouvrage dans lequel l'auteur s'éleva 
dans les détails au-d^elfus du mauvais goût de fon 
fiècle & de fon fujet , ôc rempli de morceaux écrits 
âuffi purement que s'ils étaient du temps de l'Ariofte 
& du Taflè. On ne ddit pas s'étonner que l'auteur, 
J'iin des principaux de la fadlion gibeline , perfécuté 
J)ar Boniface VIII Se par Charles de Valois, ait dam? 
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ion poëme exhalé fa douleur fuc les querelles de IWii- 

pire & du facerdoce. Qu'il foir periiiis d'inférer ici 

une faible tradudtion d*uii des paffages du Dante , ^c Daoce, 

•concernaur ces difleniions. Ces monumens de Tefprit 

Jiumain délallent de la langue attention aux inalbeurs 

^ui x>ac troublé la terre. 

• » 

Jadis on vît dans une paix profonde 

De deux foleils les flambeaux luire^ au monde , 

Qui fans fe nuire éclairant les liumains. 

Du vrai devoir enfeignaicnt les chemins , 

Et nous montraient de l'aigle Impérials 

Et de fagneau les droits & Tintervalle. 

Ce ^emps /n'èft plus., & nos cieux ont changé. 

î?un des foleiîs de vapeurs furchargé. 

En s'échappant de fa fainte carrière , 

Voulut de Tautre abforber la lumière. 

^LsL régie alors devint confiifion ; 

Et rhumble agneau parut un fier lion , 

Qui tout brillant de la pourpre ufurpée,* 

Voulut porter la houlette & Tépée. 

Après le Dante, Pétrarque, né en 1304 dans ^crr^T^y», 
Arezio , patrie de Gui Arctin, mit dans la. langue 
italienne plus de pureté , avec toute la douceur dont 
elle était fufceptible. On trouve dans ces deux poètes , 
& fur-tout dans Pétrarque , un grand nombre de ces 
uaits lèmblablès à ces beaux ouvrages des anciens , 
qui ont à la fois la force de l'antiquité Ôc la iraicheur 
du moderne. S'il y a de la témérité à Timirer, vous 
la pardonnerez au^efir de vous faire connaître, au-f 
fafU que je. le puis» le genre dans lequel il écrivait. 
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Voici à-peu-près le commencement de fa belle oéé 
à la fontaine de Yauclufe, en vers croifés : 

Qalre fontaine , onde aimable ^ onde pure g 
Où la beauté qui confume mon cœur^ 
Seule beauté qui' foit dans la nature , 
Des feux du jour évitait ia clialeur; 
Arbre heureux , dont le feuillage ^ 
Agité par les zéphyrs , 
La couvrit de fon ombrage , 
Qui rappelle mes foupirs. 
En rappelant fon image ; 
Omemens de ce3 bords , & filles du matin i 
Vous dont je fuis jaloux , vous moins brillantes qu^dUe i 
Fleurs qu'elle embelliffait quand vous touchiez fon fcin ^ 
RofKgnol dont la voix efl moins douce & moins belle , 
Air devenu plus pur , adorable féjour ^ 

* Immortalifé par fes charmes, 
lÀzux dangereux & chers , où de fes tendres armes 
L'Amour a blefle tous mes feqs j 
Ecoutez mes derniers accens , 
Recevez mes dernières larmes. 

Ces pièces , qu'on appelle Can^oni , font regardée» 
comme fes chefs -d œuvre. Ses autres ouvrages lui 
firent mo ais d'honneur j il inutiortâlifa la fontaine 
de Vaudufe, Laure & lui-même. S*il n avait point 
aimé , il ferait beaucoup moins connu. Quelque im- 
parfaite que foit cette imitation, elle fait entrevoir la 
diftance immenfe qui était, alprs entre les Italiens Se 
toutes les autres nations. J*ai mieux aimé vous donner 
quelque légère idée du génie de Pétrarque , de cette 
douceur & de cette mollelîè élégante qui feit fon ca- 
taétère , que de vous répéter ce que tant d'autres ont 

die 
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dît des honneats qu'on lui offrit à Parts , de ceui 
qu'il reçut à Rome , de ce rtiomphe au capîtole en 
1)41 ,' célèbre hommage que rétonnement de fon 
fïécle payait à foh génie alors unique, mais futpaflB 
depuis par l'Ariofte Se pat le TalTe. Je ne palTeral 
pas Tous fîlence que fa famille avait été bannie ds 
Tofcane, & dépouillée de fes biens , pendant les dif- 
fennons des Guelfes Se des Gibelins , & que les Flo- 
leniins lui députèrent Bocace, pour le prier de venif 
JjonoreE fa patrie de fa préfence , & y jouît de la 
reftitution de fon patrimoine. La Grèce, dans fes 
plus beaux jours , ne montra jamais plus de gouc Se 
plus d'eftime pour les talens< 

Ce Bocace fixa la langue tofcatte i il eft encore le "' 
premier modèle en prafe pour l'exaâiiude & pout 
la pureté du ftyle, ainfi que pour le narurel de la nar- 
ration. La langue perfeâtounée par ces deux écrivains 
ne reçut plus d'altération , tandis que tous les autres 
peuples de l'Europe i jufqu'aux Grecs même, ont 
changé leur idiome* 

U y eut une fuite non Interrompue de poètes ÎU" 

liens qui ont tous paffê à la poftérité'ï car le Pulâ 

écrivit aptes Pétratque. Le Eoyardo , comte de Scan- 

diano , fuccéda au Pulcî , & rAriolte les furpalTa tous 

fon imagination. N'oublions pas 

xace avaient célébré cette înfbt- 

ples, dont l'efprii cultivé fentaiC 

: qui fiit même une de leurs dif- 

s dérouée toute entière aux beauif 

les faifaient oublier les temp) ai- 

£Jfaifur lu Mmrtj &c, Tom* m. Q 
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minels de Ton premier mariage. Ses mœurs, changées 
par la culture de leTprit , devaient la défendre de la 
cruauté tragique qui finit Ces jours. 

Les beaux arts , qui fe tiennent comme par la 
«pain ,* Se qui d ordinaire périflent Se renaillènt en- 
femble, fortaient en Italie des ruines de la barbarie* 
Cimmabué, fans aucun fecours, était comme un 
nouvel inventeur de la peinture, au treizième fièçle. 
Le Giotto fit des tableaux qu on voit encore avec 
plaifir. Il refte fur-tout de lui cette £ameufe peinture 
qu'on a mife en mofaîque. Se qui repréfente le pre- 
mier apôtre marchant fur les eaux i on la voit au- 
delTus de la grande porte de Saint-Pierre de Rome. 
Brunellefchi commença à réformer Tarchitedure |;o- 
thique.Gui d'Arezzo, long-temps auparavant, avait 
inventé les nouvelles notes de la mufique , à la fin de 
l'onzième fiècle , Se rendu cet art plus facile Se plus 
commun. 
Tofcans nos Ou fut redevable de toutes ces belles nouveautés 
"***""* aux Tofcans. Ils firent tout renaître par leur feul 
génie > avant que le peu de fcience qui était refté à 
Conftantinople refluât en Italie avec la langue grecque, 
par les conquêtes des Ottomans. Flor«ice était alors 
une nouvelle Athènes y Se parmi les orateurs qui vin- 
rent de la part des villes d'Italie haranguer Boni- 
face VIII fur fon exaltation, on compta dix -huit 
Tlorentins. On voit par-là que ce n'eft point aux fii- 
gltifs de Conftantinople qu'on a dû la renai(Iànce des 
» arts. Ces Grecs ne purent enfeigher aux Italiens que 
le grec. Bs n avaient prefqu'aucune teinture des yé-; 
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ritables fciences j & c'eft des Arabes que Ton tenait 
le peu de phyfique &c de mathématique que Ton fa- 
vair alors. 

Il peut paraître étonnant que tant de grands génies ^«""î*^ 

fe foient élevés dans l'Italie fans proteûion comme 

fans modèle , au milieu des diffentions & des guerres i 

mais Lucrèce , chez les Romains , avait fait fon poëme 

de la nature; Virgile, fes bucoliques i Cicéron, (qs 

livres de philofophie, dans les horreurs à^s guerres 

civiles. Quand une fois une langue commence à 

prendre fa forme , c'eft un inftrument que les grands 

aniftes trouvent tout préparé , & dont ils fe (fervent 

fans s embarraflèr qui gouverne & qui trouble là 

terre. 

Si cette lueur éclaira la feule Tofcane, ce n*efl: 
pas qu'il n'y eût ailleurs quelques talens. Saint Ber- 
nard & Abélard, en France, au douzième ficelé, au- 
raient pu être regardés comme de beaux efpritsjmais 
leur langue était un jargon barbare, &c ils payèrent Languefra»- 

\ ' '\ ' A ,1 1 . çaife alors iar- 

en iaan tribut au mauvais goût du temps. La rime, goniroiRw. 
à laquelle on alfujettit ces hymnes latines des dou- 
zième & treizième fiècles , eft le fceau de la barbarie. 
Ce n'était pas ainfi qu'Horace chantait les jeux fécu- 
laires. La théologie fcolaftique , fille bâtarde de la 
philofophie d'Ariftote , mal traduite & méconnue , 
fit plus de tort à la raifon & aux bonnes études, que 
n'en avaient fait les Huns & les Vandales. 

L'art des Sophocle n'exiftait point j on ne connut ^«'««•frîowi; 
d'abord en Italie que des repréfentations naïves de 
quelques hiftoires de l'ancien 5c du nouveau Tefta* 

Cl 



JÇ ESSAI SUR LES MifiEURS 

ment y ôc c eft de là que la coutume de jouer les myf* 
tères pafla en France. Ces fpedacles étaient origi- 
naires de Coiiftantinople. Le poète faint Grégoire de 
Nasûsnze les avait introduits pour les oppofer aux 
ouvrages dramatiques des anciens Grecs & des an- 
ciens Romains > & comme les chœurs des tragédies 
grecques étaient des hymnes religieufes, & leurs 
théâtres une chofe facrée ^ Grégoire de Nazianze Se 
Ces fucceflèurs firent des tragédies faintes y mais mal- 
heureufement le nouveau théâtre ne l'emporta pas 
fur celui d'Athènes y comme la religion chrétienne 
l'emporta fur celle des Gentils. Il efl: refté > de ces 
{)ieufes farces, des théâtres ambulans que promènent 
encore les bergers de la Calabre. Dans les temps de 
jfolennités , ils repréfentent la naiflànce Se la mort de 
jÉsuf-CHRiST. La populace des nations fepten trio- 
nales adopta aullî bientôt ces ufages. On a depuis 
traité ces fujets avec plus de dignité. Nous en voyons 
de nos jours des exemples dans ces petits opéra qu'on 
appelle oratorio ; Se enfin les Français ont mis fur la 
fcène des chefs-d'œuvre de l'ancien Teftament. 

Les confrères de la pafiion > en France , vers le 
feizième fiècle , firent paraître jés us-christ fur la 
fcène. Si la langue françaife avait été alors auffi ma-* 
jeftueufe qu'elle était naïve Se groffière , fi parmi tant 
d'hommes ignorans & lourds il s'était trouvé un 
homme de génie, il eft à croire que la mon d'un jufte 
perfécuté par des prêtres juifis , & condamné par un 
préteur romain , eût pu fournir un ouvrage fu* 
. bUme i mais U eut fallu un temps éclairé > Se ddxu ce 
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temps éclairé on n'eût pas |)ermis ces repréfenta- 
tions. 

Les beaux arts «'étaient pas tombés dans l'orient j"^**^*^ 
& puifque les poéfies du perfan Sadi font encore au- 
jourd'hui dans la bouche des Perfans , des Turcs & 
des Arabes , il faut bien qu'elles aient du mérite. Il 
était contemporain de Pétrarque > & il a aiitant de 
îéputation que lui. Il eft vrai qu'en général le bon 
goût n a guère été le partage des Orientaux. Leurs 
ouvrages refïemblent aux titres de leurs fouverains , 
dans lefquels il eft fouvent ijueftion du foleil & de 
la lune, L'efprit de fervitude paraît naturellement 
ampoulé , comme celui de la^^liberté eft nerveux , & 
celui de la vraie grandeur eft fimple. Les Orientaux 
n ont point de délicatellè , parce que les femmes ne 
font point admifes dans la fociété. Ils n'ont ni ordre 
ni méthode , parce que chacun s'abandonne à fon 
imagination dans la folitude , où ils pallènt une patrie 
de leur vie , de que l'imagination par elle-même eft 
déréglée. Ils nont jamais connu la véritable élo- 
quence, telle que celle de Démofthène &de Qcéron^ 
Qui aurait-on eu à perfuader en orient î des efclaves^ 
Cependant ils ont de beaux éclats de lumière ^ ils^ 
peignent avec la parole : & quoique les figures foient 
fouvent gigantefques & incohérentes, on y trouve 
du fublime. Vous aimerez peut-être à revoir ici ce 
pa/Tage de Sadi ^ que j'avais* traduit en vers blancs » 
& qui reflèmble à quelques paflàges des prophètes 
l^ébreux, C eft une peinture de la grandeur de bifiu; 

c j 
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lieu commun , à la vérité , mais qui vous fera con- 
naître le génie de la Perfe. 

Tr«duaionde H fait diftinôctiicnt ce qui ne fut jamais, 
^**"'' De ce qu'on n'entend point fon oreille eft remplie.' 

Prince , il n'a pas befoin qu'on le ferve à genoux. 
Juge , il n'a pas befoin que fa loi foit écrite. 
De l'éternel burin de fa prévifion 
Il a tracé nos traits dans le fein de nos mères. 
De l'aurore au couchant il porte le foleil ; 
Il sème de rubis les mafTes des montaenes. 
Il prend ^eux gouttes d'eau ; de ^une il fait un homme^ 
De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. . 
L'être au fon de fa voix fut tiré du néant. / 

Qu'il parle , & dans l'inftant l'univers va rentrer 
Dans Içs immenfités de l'efpace & du vide ; 
Qu'il parle , & l'univers repafle en un clin-d'œil 
Des abymes du rien dans les plaines de l'être. 

Si les bdles-lettres étaient ainfi cultivées fur les 
bords du Tigre & de TEuphrate , c'eft une preuve 
que les autres arts , qui contribuent aux agrémens de 
' la vie , étaient très-connus. On n'a le fuperflu qu'après 
le néceifaire y mais ce néceffaire manquait encore dans 
prefque toute l'Europe. Que connaiffait-on en Alle- 
magne , en France , en Angleterre , en Efpaene & 
dans la Lombardie feptentrionale ? les coutumes bar- 
bares & féodales , auffi incertaines que tumultueufes , 
les duels , les tournois , la théologie fcolaftique & les 
fortiléges. 
dottifes A'E«* On célébrait toujours dans plufieurs églifes la fête 
'^^*' de râne > ainfi que celle des innocens ôc des fous. On 
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amenait un âne devant l'autel , & on lui chantait pour 
antienne. Amen , Amm^ Afinc^ eh eh eh^fire âne y 
ehchchyjîre âne. 

Du Cange & fes continuateurs , les compilateurs 
les plus exadts , citent un manufcrit de cinq cents ans > 
qui contient Thymne de Tâhe* 

Orimtts parttbus 

Adventavu afinus. 

Pulchcr & fortîjjîmiis, ^ 

£h , fire âne ! çà , chantez y 
Belle bouche, rechignez, , 
Vous aurez du foin aflez* 

Une fille repréfentant la mère de dieu allant en Fite de rin«. 
Egypte , montée fur cet âne , & tenant un enfant 
entte k^ bras , conduifait une longue procefBon \ 8c 
i la fin de la mefle, au lieu de dire Itej mijja efi y 
le prêtre fe mettait à braire trois fois de toutes fes 
forces, & le peuple répondait par les mêmes cris. 

Cette fuperftition de fauvages venait pourtant d Ita- 
lie. Mais quoîqu aux treizième & au quatorzième 
fiècies, quelques italiens commençaient à fortir des 
ténèbres , toute k populace y était toujours plongée^ 
On avait imaginé à Vérone que Tâne qui porta Jésus- 
christ avait marché fur la mer, & était venu jufque 
fur les bords de TAdige , par le golfe de Venife ; que 
Jésus-christ lui avait afSgné un pré pour fa pâture, 
qu il y avak vécu long-temps , qu'il y était mort. On 
^ferma Tes os dans un âne artificiel qui fut dépofé 
<lans Téglife de Notre-Dame des Orgues , fous la gardei 

P4 
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de quatre chanoines» ces reliques furent ponées en pro« 
çeûîon , trois fois Tannée, avec la plus grande folennicét 

Ce fut cet âne de Vérone qui fit la fortune de 
ÎJotre-Dame de Lorette. t.e pape Boniface VUE, 
voyant que |a proceâion de Fane attirait beaucoup 
d'étrangers , crut que la jnaifon de la vierge Marie 
en attirerait davantage, & ne fe trompa point ; il au» 
torifa cette h\A^ de Ton autorité appAplique, Si le 
peuple croyait qu'un âne avait marché fur la mer , 
de Jérufalein jufqu'à Vérone , il pouvait bien croire 
que la tnaifon de }Ame avait été tranfportée de Na^ 
zareth à Loretto.La petitemaifon fut bientôt enfermée 
dans une églife fuperbe^ les voyages des pèlerins, Sç 
les préfens des princes , rendirent ce temple auiG riche 
que celui d'Ephéfe, hes Italiens s enricliiifaient da 
xnoins de l'aveuglement des autres peuples > mais 
ailleurs oiiembraflàit la fuperfticion pour elle-même j^ 
6c feulement en s'abandoimant à Tindinâ groilier Ôc 
à lefprit du tempSf Vous avez obfervé plus d'u|ie fois 
que ce fànatifme auquel l^s hommes ont tant de pen* 
chant , a toujours fervi non-feulement à les rendre 
plus ^brutis , mais plus méchans. La religion pur^ 
^doucit les mœurs en éclairant Tefprit » Sç la fuperfU^ 
tion > en laveuglant , ipfpire toutes les fureurs. 

Il y avait en Normaiidie k qu'on appelle le pays d^ 
Sapience , un abbé des couards » qu'où promenait 
dans plusieurs villes fur un cbar i quatre chevaux « 
la mitre en tête , la crolfeà la main^ dwciam des bê-* 
pédiâions Ôc des mandemens^ 

Vn toi 4^ rîbau43 était établi à la tt>ttr par lettres* 



ET l'esprit des NATIONS. 4I 

patentes. C*était dans fon origine un chef , Tm juge 
d'une petite garde du palais , &: ce fut en fui te un fou 
de cour qui prenait un droit fur les filous Se fur les 
£IJes publiques. Point de ville qui n'eût des confréries 
d'artifans , de bpurgepjs , de femmes : les plus extra* 
vagaiites cérémonies y étaient érigées en myftères 
facrés *, & c'efl de-là que vient la foçiété des francs- 
xnaçoDS , échappée au çemps qui a détruit tdutes les 
autres. 

La plus méprifable^ de toutes ces confréries futFUgcUaM. 
celle des flagellans , & ce fiit la plus étendue. Elle 
avait commencé d'abord par Tinfolence de quelques 
prêtres qui s'avisèrent d'abufer de la foiblefle des pé- 
nitens publics , jufqu'à les fuftiger. On voit encore 
un refle de cet ufage dans les baguettes dont font 
armés les pénitenciers à Rome ; enfuice les moines fe 
fafligèrent , s'iniaginant que rien n'était pKis agréable 
à BiEU que le dos cicauifé d'un moine. Pierre Damien > 
dans Vonzième fîècle » excita les féculiers même à fe 
fouetter tout nus. On vit, en 1 260 , plufîeurs con- 
fréries de pèlerins courir toute l'Italie , armés de fouets? 
Ils parcoururent enfuite une partie de l'Europe» 
Cette aflbciatiçii fit même une feéte qu'il fallut enfin 
diflîper. 

Tandis que des troupes de gueux couraient le monde 
m fe fiiftigeant , des fous marchaient dans prefque 
toutes les villes à la tète des procédons , avec une robe 
pliiTée , des grèlots^, une marotte j & la mode s'en cft 
encore confervée dans les villes des Pays-Bas , & en 
AU^magne, Nos nations feptentrionales avaient |>out 
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t^téWtérature en langue vulgaire les farces nommées 
moralités, fuivies de celles de la mère force & du prince 
des fots. 
Rëvéïatîonf, On n'entendait parler que de révélations, de pof-; 
feflîons ,' de maléfices. On ofe accufer la femme de 
Philippe III d adultère , & le roi envoie confuker une 
béguine pour favoir fi fa femme eft innocente ou gou- 
, pable. Les enfans de Philippe-le-bel font entre eux 
une alfociation par écrit , & fe promettent un fecours 
mutuel contre ceux qui voudront les faire périr par la 
magie. On brûle par arrêt du parlement une forcière 
qui a fabriqué avec le diable un adte en faveur de 
Robert d^Arçais. La maladie de Charles VIeft attribuée 
à un fortilége , & on fait venir un magicien pour le 
guérir. La princéflè de Glocefter , en Angleterre, eft 
condamnée à feire amende honorable devant Téglife 
de Saint-Paul , ainfi qu on Ta déjà remarqué , &c une 
baronne du royaume , fa prétendue complice , eft 
brûlée vive comme forcière. 

Si ces horreurs enfantées par la créduhté tom- 
baient fur les premières perfoiines des royaumes de 
l'Europe , oh voit aflèz à quoi étaient expofés les 
fimples citoyens. C'était encore -là le moindre des 
malheurs. 
Barbarie & mip L'Allemagne , la France , TEfpagne , tout ce qui 
n'était pas en Italie grande ville commerçante était 
abfolument fans police. Les bourgades murées de la 
Germanie & de la France furent faccagées dans les 
guerres civiles. L'empire grec fiit inondé par les Turcs. 
L'Efpagne était encore partagée entre les chrétiens 
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Se les mahométans arabes \ & chaque parti était dé- 
chiré fouvent par des guerres inteftines. Enfiii , du 
temps de Philippe de Valois , d'Edouard III , de Louis 
de Bavière, de Clément VI, une pefte générale enlève 
ce qui avait échappé au glaive & à la misère. 

Immédiatement avant ces temps du quatorzième 
fiècle , on a vu les croifades dépeupler & appauvrir 
notre Europe. Remontez, depuis ces* croifades aux 
temps qui s'écoulèrent après la mort de Charle- 
mâgne , ils ne font pas moins malheureux , & font 
encore plus groffiers. La comparaifon de ces fiècles 
avec! le nôtre ( quelques perverfités & quelques mal- 
heurs que nous puiffions éprouver ) doit nous faire 
ùmit notre bonheur , malgré ce penchant prefqu'in- 
vincible que nous ayons à louer le paflè aux dépens du 
préfent. 

Il ne faut pas croire que tout ait été fauvage : il y 
eut de grandes vertus dans tous les états, fur le trône G^n^» ï»*»- 
& dans les cloîtres , • parmi les chevaliers , parmi les ^«"^^"lo^igw 
eccléfiaftiques i mais ni un faint Louis ni un faint^**^ '^«*^^*' 
Perdinand ne purent guérir les plaies du genre hu- t 

main. La longue querelle des empereurs & des papes > 
la lutte opiniâtre de la liberté de Rome contre les 
Céfars de rAllcttnagne & contre les pontifes romains, 
les fchifmes fréquens , & enfin le grand fchifme d'oc- 
cident , ne permirent pas à des papes élus dans le 
trouble d'exercer dej vertus que* des temps paifibles 
leur auraient ^nfpirées. La corruption des moeurs pou- 
vait-elle ne fe pas étendre jufqu'à eux ? Tout homme 
eft formé par jfon iiède } bieu peu s'élèveoc au-delTus 
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des mœurs du temps. Les attentats dans lefquels plu« 
(îeurs papes furent entraînés , leurs fcandalesautorifés 
par un exemple général , ne peuvent pas être enfevelis^ 
dans l'oubli. A quoi fert la peinture de leurs vices & 
de leurs défaftres } à faire voir combien Rome efl: 
heureufe depuis que la décence &c la tranquillité y 
régnent. Quel plus grand fruit pouvons- nous retirer 
de toutes les vicillitudes recueillies dans cet ElTai fur 
les mœurs , que de nous convaincre que toute nation 
a toujours été malheurevife , jufqu a ce que les lois 
& le pouvoir légiflacif aient été établis fans contra^ 
didion î 

De même que quelques monarques , quelques pon- 
tifes , dignes d'un meilleur temps ^ ne purent arrêter 
tant de défordres , quelques bons efprits nés dans les 
ténèbres des nations feptentrionales ne purent y attirer 
les fciences & les arts. 

Le roi de France Charles V qtii raflèmbla environ 
chariesvie neuf cents volumes, cent ans avant que la biblio- 
d»!à ' méi^ thèque du Vatican fût fondée par Nicolas Vj encouragea 
temps. en vain les talens. Le terrain n'était ^as préparé pour 

porter de ces fruits étrangers. On a recueilli quelques 
malheureufes compofitions dé ce teitips. C'eft faire un 
amas de cailloux tirés d'antiques mafures quatid on 
eft entouré de palais. Il fut obligé de faire venir de Pife 
un aftrologue j & Catherine >, fille de cet aftrologue , 
qui écrivit eh français , prétend que Charles difait : 
« Tant que do<îlrine fera honorée en ce royaume , il 
« continuera à profpérité ». Mais la daâ:rine fut in- 
connue y le goui elicore plus. Un malheureux pays 
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dépourvu de lois fixes , agité par des guerres civiles^ 
-ians commerce, fans police, fans coutumes écrites , 
& gouverné par mille coutumes différentes j un pays 
dont la moitié s'appelait la langue d'Oui ou d'Oil, ÔC 
1 autre la langue d'Oc, pouvait-il n'être pas barbaro? 
La nobleflè françaife eut feulement l'avantage d'un 
extérieur plus brillant que les autres nations. 

Quand Charles de Valois , frère de Philippe*le-bel , 
avait paiTé en Italie, les Lombards, les Tofcans 
mèmt prirent les modes des Français. Ces modes 
étaient extravagantes s c'était un corps qu'on lapait 
par derrière , comme aujourd'hui ceux des filles y 
c'était de grandes manches pendantes, un capuchon^ 
dont la pointe traînait à terre. Les chevaUers français 
donnaient pourtant de la grâce à cette mafcarade , ôc 
juftifiaient ce qu'avait dit Frédéric II : Plas me cl 
cavalier Frances. Il eût mieux valu connaître alors 
la difcipline militaire *, la France n'eût pas été la 
proie de l'étranger fous Philippe de Valois , Jean & 
Charles VL Mais comment était-elle plus familière 
aux Anglais t c eft peut-être que combattant loin de 
leur patrie , ils fentaient plus le befoin de cette dif« 
cipline , ou plutôt parce que la nation a uu courage 
plus tranquille & plus réfléchi. 
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. CHAPITRE LXXXIIL 

'Affranchijfemens ^ privilèges des villes j états- 

généraux. 



JL/E Tanarchie générale de TEurope , de tant de dé- 
faftres même, naquit le bien ineftimable de la liberté, 
qui a fait fleurir peu à peu les villes impériales & tant 
d'autres cités, 
senrîtudeéta- Vous avcz déjà obfervé que dans les commence- 
quc toute i»Eu- mens de raharchie féodale prefque toutes les villes 
***'*• étaient peuplées plutôt de ferfs que de citoyens , 

comme oa le voit encore en Pologne , où il n'y a que 
trois ou quatre villes qui puiflent polledër des terres , 
& où les habitans appartiennent à leur feigneur, 
qui a fur eux droit de vie & de mort. Il en fut de 
même en Allemagne & en. France. Les empereurs 
, commencèrent par affranchir plufieurs villes, & dès 
le treizième fiècle , elles s'unirent pour leur défenfe 
commune contre les feigneurs de châteaux qui fub- 
^ftaient de bri|;andage. 

Louis-le-gros, en prance , fuivit cet exemple dans 
fes domaines , pour affaiblir des feigneurs qui lui 
faifaient la guerre. Les feigneurs eux-mêmes ven- 
dirent à leurs petites villes la liberté j^ pour avoir de 
, quoi foutenir en Paleftine l'honneur de la chevalerie. 
Serrîtttde abo* Enfin , en 1 1 67 , le pape Alexandre III déclare , 
ply**! ^"*^''*" *^ nom du concile , que' tous les chrétiens devaient 
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être exempts de la fervitude. Cette loi feule doit 
rendre fa mémoire chère à tous les peuples ; ainfi 
que fes efforts pour foutenir la liberté de l'Italie 
iioivent rendre fon nom précieux aux Italiens. 

C'eft en vertu de cette loi que, long-tempf aprèsi 
le roi Louis Hutin , dans fes chartes , déclara que 
tous les ferfs qui reliaient encore en France devaient 
être aflfranchis, parce que c'eft, dit-il, le royaume 
des Francs. Il faifait, à la vérité , payer cette libené; 
mais pouvait-on Tacheter trop cher ? 

Cependant les hommes ne rentrèrent que par de- 
grés & très - difficilement dans leur droit naturel. 
.^ Louis Hutin ne put forcer les feigneurs fes vaflaux 
à faire pour les fujets de leurs domaines ce qu'il fai- 
fait pour les fiens. Les cultivateurs , les bourgeois 
même refièrent encore long- temps hommes depoeji^ 
hommes de puiflance, attachés à la glèbe, ainfiquils 
le font encore en plufîeurs provinces d'Allemagne. 
Ce ne fut guère , en France , que du temps de 
Charks YII, que la fervitude fut abolie dans les 
principales villes. Enfin il eft fi difficile de faire bien, 
qu'en 1778, temps auquel je revois ce chapitre, il 
efl encore quelques cantons en France où le peuple 
efl efclave ^ & , ce qui eH aufii horrible que contra- 
iliâoire y efclave de moines. 

Le monde avec lenteur marche vers la fagefle. 

Avant Louis Hutin les rois anoblirent quelques Anobiuseacai. 
citoyens. Philippe-le- hardi, fils de faint Louis, ano- 
blit Raoul > qu'on appelait Raoul l'orfèvre^ non que 
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ce fut un ouvrier j Ton anoblifllement eût été ridicule $ 
c^était celui qui gardait l'argent du roié On appelait 
orfèvres ces dépofitaires, ainfi qu on les nomme en- 
core à Londres , oi 1 on a retenu beaucoup de cou^^ 
tomes ^de l'ancienne France : Si faint Louis anoblit ^ 
fkns doute , Ton chirurgien la Broflè» puifquil le fie 
fon chambellan. 
t!en-ëttt ap- Les communautés des villes avaient commencé en 
^lé m p«ic- Prance , fous Philippe-le-bel, en 1 5 o i , à être admifes 
f». dans les états -généraux, qui furent alors fubftitués 

aux anciens parlemens de la narion , compofés aupa- 
ravant des feigneurs & des prélats* Le riets-état y 
forma fon avis fous le nom de requête ^ cette requêt^, 
fut préfentée à genoux^ L ufage a toujours fubfift^ 
que les députés du ders-état parlaflènt aux rois , un 
genou en terre , ainfi que les gens du parlement , du 
parquet , & le chancelier même , dans les lits de juf- 
tice.Ces premiers états-généraut furent tenus pout 
«*oppofer aux prétendons du pape Boniface VIIL II 
fyut avouer qu'il était trifle pour Thumanit^ qu il 
|i*y eût que deux ordres dans l'état i l'iin compofé de$ 
feigneurs des fîefs , qui ne faifaicnt pas la cinq-mi^ 
lième partie de la narion; lautre du clergé, bien 
moins nombreux encore , ^ qui , par fon infBtution 
facrée, efl defliné à un miniflère fupérieur, étranger 
aux affaires temporelles. Le corps de la nation avait 
donc été compté pour rien jufque-là. C'était vme des 
iréritables ra'ifons qui avaient fait languir le royaume 
4e France en étouffant toute induflrie. Si en Hollande 

de en Angleterse le corps de Tétat n était formé que 

de 
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Je barons féculiers & eccléfiaftiques , ces peuples 
n'auraient pas , dans la guerre de 1 701 , tenu la balance 
de l'Europe. Dans les républiques, à Venife, à Gênes» 
le peuple n'eut jamais de part au gouvernement, mais 
il ne Rit jamais efclave. Les citadins d'Italie étaient 
fort difFérens des bourgeois des pays du Nord , les 
bourgeois en France, en Allemagne, étaient bour-* 
geois d'un feigneur , d'un évêque ou du roi ; ils ap- 
partenaient à un homme i les citadins n'appartenaient 
qu'à la république. Ce qu'il y a d'affreux , c'eft qu'il 
eftrefté encore en France trop de ferfs de glèbe. 

Philippe -le -bel, à qui on reproche fon peu de 
fidélité fur l'article des monnaies , fa perfécution 
contre les Templiers, &: une animofité peut-être 
trop acharnée contre Boniface VIII & contre fa mé- 
ttioire, fit donc beaucoup de bien à la nation, en ap* 
pelant le tiers -état aux alïèmblées générales de la 
France. 

•Il efteflèntiel de faire fur les états -généraux de 
France une remarque que nos hiftoriens auraient dû 
nire : c'eft que la France eft le feul pays du monde 
ou le clergé falfe un ordre de l'état. Par-tout ailleurs 
les prêtres ont du crédit, des richelFes j ils font dif* 
tingués du peuple par leurs vêtemcns j mais ils ne 
compofent point un ordre légal , une nation dans la 
nation. Ils ne font ordre de l'état ni à Rome ni à 
Conftantinople. Ni le pape ni le grand turc n'aflèm- 
blent jamais le clergé , la noblefle & le tiers-etat. 
VVlémaj qui e9^ le clergé des Turcs, eft- un corps 
formidable , mais non pas ce que nous appelons un 

Ejjaifur les Mç^rs^ &c. Tome III. D 
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ordre de la nation. En Angleterre , les évèques fiégent 
en parlement , mais ils y fiégent comme barons & 
non comme prêtres. Les évêques, les abbés ont féance 
ii la diète d'Allemagne, mais ceft en qualité d élec- 
teurs , de princes , de comtes. La France eft la feule 
où Ton dife , le clergé , la nobleflè & le peuple. 
let commniict L^ chartîbre dès communes en A ngleterre commen- 
çait à le former dans ces temps-là , & prit un grand 
crédit dè^ Tan 1 300. Ainfi le chaos du gouvernement 
commençait à Ce débrouiller prefque par-tout , par 
les malheurs même que le gouvernement féodal trop 
anarchique avait par-tout occafionnés. Mais les peu- 
{Jes > en reprenant tant de liberté Se tant de droits , 
ne purent de long -temps fottir de la barbarie où 
labrutifTement , qui naît d'une longue fervitude 3 les 
avait réduits. Us acquirent la liberté j ils furent 
comptés pour des hommes , mai? ils n'en furent ni 
plus polis ni plus induftrieux. Les guerres cruelles 
d'Edouard III & de Henri V plongèrent le peuple 
en France dans un état pire que l'efclavage^ Se il ne 
refpira que dans les dernières années de Charles VU. 
Il ne fin pas moins malheureux en Angleterre après 
le règne de Henri V. Son fort fut moins à plaindre 
en Allemagne , du temps de Venceflas & de Sigif- 
mond, parce que les villes impériales étaient déjà 
puidantes* 
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CHAPITRE LXXXIV. 

Tailla & monnaies^ ' 

T . 

*-« E tiers-état ne fervît, en 1J45', aux états tehus ' 

par Philippe de Valois , qu'à donner fon confenrement '' 

aa premier impôt des aides & des gabelles \ mais il 
eft certain que (i les états avaient été aflèmblés plus 
foavent en France, ils euflènt acquis plus d autorité^ 
w immédiatement après le gouvernement de ce 
Dîàne Philippe de Valois , devenu odieux pat la faulfe 
monnaie , & décrédité par fes malheurs , les états de 
^]U ^ont nous avons déjà parlé , nommèrent eux- 
mêmes des commi flaires des trois ordres pour re* 
cueillir l'argent quoa accordait au roi. Ceux qui 
donnent ce qu'ils veulent, & comme ils veulent, 
part^ent l'autorité fouveraine : voilà pourquoi lôs 
rois n ont convoqué de ces aflèmblées que quand ils 
n'ont pu s'en difpenfer. Ainfi le peu d'habitude que f*»»^ t^t 
la nation a eue d'examiner i^^ befoins, fes reflburcés 
& fes forces, a toujours laiflë les. états -généraux 
ieftimés de cet efprit de fuite , & de cette connaif* 
&oce de leurs affaires qu'ont les compagnies réglées* 
Convoqués de loin à loin , ils fe demandaient les lois 
& les ufages, au lieu d'en faire \ ils étaient étonnés 
& incertains. Les parlemens d'Angleterre fe font 
ionné plus de prérogatives 5 ils fè font établis & 
Maintenue 4asis le droit d'être \xfi çorpc néceflaire^ 



Subrtdes noble- 
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repréfemant la nation. C'eft là qu'on connaît fur-tout 
la différence des deux peuples. Tous deux partis des 
mêmes principes , leur gouvernement eft devenu en- 
titremenc différent j il était alors tout femblable. Les 
états d'Aragon , ceux de Hongrie , les diètes d'Alle- 
magne- avaient encore de plus grands privilèges. 
Les états - généraux de France, ou plutôt de la 

ment accordés. 1 ir« .1 /- • 

partie de la rrance qui combattait pour Ion roi 
Chartes VII , contre rufurpateur Henri V, lui acr- 
cordèrent généreufement une taille générale, en 1426, 
dans le fort de la guerre , dans la difette , dans le temps 
même où 1 on craignait de laiflèr les terres fans cul- 
ture. (Ce font les propres mots prononcés dans la 
harangue du tiers-état ). Cet impôt depuis ce temps 
fut perpétuel Les rois auparavant vivaient de leurs 
<lomaines ; mais il ne reftait pr^fque plus de domaines 
à Charles VII ; & , fans les braves guerriers qui fe 
facrifîèrent pour lui ëc pour la patrie , fans le conné-^ 
table de Richemont qui le maîtrifait, mais qui le 
fervait à Ces dépens , il était perdu. 
TViUas ancien- Bientôt aptès , les cultivateurs , qui avaient payé 
auparavant des tailles à leurs feigneurs dont ils 
avaient été ferfs , payèrent ce tribut au roi feul Hont 
ils furent fujets. Ce n eft pas que les rois n eulïènt 
auflî levé des tailles, même avant faint Louis, dans 
les terres du patrimoine royal. On connaît la taille de 
pain & vin payée d'abord en nature, & enfuite eii 
argent. Ce mot de cail/e venait de Tufage des collec- 
teurs, de marquer fur une petite taille de bois ce que 
les contribuables avaient donné : rien n était plus 



nés. 
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rare que d'écrire chez le oommun peuple. Les cou- 
tumes même des villes n'étaient point éomes , & ce 
few ce même Chafles Vil qui ordonna qaon les ré- 
digeât, en 1454, lorfqu'il eut remis dans le royaume 
la police de la cranquiQké» donc it avait été privé 
depuis fi long-temps , & lorfqu'une fi longue fuite 
d'infortunes eut fsài naître une nouvelle forme de- 
gouvernement. 

Je confidère donc ici en général le fort des hommes 
plutôt que les révolutions du trône. C eft au genre- 
feumain qu'il eût fallu faire attention dans Thiftoire. 
Ceft-là que chaque écrivain eût dû dire, homofum; 
Biais la plupart des hiftoriens ont décrit des batailles. 

Ce qui troublait encore en Europe Tordre public , MoanaSefaitat» 
la tranquillité > la fortune des familles , c'était l'afFai- 
bliirement des monnaies. Chaque feigneur en faifaip 
frapper, & altérait le titre & le poids, fe faifant à 
lui-même un préjudice durable pour un bien palfager. 
Les rois avaient été obligés par la nécefSté de; temps 
de donner ce funefte exemple^ J'ai déjà remarqué que 
Voî d'une partie de l'Europe, & fur- tout de la 
France, avait été englouti en Afie & en Afrique paj? 
les infortunes des ccoifades. Il i^Uut donc , dans les 
befoins toujours renailfans , augmenter la valeur nu-^ 
roéraire des monnaies. La livre, dans le temps du roi 
Charles V , après, qu'il eut conquis, fon royaume , 
yalait entre 8 & 9 de nos livres numéraires. Sous 
Charlemagne elle avait été réellement le poids d'une 
livre de douze onces. La livre de Charles V ne fut 
,dpnceu effet qu'environ, deux treizièmes de l'ancienne 

D3 
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livr« : donc une famille qtù aurait eu pour vivre une 

ancienne redevance j une inféodation , un droit payable 

en argent , était devenue &x, fois & demie plus 

pauvre. 

Peu d'argent Qu'ou juge , pat UD Mettipîe plus frappant encore; 

du peu d'argei)t qui roulait dans un royaume tel que 

la France. Ce niême Charles V déclara que les fils 

de France auraient un apanage de douze mille livres 

4e rente» Ces douze mille livres n en valent aujour^ 

d'hui qu'environ cent mille* Quelle petite redburce 

pour Iç fils d*un roi l Les efpèces n'étaient pas moins 

làres en Allemagne , en Efpagne , en Angleterre» 

fwmîèré mo*. J^e roj Edouard III fut le premier qui fit frappe? 

«^L de< r^ des efpèces d*ar. Qu'on fonge que les Romains n'en 

4*Aagut«T«. g^fgj^j q^g f^ ^jjl cinquante ans après la fondation 

de Kom;e« 

Hetui y n*avaît que cinquante-fîx mille livres ftcr- 
ling> environ douze cent vingt mille liv. de notre mon- 
naie d'aujourd'hui , pour tout revenu. C'eft avec ce 
Êiible fecours qull voulut conquérir la France. Âuffi 
après la viâoire d'Azincoutt il était obligé d'aller 
emprunter de l'argent dans Londres, Se de mettre 
tout en gage pour recommencer la guerre. Et enfin 
ks conquêtes fe fàifaient avec le fer plus qu'avec l'or. 

On ne connailTait alors en Suède que de la mon-* 
naie de fer & de cuivre. Il n'y avait d'argent en Da- 
tiemarck que celui qui avait pade dans ce pays pac 
le commerce de Lubeck > en très-petite quantité. 

Dans cette difette générale d'argent, qu'on éprou- 
vait en France apcès les croifado^^ le roi Fkilippe-k? 
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bel avait non-fealement haulTé le prix fîâif & idéal 
des efpèces \ il en fît fabriquer de bas aloi, il y fit 
mêler trop d'alliage *> en un mot c'était de la huSè; 
monnaie 9 Ôc les féditions qu'excita cette manœuvre » 
ne tendirent pas la nation plus heureufe- Philippe de 
Valois avait encore été plus loin que Philippe-le-bel j 
il Êufait jurer fur les évangiles aux officiers des mon- 
n^es de garder le fecret.. Il leur enjoint dans Ton or-^ 
donnance de tromper les marchands , de façon j dit-il». 
qu'ils ne s'apperçoivent pas qu'il y ait mutation de 
poids. Mais comment pouvait-il fe âatter que cette: 
infidélité ne ferait point découverte ? & quel temp». 
que celui où l'on était forcé d'avoir recours à de teU^ 
artifices ! quel temps où prefque tous les feigneurs de 
fiefs, depuis faint Louis , faifaient ce qu'on reproche- 
à Philippe-le-bel & à Philippe de Valois! Ces fei- 
goeuts vendirent en France au fouverain leur droite 
de battre monnaie *> ils lont tous confervé en Aile* 
magne *, & il en a réfulté. quelquefois de grands abus.ji^ 
iBâis 430a de (î univerfels ni de il Eineftes». 



I>4 
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CHAPITRE LXXXV. 

' Du paricmcnt de Paris j jufquà Charles FIL 

Oi Phirippç-Ie-bel, qui fît tant de mû en altérant la 
bonne monnaie de faim Louis , fit beaucoup de bien 
en appelant aux affetnbfées de la nation les citoyens > 
qui font en effet le corps de la nation , il n*en fît pas 
moins , en înftituant fous le nom de parlement une 
cour fouveraine de judicature fédentaîre à Paris. 

Ce qu'on a écrit fur Torigine & fur la nature dtt. 
parlement de Paris , ne donne que ies lumières con- 
fufes , parce que tout paffàge ies anciens ufages aux 
nouveaux échappe à la vue. L*'un veut que les cham- 
bres des enquêtes & des requêtes repréfentent précî- 
fément les anciens conquérans de la Gaule ; l'autre 
prétend que'le parlement n'a d'autre droit de rendre la 
juftice que parce que les anciens pairs étaient les^ juges 
de la nation > & que le parlement efl "appelé la cour 
des pairs. 

Un peu d'attention reâifîera ces idées. Il fe fît un 
grand changement en France fous Philippe- le- bel j^ 
au commencement du quatorzième fiècle j c'eft que le 
grand gouvernement féodal Se ariftocratique était 
miné peu-à-peu dans les domaines du roi de Francej, 
c'eft que Philippe-le-bel érigea prefqu'en même temps 
ce qu'on appela les parlemens de Paris , de Touloufea^ 
de Normandie ^ & les grands jours dt Troyes > pour 



de 
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rendre la juftice; c'eft que le parlement de Paris était 
le plus confidérable par (on grand diftriâ:, que Phi- 
lippe-le-bel le rendit fédentaire àParis , &: que Philippe- 
le long le rendit perpétuel. Il était le dépofitaire & ' 

Imterprète des lois anciennes & nouvelles , le gar- 
dien des droits de la couronne , Se loracle de la na- 
tion. Mais il ne tôpréfentait nullement^la nation. Pour • 
larepréfenter, il faut > ou être nommé par elle, our* 
en avoir le droit inhérent en fa perfonne. Leso£Bciers 
de ce parlement (excepté les pairs) étaient nommés**^ 
parle roi , payés par le roi, amovibles par le roi. 

Leconfeil étroit du roi, les états-généraux, le par- Ccqu»Mti« 
lement, étaient trois chofes très-différentes. Les états- ^^^^ 
généraux étaient véritablement lancien parlement de 
toute la nation , auxquels on ajouta les députés des 
communes. L'étroit confeil du roi était compofé des 
grands officiers qu'il voulait y admettre, & fur-tout 
des pairs du royaume , qui étaient tous princes du 
fîing j 8c la cour de juftice, nommée parlement , de- 
venue fédentaire à Paris, était d'abord compofée 
d evêques & de chevaliers , affiftés de légiftes , foit 
tonfurés, foit laïques, inftruits des procédures. 

Il fallait bien que les pairs eullènt droit de féahce Wni 
dans cette cour, puifqu'ils étaient originairement les 
JQges de la nation. Mais, quand les pairs n'y auraient 
pas eu droit de féance , elle n'en eût pas moins été 
une cour fuprême de judicature , corome la chambre 
impériale d'Allemagne eft une cour fuprême, quoique 
leséleûeurs, ni ks autrçs princes de l'empire n'y 
aient jamais affifté î ôc comme le confeil de CaftiUa| 
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eft encore une juridiâion fuprênie, quoique les grands. 

d'Efpagne n'aient pas le privilège d y avoir féance. 
DiMrfMe en- Ce parlement n'était pas tel que les anciennes af- 
CM» de inùxtt] femblées des champs de mars & de mai dont il rete- 

^ uî^^"*"^^^ ^^ ^^^' ^* P^^^ eurent le droit, à la vérité, d'yr 
aûiller ^ mais ces pairs n'étaient pas ,. comme ils le 
font encore en Angleterre, les feuls nobles du 
royaume, c'étaient des princes relevans de la cou- 
ronne *, & quand on en créait de nouveaux , on n ofaif 
les prendre que parmi les princes. La Champagne 
ayant ccfle d être une pairie , parce que Philippe-le- 
hsl lavait acquifè par fon mariage , il érigea en pairie- 
la Bretagne & TArtois. Les fouverains de ces états ne 
venaient pas , fans doute , juger des caufes au parle-^ 
n^ent de Paris , mais pluiîeurs évèques y venaient.^ 

Ce nouveau parlement s'afTemblaii d abord deux 
fois Tan. On changeait fouvent les membres de cette 
cour de juftice , ^ le roi les payait de Ton tréfor pour 
chacune de leurs féances. 

'••^JjV '*^ On appela ces parlemens cours fouveraines^v le pré- 
fident s'appelait le fouverain du corps , ce qui ne vou^ 
lait dise que le chef ^ témoin ces mots exprès de l'or- 
donnance de Philippe-le-bel : " Que nul maître ne^ 
>' s'abfente de la chambre fans le congé de Ton fou- . 
» verain »>. Je dois encore remarquer qu'il n'était pas. 
permis d'abord de plaider par procureur -, il hlhit 
yemt ejhr à droit {bi-même , à moins, d'une difpenfe^ 
expreilè du roi. 

£T<qMs «xcios Si ks prélats avaient confervé lair droit d'aûtâer. 
^^ ^^'"' aiïx féaoces de cette compagnie toujours fubâftanie n. 
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elle eut pu devenir à la longue une a(!èmblée d'états« 
généraux perpétuelle. Les évêques en furent exclus 
fous Philippe- le-long , en 1 3 zo. Ils avaient d'abord 
préUdéau parlement, ôc précédé le chancelier. Le 
premier laïque qui préiîda dans cette compagnie par 
ordre du roi 9 en 1320, fîit un hauc-baron, comte 
de Boulogne , pofTédant les droits régaliens > en un 
mot y un prince. Tous les hommes de loi ne prirent 
que le titre de confeiller , jufques vers Tan i } jo. En* 
iuite les jurifconfultes étant devenus préfidens , ils 
portèrent le manteau de cérémonie des chevaliers. Ils 
eurent les privilèges de la nobleflè ^ on les appela (bu« 
vent chevaliers es lois. Mais les nobles de nom Ôc 
d'armes afFeûèrent toujours de méprifec cette no- 
bleflè paifible. Les defcendans des hommeis de loi ne 
iônt point encore reçus dans les chapitres d'Allemagne. 
C eft un refte dé l'ancienne barbarie , d'attacher de 
TavibiTement à la plus belle fbnâion de l'humanité» 
celle de rendre la juftice. 

On objeâe que ce n'eft pas la fbnâion dt rendre R^w «« p»- 
h juftice qui les avilirait » puifque les pairs de les rois 
la rendaient ç mais que des hommes nés dans une 
condition fer vile , introduits d'abord au parlement 
^ Paris pour inftruire les procès , ôc non pour don- 
ner leurs voix » ôc ayant prétendu depuis les droits da^ 
la nobleflè > à qui feule il appartenait de juger la 
nation , ne devaient pas partager avec cette nobleflè 
des honneurs incommunicables. Le célèbre Fénélon» 
archevêque de Cambrai , dans une lettre à notre aca* 
iisak françaife » nous écrit que pour être digne de 
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feire rhiftoire de France, il faut être veifé dans no^ 
anciens ufages •> qu'il faut favoir, par exempte, que 
les confeillers du parlement furent originairement dey 
ferfs qui avaient étudié nos lois , & qui confeillaient 
les nobles dans la cour du parlement. Cela peut êtr^ 
vrai de quelques-uns élevés à cet honneur par le 
mérite, mais il eft plus vrai encore que la plupart 
n étaient point ferfs : qu'ils étaient fils de bons bour- 
geois dès long -temps affranchis, vivans hbrement 
fous la protection des rois, dont ils étaient bour- 
geois. Cet ordre de citoyens , en tout temps & en* 
tout pays, a plus de facilités pour s mftruire que les 
hommes nés dans lefclavage. 
Parlement de . Ce tribunal était, comme vous favez, ce qu'eft 

Paris fcmblablc * , , i / i i i • t 

«a banc du roi ^« Angleterre la cour appelée du banc du roi. Les 
d»Angietcrre, ^^j^ anglais, vaflaux de ceux de France, imitèrent 
en tout les ufages de leurs fuzerains. Il y avait un 
procureur du roi au parlement de Paris , il y en eut 
un au banc du roi d'Angleterre ; le chancelier de 
France peut préfîder aux parlemens français , le chan- 
celier d'Angleterre au banc de Londres. Le roi & les 
pairs anglais peuvent calfer les jugemens du banc> 
comme le roi de France calïè les arrêts du parlements 
en fon confeil d'état, & comme il les cafferait avec 
les pairs, les hauts -barons & la nobleilè dans les 
états - généraux qui font le parlement de la nation^ 
, La cour du banc ne peut faire de lois , de même que 
le parlement de Paris n'en peut faire. Ce mot de banc 
prouve la reiïèmblance parfaites le banc des préfidens 

/ a retenu fon nom chez nous , & nous. Uappelons eosç 

core aujourd'hui le grand banc* 
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La forme du gouvernement anglais n!a point changé 
coitiiiie la nôtre, nous lavons déjà remarqué Les 
états-généraux anglais ont fubiifté toujours. Ils ont 
partagé la légiflation ; les nôtres , rarement convoqués , 
font hors d'ufage. Les cours de juftice, appelées parmi 
nous parlemens , étant devenues perpétuelles , Se 
s étant enfin confidérablement accrues, ont acquis 
infenfiblement , tantôt par la conceflîon des rois, 
tantôt par Tufage , tantôt même par le malheur des 
temps , des droits qu'ils n'avaient ni fous Philippe- 
le-bel , ni fous fes £ls , ni fous Louis XL 

Le plus gr^ndluftre du parlement de Paris vint de 
la coutmne qiïe les rois de-France introduifirent , de 
faite enregiftrer leurs traités & leurs édits à cette 
chambre du parlement fédentaire , afin que le dépôt 
en fut pi lis authentique. D'ailleurs cette chambre 
n'entrait dans aucune afFaite d'état, ni dans celles 
des finances. Tout ce qui regardait les revenus du roi 
& les impôts était inconteftablement du feflbrt de la 
chambre des comptes. Les premières remontrances 
du parlement furies finances font du temps de Fran^ 
ÇoisL ' 

Tpiît change chez les Français beaucoup plus que 
chez les autres peuples. Il y avait une ancienne cou- 
tume, par laquelle on n'exécutait aucun arrêt por- 
tant peine afflidive , que cet arrêt ne fût (igné du 
fouvefain.Il en eft encore ainii en Angleterre, comme 
en beaucoup d'autres états : rien n'eft plus humain & 
plus jufte. Lefanatifme, Kefpritde parti, l'ignorance. 
Ont fait cpndamner à mort plufieurs citoyens innocens. 
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Ces citoyens appartiennent au roi ^ c'eft-à-dire a 
l'état î on ôte un homme à la patrie , on flétrit fa fa- 
mille , fans que celui qui repréfente la patrie le Tache* 
Combien ci 'innocens accufés d'héréfie , de Torcellerie 
& de mille crimes imaginaires y auraient dà la vie à 
un roi éclairé i 

Loin que Charles VI fût éclairé , il était dans cet 
état déplorable qui rend un homme le jouet des 
liommes. 

Ce fîat dans ce parlement perpétuel > établi à Paris > 
au palais de Taint Louis , que Charles VI tint , le 15 
décembre 1410 , ce fameux lit de juftice*, en préfence 
du roi d'Angleterre Henri V ^ ce fut là qu'il nomma 
fon très-amé fils Henri, héritier > régent du royaume. 
Ce fut là que le propre fils du roi ne fut nommé que 
Charles j foi-difant dauphin , Se que tous les conh- 
plices du meurtre de Jean-fans-peur, duc de Bour- 
gogne» furent déclarés criminels de lèfe-ma}efté , Se 
privés de toute fucceffion. Ce qui était en effet con-* 
damner le dauphin fans le nommer. 
chariet VU II y a bien plus *, on aflure que les regiftres du par- 
*^k^ JJlement, fous l'année 14x0, portent que précéden?- 
Pwi«* ment le dauphin (depuis Charles Vil) avait été 

ajourné aois fois à fon de trompe , au mois de jan- 
vier 9 & condamné par contu^nace au banniâèn>ent 
perpétuel ; de quoi , ajou^ ce regiftrej il appela à 
DIEU Se à fon épée. Si le regiftre efl: véritable , il fe 
pafTa donc près d'une année entre la condamnation 
& le lit de juAice, qui ne confirma que trop ce funefte 
anêc. ïl il eft point étonnant qu il ak été poc té. 
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Philippe , duc de Bourgogne , fils du duc aflàflîné , 
était touc-puifïàut dans Paris > la mère du dauphin 
était devenue pout fon fils une marâtre implacable \ 
le roi, privé de fa raifon , était entre des mains étran- 
gères , & enfin le dauphin avait puni un crime pat 
un crime encore plus horrible, puifqu'il avait fait 
alTaflîner à ies yeux fon parent Jean de Bourgogne , 
attiré dans le piège fur la foi des fermens. Il faut erî- 
core confidérer quel était Tefprit du temps. Ce même 
Henri V , roi d'Angleterre , & régent de France , 
avait été mis en prifon à Londres , étant prince de 
Galles, fur le iîmple ordre d un juge ordinaire auquel 
il avait don né un foufflet lorfque ce juge était fur fon 
tribunal. 

On vit <kns le même fiècle un exemple atroce dç 
la juftice poulfée jufqu'à l'horreur. Un ban de Croatie 
ofe juger à mort, & faire noyer la régente de Hon- 
grie , Elifabeth , coupable du meurtre du roi Charles 
de Durazzo. 

Le jugement du parlement contre le dauphin , étai t on n'ofe pro- 

j».._ r \ •! "^ • 1* j> c céder contre I« 

fl une autre elpèce \ il n était que 1 organe d une torce duc de Bour. 
fupérieure» On n'avait point procédé contre Jean , ^ogne , pair. 
doc de Bourgogne , quand il aflaffina le duc d'Or- cède contre f« 
léans, & on procéda contre le dauphin pour venger ^^^j*^*"* ^^' 
le meurtre d'un meurtrier. 

On doit fe fouvenir , en lifant la déplorable hiftoire Toutesiesçhtr. 
de ce temps-là , qu'après le fameux traité de Troyes, prancç. 
qui donna la France au roi Henri V d'Angleterre, il 
y eut deux parlemens à la fois , comme on en vit 
deux du temps de la ligue, près de deux cents ails 
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après ; mais tout était double dans la fubverHon qtri 
arriva fous Charles VI. Il y avait deux rois , deux 
reines , deux parlemens , deux univerfités de Paris \ 
Se chaque parti avait Tes maréchaux Se Tes grands 
ofSciers. 
ufagwdtni J obferve encoref que dans ces fiècles, quand il 

l«s jugem«iis ^ |« . r . I > x . j 1 . 

4«s pairs. laliait raice le procès a un pair du royaume , le roi 
était obhgé de prélider au jugement. Charles VII , 
la dernière année de fa vie, fut lui-même, félon 
cette coutume, à la tête des juges qui condamnèrent 
le duc d'Alençon j coutume qui parut depuis indi^.ne 
de la juftice ôc de la majefté royale , puifque la pié- 
fence du fouverain femblait gêner les fufFrages j Se 
que dans une affaire criminelle cette çnême préfence , 
qui ne doit annoncer que des grâces , pouvait com- 
mander les rigueurs» 

Enfin je remarque que pour juger un pair, il était 
eflèntiel d'alfembler des pairs. Ils étaient (es juges 
naturels. Charles VII y ajouta des grands officiers 
de la couronne dans laifaire du duc d'Alençon î il 
fit plus , il admit dans cette aflèmblée des tréforiers 
de France , avec les députés laïques du parlement. 
Ainfi tout change. L'hiftoire des ufages , des lois > 
des privilèges , n efl en beaucoup de pays , & 1 ur- 
tout en France , qu'un tableau mouvant. 

C'eft donc une idée bien vaine , un travail bien 
ingrat, de vouloir tout rappeler aux ufages antiques, 
6c de vouloir fixer cette roue que le temps fait tourner 
d'un mouvement irréfiftible. A quelle époque fau- 
drait-il avoir recours ? eft-ce à celle où le mot de 

parlement 
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parlement fignifiait une affeniblée de capitaines francs , 
qui venaient en plein champ régler , au i*' de mars , 
les partages des dépouilles •, eft-ce à celle où tous les 
évêques avaient droit de féance dans une cour de ju- 
dicature , nommée auffi parlement ? A quel fiècle , à 
quelles lois faudrait- il remonter , à quel ufage s'en 
tenir? Un bourgeois de Rome, ferait auflî bien fondé 
à demander au pape des confuls , des tribuns , un 
fênar, des comices, & le rétabliflèment entier de 
la république romaine y 8c un bourgeois d'Athènes 
pourrait réclamer auprès du fultan l'ancien aréo- 
page & les allèmblées du peuple qui s'appelaient 
églifes. 



EJJki f^^ l^s Moeurs^ &c. Tome IIL £ 
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CHAPITRE LXXXVI. 

Du concile de Baie tenu du temps de Vempereur 
Sïgifmond & de Charles VII ^ au quini^eme Jiecle. 

V» E que font des états -généraux pour les rois , les 
conciles le font pour les papes > mais ce qui fe reflèmble 
le plus , diâere toujours. Dans les monarchies tem- 
pérées par refptit le plus républicain , les états ne (e 
(ont jamais crus au^eHus des rois > quoiqu'ils aient 
dépofé leurs fouverains dans des néceffités preffantes 
ou dans des troubles. Les éleâeurs qui déposèrent 
I l empereur Venceflas ne fe font jamais crus fupérieurs 

i un empereur régnant. Les Cortes d'Aragon difaient 
au roi qu'ils élifaienc : Nos que valemos tanto como 
y os , y que podemos mas que vos ; mais quand le roi 
était couronné , ils ne s'exprimaient plus ainiî, ils ne 
V fe difaient plus fupérieurs à celui qu'ils avaient fait 

leur fouverain. 

Mais il n'en eft pas d'une ademblée d'évêques de 
tant d'églifes également indépendantes , comme du 
corps d'un état monarchique. Ce corps a un fourerain , 
Se les églifes n'ont qu'un premier métropolitain. Les 
matières de religion , la doârine Se la difcipline ne 
peuvent être foumifes à la décifion d'un feul homme , 

S! un concUe a /«i i • t -t r t 

e droit dedé-2U mcpris du monde entier. Les conçues lont donc 
poferunpape, fupérieurs aux papes dans le même fens que mille avis 
c«. doivent l'emporter fur un feul. Relie à fâvoir s'ils ont 
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te droit de le dépofer conutie les diètes de Pologne 5t 
les éleâeurs de l'einpire allemand ont le droit de dé-^ 
pofer leut fouvetainé 

Cette queftion eft de celles que la raifon du plus 
fort peut feule décider* Si d'un coté un (impie concile 
provincial peut dépouiller un évêque, une adèmblée 
du inonde chrétien peut à plus forte raifon dégrader 
Vèvêque de Rome* Mais de l'autre cô(é cet évêque efl: 
fouverain. Ce n'eft pas un concile qui lui a donné foA 
itàiy comment des conciles peuvent-ils le lui ravir, 
quand fes fujets font contens de fon adminiftration } 
Un ékdeur eccléfiaftique , dont lempire & fon élec- 
torat feraient contens > ferait en vain dépofé comme 
évêque par toys les évêques de ruhivers j il relierait 
éieûeur^ avec le même droit qu'un roi excommunié 
far toute leglife > & maître chez lui , demeurerais 
fouverain* 

Le concile de Confiance avait dépofé le fouverain oifiléreiMié m' 
G« xvome , parce que Kome n avait voulu ni pu s y de Bâie & d« 
pppofer. Le concile de Baie, qui prétendit dix ans^**°^°*** 
après fuivre cet exemple , fit voir combien l'exemple 
eft trompeur , combien font différentes les affaires qui 
femblent les mêmes > & que ce qui cft grand & feu- 
lement hardi dans un temps , efl: petit & téméraire dans 
un autre* 

Le concile de Baie n'était qu*une prolongation de J^l^l^^^t 
plufieurs autres indiqués par le pape Martin V, tantôt conçut* 
à Pavte , tantôt à Sienne : mais dès que le pape Eu- 
gène IV fat élu ^ en 143 1 , les pères commencèrent 
pat déclarer que le pape n'avait m le droit de diffoudre 

E X 
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leur aflèmblée , ni même celui de la transférer ; Sc 
qu'il leur était fournis fous peine de pumtion. Le pape 
Eugène , fur cet énoncé , ordonna la difTolution da 
concile. Il paraît qu'il y eut dans cette démarche pré- 
cipitée des pères plus de zèle que de prudence, & que 
ce zèle pouvait être funefte. L'empereur Sigiftnond , 
qui régnait encore , n'était pas leinaître de la perfonne 
^'Eugène, comme il l'avaitété de celle de Jean XXIII. 
Il ménageait à la fois le pape & le concile. Le fcandale 
s'en tint long- temps aux négociations s on y fit entrer 
l'orient & l'occident. L'empire des Grecs ne :pou- 
vait jJus (ê fourenir contre les Turcs quepar les prii^ces 
iatinsi-& pour obtenir un faible fecours tres-incertàin, 
il fallait que l'églife grecque fe foumit à la romaine. 
Elle était bien -éloignée de cène ibumiffion. Plus le 
péril ^tait proche, plus les Grecs étaient opiniâtres. 
Mais l'empereur Jean Paléologue , fécond du nom , 
que le péril intéreflait davantage , confentait à faire 
par politique ce que tout fon clergé r^fufait par opi- 
niâtreté. Il était prêt d'accorder tout , pourvu qu'on 
Tour plus le {ècourût. Il s'adrelFait à la fois au pape & aucon- 
IJeène" ^*^^<ile i & ^^us deux fe difputaient l'honneur <Ie foire 
âéchir les Grec^. Il envoya "des ambafCideurs à Bâle , 
où le pape avait quelques par^ifans , qui furent plus 
adroits que les autres pères. Le concile avait décrété 
qu'on enverrait quelque argent à l'empereur, & des 
galères pour l'amener en Italie \ qu'enfuite on le re- 
' cevrait à Bâle. Les émiitaires du pape firent un décret 

clandeftitl , par lequel il était dit , au nom du concile 
02éme, que l'empereur feraic re^u à Florence ^ où le 



i 
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pape transférait raflemblée i ils enlevèrent la ferrure 
de la cadette où l'on gardait les fceaux du cotKÎle, ôc 
fcellèrent ainfi , au nom des pères même , le contraire 
de ce que Taffèmblée avait réfolu. Cette rufe italienne 
réuifit', & il était palpable que le pape devait en tout 
avoir l'avantage fur le concile. 

Cette afïèmblée n'avait point de chef qui pût réunir 
les efprits , & écrafer le pape , comme il y en avait 
eu un à Confiance. Elle n'avait point de but arrêté > 
elle Ce conduifait avec fi peu de prudence que , dans 
en écrit que les pères délivrèrent aux ambaffadeurs 
pccs, ils difaient qu'après avoir détruit l'héréfie des 
Huffites , ils allaient détruire l'héréfie de Téglife grec- 
que. Le pape , plqs habile, traitait avec plus d'adreflc; 
il ne parlait aux Grecs que d'union & de fraternité , 
& épargnait les termes durs. C'était un homme très- \ 

prudent , qui avait pacifié les troubles de Rome , & 
qui était dévenu puiifant. II eut des galères prêtes, 
avant celles des pères. - 

L'empereur défrayé par le pape , s*embarque avec VtAon pzffk^ 
fon patriarche Se quelques évêques choifis , qui vou- JÎHqte &^'i^ 
laient bien renoiKer aux fentimens de toute l'églife»^*» «* '^^^* 
grecque pour l'intérêt delà patrie. Le pape les reçut 
à Ferrare.. L'empereur Se les évèqujes , dans leur fou- 
miflîen réelle , gardèrent en apparence la majeftt de 
l'empire & la dignité de Téglife grecque. Aucun ne 
baifa les pieds du pape ; mais après quelques contef- 
tations fur lefiioque , que Rome avait ajouté depuis 
long- temps au fymbole, fur le pain azyme , fur le pur- 
E^toic^^on fe réunit en tout au fentiment des.Romains» 
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Le pape transféra fon concile de Ferrare à Florence^ 
Ce fut là que les députés de Téglife grecque adoptèrent . 
le purgatoire, Il fut décidé que « le faint Efprit pro- 
w cède du Père & du Fils par la production de fpiration ; 
»> que le Père communique tout au Fils , excepté la 
»' paternité > & que le Fils a de toute éternité la vertu 
t* productive »*. 

Enfin lempereur grec , fon patriarche , & prefqué 
tous (es prélats , fignèrent dans Florence le point (î 
long- temps débattu de la primatie de Rome, Uhiftoir# 
Byzantine aflîire que le pape acheta leur fignature. Cela 
eft vraifemblable i il importait au pape de gagner cet 
avantage à quelque prix que ce fât> ôç les èvêques d'un 
pays défolé par les Turcs étaient pauvres, 
c^tte ufi^oa Cette union des Grecs & des Latins fut à la vérité 
rconftaTtin^ paflàgère : ce fut une comédie jouée par lempereur 
^^•^ Jean Paléologue. Toute Téglife grecque la réprouva. 

Les évêques qui avaient figné a Florence en deman- 
dèrent pardon à Conftantinopie j ils dirent qu'ils 
avaient trahi la foi. On les compara à Judas qui trahit 
fon maître. Us ne furent réconciliés à leur églifè 
qu*apr^s gvoir abjuré les innovations ircpçoçhées aiuç 
Latins. 

L'eglife latine Se la grecque furent plus divifées que 
jamais. Les Grecs toujours fiers de leur ancienneté , 
de leurs preipiers conciles uni verfels > de leurs fciences j^ 
fe fortifièrent dans leur haine & dans leur mépris pour 
la communion romaine. Ils rebaptifaient les Latins 
. ^ui revenaient à eux -, 8ç de-là vient qu'aujourd'hui , 

à Pétçrsbourg ^ à Riga , les prêtres ruflfes donnent 
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un fécond baptême à un catholique qui embraffe la 
retigion gtecquc. Plufieurs retranchèrent la confirma- 
tion Se rextrême-cmdion du nombre des facremens» 
Tous s élevèrent de nouveau contre la proceilion da 
SAINT -isPRiT, contre le purgatoire, contre la com- 
munion fous une feule efpèce -, & il eft très- vrai enfin 
quils diffèrent autamt de Téglife de Rome que les 
réformés. 

Cepwidant Eugène IV paflàit dans loccident pour 
avoir éteint ce grand fchifme. Il avait foumis l'empe- 
reur grec & fon églife en apparence. Sa victoire était 
gjorieufe, & jamais pontife > avant lui, n'avait paru 
rendre un fi grand fervice à Téglife romaine , ni jouir 
d'un fi beau triomphe. 

Dans le temps même qu*il rend ce fervice aux La- Eugiaed^poii 
lins , & qu il finit autant qu'il eft en lui le fchifme de *^^^' 
1 orient Se de l'occident , le concile de Baie le dépofe 
du pontificat , le déclate rebelle ^ fimoniaque , fchifma!- 
tique , hérétique & parjure. 

Si on confidère le concile par ce décret , on n y volt 
qu'une troupe de faâieux ^ fi on le regarde par les 
règles de difcipUne qu'il donna, on y verra des homme& 
très-fages. C eft que la paflion n'avait point de part à ^ 
ces règlemens , Se qu'elle agiflàit feule dans la dépo- 
fuion d'Eugène. Le corps le plus'augufte, quand la 
^âion l'entraîne , fait toujours plus de fautes qu'u» 
feul homme. Le confeildu roi de France, Charles VII» 
adopta les règles que l'on avait faites avec fageflè, ôc 
rejeta l'arrêt que l'efprit de parti avait didlé. 

Ce font ces règlemens qui fervirent à faire la pragr! 

E4 
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D^enfeaux matiquc Can&ion , fi long-temps chère aux peuples tïé 

papes de créer -ri /^ il > *>% \ r t >^ 

piui de Yînft- Jt^ance. L.elle qu on attribue a laint Louis , ne fubfif- 
««r ^"^^' ^^^ PJ^efque plus. Les uTages en vain réclamés par la 
France étaient abolis par TadrefTe des Romains. On les 
rétablit par cette célèbre pragmatique. Les élections 
par le clergé avec lapprobation du roi y font con-r 
firmées j les annates déclarées fimoniaques *, les réferves , 
les expedatives y font déteftées. Mais d'un côté , on 
n'ofe jamais faire tout ce qu on peut , & de l'autre on 
fait au-delà de ce que Ion doit. Cette loi fi fameufe 
qui aflîire les libertés de Téglife gallicane permet qu'on 
appelle au pape en dernier reflbrt , & qu'il délègue 
dés juges dans toutes les caufes eccléfiaftiques ^ que des 
évêques compatriotes pouvaient terminer fi aifément. 
C'était en quelque forte reconnaître le pape pour 
maître > & dans le temps même que la pragmatique 
lui laide le premier des droits, elle lui défend de faire 
plus de vingt-quatre cardinaux, avec auffi peu de raifon 
que le pape en aurait de fixer le nombre des ducs Se 
pajrs i ou des grands d'Efpagne. Ainfi touteft contra* 
diûion. Il eft vrai que le concile de Baie avait le premier 
fait cette defenfe aux papes. Il n'avait pas confidéré 
qu'en diminuant le nombre , il augmentait le peu^ 
voir 'y & que plus une dignité eft rare , plus elle eft 
refpedée. 

Ce fut encore la difcipline établie par ce concile 
qui produifit depuis le concordat germanique. Mais la 
pragmatique a été abolie en France y le concordat ger- 
manique s'eft foutenu. Tous les ufages d'Allemagne 
ont .fubfifté. Eledions des prélats , inveftitures des 
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princes , privilèges des villes , droits , rangs , ordre, 
de fèance , prefque rien n'a changé. On ne voit au 
contraire rien en France des ufages ce^us du temps 
deCiiarlesVn. 

Le concile de Bàle , ayant dépofé vainement un *"'?*»•• 
pape très-fage , que toute l'Europe continuait à re- 
connaître, lui oppofa , comme on fait , un fantôme , 
un duc de Savoie, Amédée VIII , qui avait été le 
premier duc de fa maifon , Se qui s'était fait hermite 
à fipaille , par une dévotion que le Poggio eft bien 
>n ne tint pas contre 
clara fouverain pon- 
e qui avait caufé de 
lain VI , ne produifit 
quesjdesbnlles , des 
réciproques, des in- 
ipelait Eugtne fîmo- 
fecrécaire d'Eugène 
gés , de barbares , Se 1^5. 
echrift. Enfin fous le 
ipa peu à peu de lui- 
e&pape,fe contenta 
dans l'ordre accou- 
■ &: le dernier fchifme 

aire de faint Pierre, 
amaif été lï fouvenc 

■^eas Picolomini , Florentin , poète Se orateur , Ltpip* pi.ii 
qui fut fecrétaire de ce concile, avait écrit violem-'^^^,"",',"" 
ment pour foutenir la fupériorité des conciles fur ies'''" """" ■" 
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papes. Mais lorfqu'enfuite il fut pape lui-même, fous 
le nom de Pie II , il cenfura encore plus violemment 
fes propres écrits , immolant tout à Tintérêt préfent 
qui feul fait fi fouvent les principes de vérité & d'er- 
reur. Il y avait d'autres écrits de lui , qui couraient 
dans le monde. La quinzième de (es lettres , impri- 
mées depuis dans le recueil de l'es aménités , recom- 
mande à fon père un de fes bâtards qu'il avait e^ 
d'une femme anglaife. Il ne condamna point fes 
amours comme il condamna fes fentimens fur la 
faillibilité du pape. 

Ce concile fait voir en tout combien les chofes 
changent félon les temps. Les pères de Confiance 
avaient livré au bûcher Jean Hus & Jérôme de Pra- 
gue, malgré leur proteftation qu'ils ne fuivaienc 
point les dogmes de Wiclef , malgré leur foi nette- 
ment expliquée fur la préfence réelle , perfiftans feu^ 
lement dans les fentimens de Wiclef fur la hiérarchie 
. & fur la difcipline de l'éghfe. 
c»raiîcrs kuf- Les huflîtes , du temps du concile de Baie , allaient 
«auçonc «• j^j^j^ pj^^ j^jj^ q^g [ç^^^ deux fondaieuts- Procope-le- 

rafé , ce fameux capitaine , compagnon & fuccellèur 
de Jean Ziska, vint difputerau concile de Baie à la 
tête de deux cents gentilshommes de fon parti. Il fou- 
tint entre autres chofes que les moines étaient une 
invention du diable. « Oui , dit - il , je le prouve* 
» N'eft-il pas vrai que jésus-christ ne les a point 
« inftitués ? Nous n'en difconvenons pas, dit le car- 
« dinal Julien. Hé bien , dit Procope , il eft donc 
« clair que c eft le diable '». Raiforinement digne 
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d an capitaine bohémien de ce temps-là. -^Eneas Sil- 
vius , témoin de cette fcène , dit qu'on ne répondit à 
Procope que par un éclat de rire ; on avait répondu 
aux infortunés Jean H us & Jérôme par un arrêt de 
mort. 

On a vu pendant ce concile quel était Taviliflement 
des empereurs grecs. Il fallait bien qu'ils touchaflènt 
à leur ruine , puifqu'ils allaient à Rome mendier de 
faibles fecours , & faire le facrifîce de leur religion. 
AufS. fuccombèrent-ils quelques années après fous 
les Turcs , qui prirent Conftantinople. Nous allons 
voir leis caufes & les fuites de cette révolution. 
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CHAPITRE LXXXVII. 

■ Décadence de l'empire grecj foi-difant empire romaine 
Sa faiblejfe j fa fuperjiition ^ &c. 

JLiES croîfades, en dépeuplant roccident, araient 
ouvert la brèche par où les Turcs entrèrent enfin dans 
Conftantinople ; car les princes croifés l en ufurpant 
Tempire d'orient TafFaiblirent. Les Gtecs ne le re- 
prirent que déchiré & appauvri. 

On doit fe fouvenir que cet empire retourna aux 
Grecs , en ii6i , & que Michel Paléologue l'arracha 
aux ufurpateurs latins , pour le ravir à fon pupille 
Jean Lafcaris. Il faut encore fe repréfenter que dans 
ce teir ps là le frère de faint Louis , Charles d'Anjou , 
cnvahiflàit Naples & Sicile , &: que fans les vêpres 
iîciliennes il eût difputé au tyran Paléologue la ville 
de Conftantinople , deftinée à être la proie des ufur- 
pateurs. 

Ce Michel Paléologue ménageait les papes pour 
détourner l'orage. Il les flatta de la foumillîon dé 
Téglife grecque ; mais fa balfe politique ne put l'em- 
porté: contre Tefprit de parti Se la fuperftition qui 
dominaient dans fon pays. Il fe rendit fi odieux par 
ce manège, que fon propre fils Andronic, fchifma- 
»^3« tique, malheureufement zélé, n'ofa, ou ne voulue 
pas lui donner les honneurs de la fépulture chré» 
tienne. 
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Ces malheureux Grecs , preflès de tous côtés , & Sotdftt 1^ 
par les Turcs , 8c par les Latins , difputaient cepen-^*** 
dani fur la transfiguration de jésus-christ. La 
moitié de Tempire prétendait que la lumière du Tabor 
était éternelle y Se l'autre , que dieu Tavait produite 
feulement pour la transfiguration. Une gtande fefte 
de moines & de dévots contemplatifs voyaient cette 
lumière à leur nombril , comme les faquirs des Indes 
voient la lumière célefte au bout de leur nez. Cepen- 
dant les Turcs fe fortifiaient dans TAfie mineure , & 
iientôt inondèrent la Thrace. 

Ottoman , de qui font defcendus tous les empe- Ottoai»^ 
reurs Ofmanlis , avait établi le fiége de fa domi- 
nation à Burfe en Bithynie. Orcan , fon fils , vint juf- 
qu aux bords de la Propontide , & Tempereur Jean 
Camacusène fut trop heureux de lui donner fa fiH^f^ntSeS 
en mariage. Les noces furent célébrées à Scutari , foUanturc. 
vis-à-vis de Conftantinople. Bientôt après , Carita- 
<:mène, ne pouvant plus garder l'empire qu'un autre 
luidifputait, s enferma dans un monaftère. Un em- 
pereur, beau- père du fultan, ôc moine, annonçait 
la chute de l'empire. Les Turcs n'avaient point en- 
core de vaiflèaux , & ils voulaient paflèr en Europe. 
Tel était rabaiifement de l'empire, que les Génois, 
moyennant une faible redevance , étaient les maîtres 
de Galata , qu'on regarde comme un faubourg de 
Conftantinople , féparé par un canal qui forme le 
port. Le fultan Amurat , fils d'Orcan , engagea , dit- 
on, les Génois à palfer fes foldats au-deçà du détroit» 
l^ marché fe conclut i & on tient que les Génois , 
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pour quelques milliers de befans d'or , livrèrent l'Eu- 
rope, D'autres prétendent qu'on fe fervit de vaiflèaux 
grecs. Amurat pafTe 6c va ju£qu*à Andrinople, où les 
Turcs s'établiffent , menaçant de -là toute la chré- 

1357. tienté. L'empereur Jean Paléologue court à Rome 
baifer les pieds du pape Urbain V. Il reconnaît fa 
pri'matie j il s'humilie pour obtenir par fa médiation 
des fecours que la iltuation de l'Europe & les funeftes 
exemples des croifades ne permettaient plus de donner. 
Après avoir inutilement fléchi devant le pape , il re- 
vient ramper fous Amurat. U fait un traité avec lui, 
non comme im roi avec un roi > mais comme un ef- 
clave avec un maître. U fert à la fois de lieutenant Se 

«374* d'otage au conquérant turc j & après que Paléologue , 
de concert avec Amurat , a fait crever les yeux à fon 
fils aine , dont ils fe défiaient également , l'empereur 
donne fon fécond fils au fultan. Ce fils , nommé Ma- 
nuel , fert Amurat contre les chrétiens , & le fuit 
dans fes armées. Cet Amurat donna à la milice des 
Janiflaires , déjà inftituée , la forme ^^ù fubfifte en- 
core. 

iiSo. Ayant été affàflîné dans le cours de fes vidoires , 

Bajuet. fon'fils Baj^zetDderim, ou Bajazet- le -foudre, lui 
fuccéda. La honte & l'abaiffement des empereurs 
grecs furent à leur comble. Andronic , ce malheureux 
fils de Jean Paléologue , à qui fon père avait crevé 
les yeux, s'enfuit vers Bajazet, & implore fa pro- 
te<3don contre fon père , & contre Manuel fon frère. 
.Bajazet lui donne quatre mille chevaux ', ôc les Gé- 
nois^ toujours maîtres de Galata, l'ailiftent d'hommes 
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es Turcs &Ies Génois, 
nople , & enferme fon 

ins , reprend ta pourpre, 
rès de Galata, pour ar- 
raii le liège de la ville 
e de démolir la citadelle^ 
ns la ville , pour y ju^c 
aient domiciliés. L'em- 
izec, lairïânt derrière lui 
proie fur laquelle il de- 
milieu de la Hongrie. 
je l'ai déjà dit, l'armée ^196. 
rançais commandés par 
fmond. Les Français , 
leurs ptifonniers turcs: 
r que Bajazec , après Ta 
viâoire, eût fait à fon tour égorger les Français, qui 
lu îVïient donné ce cruel exemple. II n'en réfervaL«diici«BBw- 
-flBe vingt -cinq chevaliers, parmi lefquels était le^",B,i.^ 
comte de Nevers , depuis duc de Bourgogne , auquel 
il dit en recevant fa rançon : « Je pourrais l'obliger 
" à Elire ferment de ne plus t'armer contre moi > 
» mais je roéprife tes fermens Se tes armes ». Ce duc 
deBoui^ogne était ce même Jean-fans-peur, aHàHin 
^uduc d'Orléans, alTaffinë depuis par Charles Vil. 
£1 nous nous vantons d'êiie plus humains que les 
Turcs! 

•Apres cette défaite , Manuel Paléologue , qui était 
^enu empeteurdetavillede Conftaiitinople , court 
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chez les rois de l'Europe comme fon père Jean I, & 
fon fils Jean IL II vient en France chercher de vains 
fecours. On ne pouvait prendre un temps moins pro- 
pice : c'était celui de la frénéfie de Charles VI , & 
des défolations de la France. Manuel Paléologue refta 
deux ans entiers à Paris , tandis que la capitale des 
chrétiens d'orient était bloquée par les Turcs. Enfin 
l^fiége eft formé , & fa perte femblait certaine , lorf- 
qu'elle fut différée par un de ces grands évènemens 
qui bouleverfent le monde. 

La puilfance des Tartares - Mogols , de laquelle 
nous avons vu l'origine , dominait du Volga aux 
frontières de la Chine & au Gange. Tamerlan , l'un 
de ces princes tartares , fauva Conftantinople en at- 
taquant Bajazet. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE LXXXVIIL 

De Tamerlan, 

liMouR, que je nommerai Tamerlan , pour me 
conformer à l'ufage , defcendait de Gengis par les 
femmes, félon les meilleurs hifloriens. Il naquit » 
IW13J7, dans la ville de Cash, territoire de l'an- 
cienne Sogdiane , où les Grecs pénétrèrent autrefois 
fous Alexandre , & où ils fondèient des colonies. 
Ceft aujourd'hui le pay des Usbecs. Il commence 
à la rivière du Gion , ou de TOxus , dont la fource 
eftdans le petit Thibet, environ à fept cents lieues 
de la fource du Tigre & de TEuphrate. Ceft ce même 
flenve Gion dont il eft parlé dans la Genèfe , & qui 
coulait d'une même fontaine avec TEuphrate & le 
Tigre : il faut que les chofes aient bien changé. 

Au nom de la ville de Cash , on fe figure urt pays 
afreux \ il eft pourtant dans le même climat que 
Naplçs & la Provence , dont il n'éprouve pas les 
chaleurs *, c'eft une contrée délicieufe. 

Au nom de Tamerlan , on s'imagine auflî un bar- 
bare approchant de la brute : on a vu qu'il n'y a ja- 
inais de grand conquérant parmi les princes, non 
plus qvie de grandes fortunes chez les particuliers , 
fans cette efpèce de mérite dont* les fuccès font U 
récompenfe. Tamerlan devait avoir d'autant plus de 
ce mérite propre à l'ambition , qu'étant né fans états, 

Ejjaifur Us Maurs^ &c. Tome III. E 
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il fubjugua autant <le pays qu'Alexandre, & pref» 
<Ju autant que Gengis. Sa première conquête fut œlle 
de Balk , capitale de Corairan , fur les frontières de la 
Perfe. De-là il va fe rendre maître de la province de 
Caiidahar. Il fubjugue toute l'ancienne Perfe *, il re- 
tourne fur fes pas pour foumettre les peuples de la 
Tranfoxane. Il revient prendre Bagdat. Il paflè aux 
Indes, les foumet, fe faifit de Dell qui en était la 
capitale. Nous voyonis que tous ceux qui fe. font ren- 
dus maures de la Perfe ont aufli conquis ou défolé 
les Indes. Ainfi Darius Ochus , après tant d autres > 
en fit la conquête. Alexandre , Gengis , Tamerlan le$ 
envahirent aifémem. Sha-Nadir , de nos jours , n'a 
eu qu'à s'y préfenter i il y a donné la loi , & en a 
emporté des tréfors îmmeilfes. 

Tamerlan , vainqueur des Indes , iretourne fur fes 
pas. 11 fe jette fur la Syrie \ il prend Damas. Il revolé 
à Bagdat déjà foumife, & qui voulait fecouer le joug. 
Il la livre au pillage & au glaive. On dit qu'il y périt 
prè$ de huit cent mille habitans \ elle fut entièrement 
détruite. Les villes de ces contrées étaient aifément 
rafées , & fe rebâtifTaient de mêtné. Elles n'étaient ^ 
comme on l'a déjà remarqué , que de briques féchée$ 
au foleil. C'eft au milieu du cours de ces vidkoires 
que Tempérer grec , qui ne trouvait aucun fecours 
chez les chrétiens, s'adreiïè enfin à ce Tartare. Cinq 
princes mahométans , que Bajazet avait dépolTédés 
vers les rives du Pont-Euxin , imploraient dans la 
même temps fon fecours. Il defcendit dans l'Afîe mi- 
neure ,appelé par les mufulmans & par \^ chrétiens^ 
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Ce qui peut donner une idée avantageufe de fon 
oiraâère > c'eft qu'on le voit dans cette guerre ob- 
&rver au inoins k droit des nations. Il commence 
jpar envoyer des ambalTadeurs à Bajazet , Se lui do^ 
mande d'abandonner le fiége de Conftantinople , & 
de rendre juftice aux princes mufulmans dépolTédés. 
Bajazet reçoit ces propofitions avec ccdère & avec 
mépris. Tamerlan lui déclare la guerre ; il marche à ^'i"^f ^'*^»** 
lui. Baja^t lève le fiége de Conftantinople , & livre > j^qj. 
^cre Céfasée Se Ancire , cette grande bataille où il 
Semblait que toutes hs forces du monde fulTent af- 
ferablées. Sans doute les troupes de Tametlan étaient 
biendifciplinécs , puifqu après le combat le plus opi- 
niâtre , elles vainquirent celles qui avaient défait les 
Grecs, le« Hongrois, les Allemands, les Français ^ 
& tant de nations belliqueufcs. On ne faurait douter 
que Tamerlan, qui ju{ques-là combattit toujours 
avec les flèches & le cimeterre, ne fît ufage du canoft 
contre les Ottomans , & que ce ne foit lui qui ait 
&^ojé des pièces d'artillerie dans le Mogol^ où Ton 
en voit encore , fur lefquelles font gravés des carac- 
tères inconnus. Les Turcs fe fervirent contre lui dans 
la bataille de Céfarée , non-feulement de canons » 
mais auffi de lancien feu grégeois. Ce double avan-^ 
tage eût donné aux Ottomans une viétoire infaillible, 
fi Tamerlan n eût eu de lartillerie, 

Bîçazet vit fon fils aîné , Muftapha , tué en com- 
battant auprès de lui , & tomba captif entre les mains 
ift fon vainqueur , avec un de fes autres fils , nommé 
Mufa , ou Moïfe. On mae à favoir les fuites d^ €Ctt# ^ 

Fi 
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bataille mémorable entre deux nations qui fetnblaient 

fe difputer FEurope & TAfie , & entre deux conqué- 

rans dont les noms font encore Ci célèbres > bataille 

qui d'ailleurs fauva pour un temps l'empire des 

Grecs, Se qui pouvait aider à détruire celui des Turcs, 

Fibit de la Aucun des auteurs perfans & arabes qui ont écrit 

rairon qui em- la vie^de Tamerkn , ne dit qu'il enferma Bajazet dans 

wn?de fc mal *^"^ cage de fer, mais les annales turques le difent. 

"•'• Eft-ce pour rendre Tamerlan odieux ? eft-ce plutôt 

parce qu'ils ont copié des hiftoriens grecs ? Les auteurs 

arabes prétendent que Tamerlan fe faifait verfer à 

. boire par l'époufe de Bajazet à demi-mie; & c'eft 

ce qui a donné lieu à la fable reçue , que les fultans 

turcs ne fe marièrent plus depuis cet outrage fait à 

, une de leurs femmes. Cette fable eft démentie par le 

mariage d* A murât II, que nous verrons époufer la 

fille d'un defpote de Servie, & par le maritge de 

Mahomet II avec la fille d'un prince de Turcomanie. 

H eft difficile de concilier la cage de fer & lafFront 

brutal fait à la femme de Bajazet , avec la générofité 

que les Turcs attribuent à Tamerlan. Ils rapportent 

que le vainqueur , étant entré dans Burfe ou Pru(e , 

capitale des états turcs afiatiques , écrivit à Soliman , 

fils de Bajazet, une lettre qui eût fait honneur à 

Alexandre. *« Je veux oublier , dit Tamerlan dans 

" cette lettre , que j'ai été l'ennemi de Bajâsset. Je fer- 

»> virai de père à fes enfans , pourvu qu'ils attendent 

» les effets de ma clémence. Mes conquêtes me fuf- 

»> fifent , & de nouvelles faveurs de l'inconftante for- 

• . » tune ne me tentent point ». 
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Suppofé qu'une teUe lettre ait été écrite , elle pou- 
vait n être qu'un artifice. Les Turcs difent encore 
^ue Tamerlan n'étant pas écouté de Soliman , H^ 
dara fulran dans Burfe ce même Mufa , 61s de Ba- 
jazet , Se qu'il lui dit : « Reçois l'héritage de ton 
» père j une ame royale fait conquérir des royaumes 
" & les rendre ». 

Les hiftoriens orientaux , ainfi que les nôtres , 
mettent fou vent dans la bouche des hommes célèbres 
des paroles qu'ils n'ont jamais prononcée. Tant de 
magnanimité avec le fils s'accorde mal avec la bar- 
barie^ dont on dit qu'il ufa»avec le père. Mais ce qu'on 
peut recueillir de certain > Se ce qui mérite notre at- 
tention , c'eft que la grande vidboire de Tamerlan 
nota pas enfin une ville à l'empire des Turcs. Ce 
Mufa, qu'il fit fultan. Se qu'il protégea pour l'op- 
pofer & à Soliman Se à Mahomet I , fes frères > ne 
put leur réfifter > malgré la protedbion du vainqueur. 
D y eut une guerre civile de treize années entre les 
enÊns de Bajazet ^ & on ne voit point que Tamerlan 
en ait profité. Il eft prouvé , par le malheur même 
de ce fultan , que les Turcs étaient un peuple belli- 
queux qui avait pu être vaincu , fans pouvoir être 
afleivi -, & que le Tartare , ne trouvant pas de facilité 
à s étendre , & à s'établir vers 1' A6e mineure , porta 
fes armes en d'autres pays. 

Sa prétendue magnanimité envers les fils de Bajazet 
n'était pas , fans doute , de la modération. On le voit 
bientôt après ravager encore la Syrie , qui apparte- 
nait aux Mammelucs de l'Egypte. De -là il repaflfe 

\ F 5 
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TEuphrate , & retourna dans Samarcande , qu'il re-^ 
gardait comme la capitale de Tes vaftes états. Il avait 
conquis prefqu'autant de terrain que Gengis : car fî 
'<jengis eut une partie de la Chine & de la Corée , 
^amerian eut quelque temps la Syrie & une partie 
àk VACie mineure , où Gengis n avait pu pénétrer. It 
poîTédait encore prefque tout Tlndouftan , dont Gengis 
n'eut que les, provinces feptentrionales. Pofïèflèur 
mal àâermi de cet empire immenfe , il méditait dans 
Samarcande la conquête de la Chine, dans un âge où 
fa mort état prochaine. 
rendus à T^ Ce fut à Samarcand^ qif il reçut , à l'exemple de 
tocritn. Gengis, Fhommage de glj^fieurs prmces de l'Afie, 
& lambaflade de plufieurs fouverains* Non -feule- 
ment l'empereur grec. Manuel , y envoya (es ambaf- 
{kdeurs , mais il en vint de la part de Henri III , rot 
de Caftille. Il y donna une de ces fêtes qui reflèmblent 
à celles des premiers rois de Per{e. Tous les ordres 
de l'état, tous les artifans pafsèrent en revue , chacun 
' avec les marques de fa pi ofeffion. Il maria tous fes 
• petits- 61s & toutes fes petites -filles le même jour. 
** * Enfin il moiHut dans, une extrême vieilleflè , après 
avoir régné trente^fix ans , plus heureux par fa longue 
vie & par le bonheur de fes petits-fils, qu'Alexandre, 
auquel les Orientaux le comparent ; mais fort infé- 
rieur^ au Macédonien , en ce qu'il naquit chez une 
nation barbare , & qu'il détruifit beaucoup de villes ^ 
comme Gengis, fans en bâtir une feule; au lieu 
qu'Alexandre ,• dans une vie très-oourte , & au milieu 
de i*es conquêtes rapides , conAruifit Alexandrie Qc 
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Scanderon , rétablit cette même Samarcande , qui 
fut depuis le fiége de l'empire de Tameilan , & bâxic 
des villes jufques dans les Indes , établit des colonies 
grecques au-de^ de ^Oxus , envoya en Grèce les ob- 
fervations de Babylone ,. & changea le commerce de 
TAfie , dç TEuçope ^ de TAfrique , dont Alexandjrie 
devint le magafin upiverfel. Voilà,, ce me femble, 
en quoi Alexandre l'emporte fur T^ïperlan , fur 
Gengis , Se fur tous les conquérans qu'on lui. veut 
égaler. 

Je ne crois {)Qint d'ailleurs que Tamerlan fut d^un 
Wtutel pl^s violent qu Alexandre. S'il eft permis 
d'égayer un peu ces évènemçns t.eri:ibles , & de mêler 
|e petit au gra^id , je répéterai ce que raconte un 
Perfan contemporain de ce pripce. Il dit qu'un fa- 
meux poète perfaa^nomm^ Hamédi Kermani , éunt 
dans le même bain que loi, avec plufieurs courtifans» 
& jouant à un jeu d'efprit , qui confiAait à eftimer 
^ argent ce que valait chacun d'eux ; « Je vous 
»* eftime trente afpres , dit-it au grand kan. La fer- 
^ viette dont je m'efTuie les vaut , répondit le mo- 
*'.narque 5 mais ç'eft auflî en CQmptatît la fçrviettQ , »> 
répondit Jflaniédi. Peutrêtre qu'un prince qui lai^ait 
prendre ces innocemtes libertés , n'avait pas un fonds 
de namrel entièrement fcroqe ^ mais on fe fàmiliaiife. 
avec les petits, & on égorge les autres. 

Il n'était ni mufuUnan ni de la f^fte du grand *««8«'on â« 
4^ama-, mais il reconnaillaïc un leul dieu , corpme 
\fis lettrés chinois, & en cela inarquait un grand feiis» 
dpqt des çeuples çlus polis ont manqué. On ne voit, 
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point de fuperftition ni chez lui ni dans Ces armées. 
Il foufFraic également les miirulman^ , les lamiftes , 
les brames , les goèbres , les juifs , & ceux qu on 
nomme idolâtres. Il afiifta même , en paflant vers le 
mont Liban, aux cérémonies religieufes des moines 
maronites qui habitent dans ces montagnes. Il avait 
feulement le faible de laftrologie judiciaire , erreur 
commune à tous les hommes , 8c dont nous ne faifbns 
que de fortir. Il n'était pas fa van t , mais il fit élever 
fes petits-fils dans les fciences. Le fameux Oulougbeg, 
qui lui fuccéda dans les états de la Tranfoxane , 
fonda dans Samarcande la première académie des 
fciences , fit mefurer la terre , & eut part à la com- 
position des tables aftronomiques qui portent Ton 
nom y femblable en cela au roi Alfbnfe X de Caftille , 
qui lavait précédé de plus de cent années. Aujour- 
d'hui la grandeur de Samarcande eft tombée avec les 
fciences*, & ce pays, occupé par les Tartares-Usbecs, 
eft redevenu barbare pour refleurir peut-être un 
Jour. 

Sa poftérité règne encore dans Tlndouftan , que 
Toit appelle Mogol, 6c qui tient ce nom des Tar- 
tares-Mogols de Gengis , dont Tamerlan defcendait 
par les femmes. Une autre branche de fa race régna 
en Perfe , jufqu'à ce qu'une autre dinaftie de princes 
tartaies de la faâiion du mouton blanc s'en empara, 
en 1468. Si nous fongeons que les Turcs font aullî 
d'origine tartare 5 fi nous nous fou venons qu'Attila 
defcendait des mêmes peuples 5 tout cela confirmera 
ce que nous avons déjà dit, que* les Tartares ont 
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conquis prefque toute la teire. Nous en avons vu 
la raifon. Ils n avaient rien à perdre j ils étaient plus 
robuftes , plus endurcis que les autres peuples. Mais 
Jepois que les Tartares de lorienc , ayant fubjugué 
une féconde fois la Chine , dans le dernier fiècle , 
Bont fait qu'un état de la Chine & de cette Tartarie 
orientale ; depuis que l'empire de Ruflîe s'eft étendu 
& civUifé -, depuis enfin que la terre eft hériflee de 
lempans bordés d'artillerie , ces grandes émigrations 
ce font plus à craindre. Les nations polies font à 
couvert des irruptions de ces fauvages. Toute la Tar- 
laiie , excepté la chinoîfe , ne renferme plus que des 
hordes miférables qui feraient trop heureufes d'être 
conquifes à leur tour , s'il ne valait pas encore mieux 
être libre que civilifé. 
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CHAPITRE LXXXIX. 

Suite de Vhijloire des Turcs & des Grecs j jufqui 

la prife de Conjlantinople. 

v>ONSTANTiNOPLE fut uti tcmps hors de xlanget 
par la viàoire de Tamerlan ; mais les fucceflèurs <fe 
Bajazet rétablirent bientôt leur empire. Le fort dçs 
conquêtes de Tamerlan était dans la Perfe , dans la 
Syrie & aux Indes , dans l'Arménie & vers la Ruflîe. 
Les Turcs reprirent TAfie mineure , & confervèrent 
tout ce qu'ils avaient en Europe. Il fallait alors qu'il 
Turcs ayec de$ y ^ût plus de correfpondance &. rpoitis d'averûon 
*^^'^**f*'*V^ qu'aujourd'hui entre les mufulmans & les chrétiens. 

des chrétiens * ' ^ m t - r 

vrtc des car- Cantacusène n'avait fait nulle difficulté de donner la 
****• fille en mariage à Orcan \ & A murât II , petit-fils de 

Bajazet» & fils de Mahomet I , n'en fit aucune d'épou» 
fer la fille d'un defpote de Servie , nommée Irène. 

Amuratll était un de ces princes turcs quicontri-^ 
buèrent à la grandeur ottomane : mais il était très- 
détrompé du fkfle de cette grandeur qu'il accroiflaic 
par (es armes. Il n'avait d'autre but que la retraite^ 
C'était une chofe afTez rare qu'un philofophe turc qui 
abdiquait la couronne. Il laréfigna deux fois, & deux 
fois les inftances de fes bâchas & de fes janiflàires^ 
l'engagèrent à la reprendre, 

Jean II Paléologue allait à Rome & au concile 
que nous avons vu allèmblé par Eugène IV à Flo-» 



ET L'ESPRIT DES NATIONS. 9? 

rcnce. Il y difpatait fur la proceffion du Saint-Efprit, 
tandis que les Véniûens > déjà maîtres d'une partie de 
la Grèce , achetaient Theflalonique , & que fon em- 
pre était prefque tout |)artagé entre les chrétiens 6c 
les mufulmans» Amurat cependant prenait cette même 
Theflalonique à peine vendue. Les Vénitiens avaient Onnâ^mvnu^ 
cru mettre en sûreté ce territoire, de défendre la 
Grèce par une muraille de huit mille pas de long> 
félon cet ancien ufage que les Romains eux-mêmes 
avaient pratiqué au nord de l'Angleterre. C'eft une 
défenfe contre des incurfions de peuples encore fau- 
vages; ce n'en fut pas une contre la milice vidotieufe 
des Turcs. Ils détruifirent la muraille, & poufsèrent 
leurs irruptions de tous côtés dans la Grèce , dans la 
Dalmatie , dans la Hongrie> / 

Les peuples de Hongrie s'étaient donnés au jeune ^^^^eeUê 

Tj'/ittt "ni A chrétiens. 

Ladiflas I Y , toi de Pologne. Amurat II , ayant fait 1444, 
quelques années la guerre en Hongrie, dans laThrace, 
& dans tous les pays voifins, avec des fuccès divers , 
conclut la paix la plijs folennelle que les chrétiens Se 
les mufulmans euflènt jamais contradée. Amurat & 
Ladiflas la jurèrent tous deux folennellement , l'un 
fur Talcoran & l'autre fur l'évangile. Le Turc pro- 
mettait de ne pas avancer plus loin fes conquêtes , il 
en rendit même quelques-unes. On régla les limites 
des polfeilions ottomanes , de la Hongrie & de Venife. 
Le cardinal Julien Céfarini, léçat du pape en Al- 
lemagne , homme fameux par fes pourfuites contre, 
les partifans de Jean Hus , par le concile de Baie au- 
quel il avait d'abord préfidé , par la croifade qu'il 
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prèckût contre les Turcs , fut alors , par un zèle 
trop aveugle , la caufe de l'opprobre & du malheur 
des chrétiens. 
Eompue. A peuie la paix eft jurée, que ce cardinal veut 
qu'on la rompe. Il fe flattait d'avoir engagé les Vé- 
nitiens Se les Génois à ralïèmbler une flotte formi- 
dable , & que les Grecs réveillés allaient faire un 
dernier effort. L occafîon était favorable : c'était pré- 
cifément le temps où Amurat II , fur la foi de cette 
paix, venait de-fe confacrer à la retraite, & de réfi- 
figner Tempire à Mahomet , fon fils , jeune encore 
• & fans expérience. 
Décîfion quni Le prétexte manquait pour violer le ferment. 

Befaut pj'i par- à • 1_ /* ' l i* • 

dcr la foi aux Amurat avait oblerve toutes les conditions avec une 
laufuiraans. exaditude qui ne laiflàit nul fubterfuge aux infrac- 
teurs. Le légat n'eut d'autre reffburce que de perfua,- 
der à Ladiflas , aux chefs hongrois &c aux Polonais , 
qu'on pouvait violer (es fermens. Il harangua , il 
écrivit , il alfura que la paix jurée fur l'évangile était 
nulle , parce qu'elle avait été fait/e malgré rinclinàtion 
du pape. En effet , le pape , qui était alors Eugène IV, 
écrivit à Ladiflas qu'il lui ordonnait de rompre une 
paix qu'il n'avait pu faire à Tinfu du faint-fiége. On 
a déjà vu que la maxime s'était introduite de ne pas 
garder la foi aux hérétiques. On en concluait qu'il ne 
ÊiUait pas la garder aux mahométans. 

C'efl ainfi que l'ancienne Rome viola la trêve avec 
Carthage, dans fa dernière guerre punique. Mais 
l'événement fiit bien différent. L'infidélité du fénat 
fut celle d'un vainqueur qui opprime^ de celle des 
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chrérier^s fut un effort des opprimés pour repouller 
un peuple d'ufurpateurs. Enfin Julien prévalut : tous 
les chefs fe laifsètent entraîner au torrent, fur -tout 
Jean CorvinHuniade, ce fameux général des armées 
hongroifes, qui combattit fi fou vent Amûrat & Ma- 
homet II. 

Ladiflas , féduit par de feu (lès efpérances , de par 
une morale que le fuccès feul pouvait juftifier , entra 
dans les terres du fultan. Les janiflàires alors allèrent 
prier Amurat de quitter fa folitude pour fe mettre à 
leur tête. Il y confentit -, les deux armées fe rencon- 
trèrent vers le Pont-Euxin , dans ce pays qu'on nomme 
aujourd'hui la Bulgarie , autrefois la Méfie. La ba- 
taille fe donna près de la ville de Varnes. Amurat 
"portait dans fon fein le traité de paix qu'on venait 
de conclure. Il le tira au milieu de la mêlée , dans un 
moment où (es troupes pliaient, & pria dieu, qui 
punit les parjures , de venger cet outrage fait aux lois 
des nations. Voilà ce qui donna lieu à la fable que 
la paix avait été jurée fur leuchariftie , que Thoftie 
avait été remife aux mains d' A murât, & que ce fi\c 
à cette hoftie qu'il s'adre(Tà dans la bataille. Le par- 
jure reçut cette fois le châtinient qu'il méritait. Les 
chrétiens furent vaincus après une longue réfiftance. 
Le roi Ladiflas fut percé de coups*, fa tête, coupée 
par un janifïàire , fut portée en triomphe de rang en 
rang dans l'armée turque , & ce fpeélacle acheva la 
déroute. 

Amurat vainqueur fit enterrer ce roi dans le champ 
de bataille avec une pompe militaire. On dit qu'il 
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éleva une colonne fur fon tombeau , & même que 
Tinfcription de cette colonne; loin dmfuîter à la mé- 
moire du vaincu, louait fon courage > & plaignait 
Ton infortune. 

Quelques - uns difent que le cardinal Julien , qui 
avait afiifté à la bataille , voulant dans fa fuite paflèc 
une rivière , y fut abîmé par le poids de l'or qu'il 
portait. D'autres difent que les Hongrois même le 
tuèrent. Il efl: certain qu'il périt dans cette journée. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'eft 
qu'Amurat , après cette viâoire, retourna dans fa 
folimde , qu'il abdiqua une féconde fois la couronne^ 
qu'il fut une féconde fois obligé de la reprendre , 
•451. pour combattre & pour vaincre. Enfin il mourut à 
Andrinople, & laifla l'empire à fon fils , Mahomet Ily 
qui fongea plus à imiter la valeur de fon père que fa 
philofopliie» 
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CHAPITRE XC. 
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De Scanderbeg. 

Un autre guerrier non moins célèbre > que je ne fais 
ï je dois appela ofmanli ou chrétien , arrêta les pro- 
grès d'Amurat , & fut même long-temps depuis uil 
rempart des chrétiens contre les victoires de Maho- 
met II 5 je veux parler de Scanderbeg, né dans TAl- 
tanie, partie de TEpire, pays illuftre dans les temps 
qu on nomme héroïques , & dans les temps vraiment 
héroïques des Romains. Son nom était Jean Caftriot. 
B était fils d'un defpote ou d'un petit hofpodar de 
t«tte contrée, c'eft-à-dire, d'un prince valfal 5<;ar c'eft 
«e que fignifiait iejpotc: ce mot veut dire à la lettre, 
maître de maifon j & il eft étrange que l'on ait depuis 
affcûéle mot de dcfpotique aux grands foUverains 
qui fe font rendus abfolus. 

Jean Caftriot était encore enfant iorfque Amurat, 
plufieurs années avant la bataille de Varnes, dont je 
viens de parler , s'était faifi de l'Albanie , après la 
mort du père tie Caftriot. Il éleva cet enfant qui 
teftait feul de quatre frères. Les annales turques ne 
difent point du tout que ces quatre princes aient été 
immdés à la vengeance d'Amutat. Il ne paraît pas 
que ces barbaries fuffent dans le caradère d'un fultan 
^ui abdiqua deux fois la coutbnne , & il n'eft guère 
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vraifemblable qu'Amurat eue donné fa tendrefle & 
fa confiance à celui dont il ne devait attendre qu'une 
haine implacable. Il le chériflait, il le faifait com- 
battre auprès de fa pçrfonne. Jean Caftriot fe diftin- 
gua tellement que le fultan 6c les janilHiires lui don* 
nèrent le nom de Scanderbeg> qui fignifie le/eigneur 
Alexandre. 

Enfin Tamitié prévalut fur la politique. Amurat lui 
confia le commandement d'une petite armée contre 
le defpote de Servie qui s'était rangé du parti des 
chrétiens, & faifait la guerre au fultan fon gendre: 
c'était avant fon abdication. Scanderbeg, qui n'avait 
pas alors vingt ans , conçut le deilèin de n'avoir plus 
de maître , 6c de régner. 

Il fut qu'un fecrétaire qui portait les fceaux du 
fultan palTait près de fon camp. Il l'arrête , le met 
aux fers y le force à écrire 6c à fceller un ordre au 
gouverneur deCroye, capitale de l'Epire, de remettre 
la ville & la citadelle à Scanderbeg. Après avoir fait 
expédier cet ordre , il alfalîîne le fecrétaire & fa fuite. 
Il marche à Croye : le gouverneur lui remet la place 
fans difficulté. La nuit même, il fait avancer les Al- 
banois , avec lefquels il était d'intelligence : il égorge 
le gouverneur 6c la garnifon. Son pani lui gagne toute 
l'Albanie. Les Albanois paflent pour les meilleurs 
foldats de ces pays. Scanderbeg les conduifit fi bien , 
fut tirer tant d'avantage de l'affiette du terrain âpre 
& montagneux, qu'avec peu de troupes il airêta 
toujours de nombreufes armées turques. Les tnuful- 
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mans le regardaient tomme un perfide -, les chrétiens 
Tadmiraient comme un héros qui , en trompant fe$ 
ennemis & fes maîtres , avait repris la couronne dé 
(on père , Se la méritait par Ton courage* 

CHAPITRE XCL 

î Ik la prifc de Conflantinoplc par les Turçs^ , 

^i lès empereurs grecs avaient été des Scandeibeg i 
r^mpire d orient fe ferait confervé \ mais ce même 
tfpcit de cruauté , de faibléfle, de divifion , de fuperf- 
tidon y qui lavait ébranlé fî long-temps * hâta le mb« 
nient de fa chute. 

On comptait trois empires d*ôrient, & il n'y en 
avait réellement ^as un. La ville de Conftantinople 
entre les mains des Grecs fkifait le premier. Andri*- 
i^ople , refuge des Lafcaris, pris par Amurâtl> en 
1362^ & toujours demeuré aux fultans , était regardé 
comme le fécond empire -, & une province barbare de 
Tancienne Colchide, nommée Trébi fonde, où lei 
Comnène s'étaient retirés , était réputée le troi- 
fième. 

Ce déchirement de l'empire, comme on l'a vu 
était Tunique effet confîdérable des croifades. Dévafté 
par lés Francs , repris par fes anciens maîtres , mais 
repris pour être ravagé encore, il était étonnant qu'il 
fubfiftât. Il y avait deux partis dans Conftantinople ^ 
acharnés l'un contre l'autre par la reUgion , à-pear 

EJ[dfur Us Mccurs ^ &c. Tome UI. Q 
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près comme dans Jérufalem , quand Vefpafien Se, 
Titus Taffiégèrenr. L'un était celui des empereurs 
qui , dans la vaine efpérance d'être fecourus, confen- 
taient de foumettre Téglife grecque à la latine j l'autre , 
celui des piètres & du peuple qui , fe fouvenant en- 
core de rinvafipn des croifés , avaient en exécration 
la réunion des deux églifes. On s'occupait toujours 
de controverfes , & les Turcs étaient aux portes. 

Jean H Paléolôgu€ , le même qui s'était fournis au 
pape , dans la vaine efpérance d'être fecouru , avait 
régné vingC'feptans fur les débris de l'empire romain- 
grec ', ôc après fa mon , arrivée en: 1^9 » telle fut la^ 
faiblellè de l'empire, que Ccmftantip, l'un de Ces^ 
fils » fut obligé de recevp^ du turc Amurat II > comme 
de fon feigneur, la confirmation de 1^ dignité impé*^ 
liale. Un frère de ce Conftantin eut Lacédémone» 
un autre eut Corinthe , un troiûème evu ce que les 
Vénitiens n'avaient pas dans le Pélpppoè/è* 
145 1. Telle était la ûtuation des Grecs , qyand Mahoimec 
7^®""* *" » Bouyouk , ou Mahomet- le-grand , fuccéda pour la 
ieconde fois au fultan Amurat , Con père* Les moines 
onc peint ce Mahomet comme un barbare infenfé ^ 
qui tantôt coupait la tête à ia prétendue maîtreflè 
Irène , pour appaifer les murmures de fes janilOlàires j, 
tantôt faifait ouvrir le ventre à quatorze de fes pages ^ 
pour voir qui d'entre eux avait mangé un melon. Oi| 
trouve encore ces hiftoires abfurdes dans nos diâion- 
naires , qui ont été long-temps pour la plupart des 
archives alphabétiques du menfonge. 
Toutes les annales turques nous appr^nent que 
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Mahoniiet avait été le prince le mieux élevé de foi! 
^emps i Ci? que nous venons de dire d'Amurac , fou 
père » pcDuve a(Ièz qu il n'avait pais négligé Téduca-* 
tm deThéritier de fa ToHune^ On. ne peut encore 
(lifconv^ii: que Mahomet n'ait écouté ie devoir d'un 
fils y 8c n'ait étouffé don ambition » quand il fallut 
tendre le tione qu'Amurat lui levait cédé» Il redevint 
deux j^is fufet , Tans exciter le moindre trouble. C'eft 
^&it unique dans l'hiftdire , & d'autant plus (îngur 
iier> que Mahomet joignait à Ton ambition ^ la fougue 
i'm caraâère violenta 

U parlait le grec , l'arabe , le perfan -, il entendait s<m t$Hditu 
le l^tin ', il dedînait > il Tavaitce qu'on pouvait favoir 
alors de géographie & de mathématique 5 il aimait 
la pieînuue» Aucun amateur des arts n'ignore qu'il 
fie vctnir de Yenife le fameux Gentilli Bellino^ 8c quH 
le r^çwE^^a, comme Alexandre avait^payé Appelle» 
4^ 4ç$ àofï$ jSc p^ {a familiarité» Il lui lit 'préfent 
d*une couronne d gr , d'un collier d or , de trois mille 
,duca{$ 4*or^ Se le renvoya avec honneur. Je lie puis 
memçè^etde ranger parmi les contes improuvables » 
f^l^ de l'eC^lave ^Aiqud on prétend que Mahomet 
if. GO|ip^ 1% têtç > pour &iqe voir à Beilino l'effet 
des mu/i^ei & 4e la peau fur un cou féparé de fon 
itconc* Ces bfi|i>ar«^s , que nous exerçons fur les ani- 
magx^ }es h^c^mes ne les gercent /qr les hommes 
que da^ )^ &reur des vengeances > ou dans ce qu'on 
appelle l^ droit de la guerœ« Mahomet II fut fouh 
vent fanguinaite Se féroce » comme tous les conque^ 
ran3 qui ont ravagé le monde , mais pourquoi lui 
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imputer des cruautés fi peu vraifemblables ? \ quoi 
bon multiplier les horreurs? Philippe de Comines, 
qui vivait fous le fiècle de ce fultan , avoué qu'en 
mourant il/ demanda pardon à dieu d avoir mis un 
impôt fur Tes fujets. Où font les princes chrétiens 
qui manifeftent un tel repentir \ 

Il était âgé de vingt-deux ans quand il monta fut 
le trône des fultans , & il fe prépara dès-lors à fe 
placer fur celui de Conftantinople > tandis que cette 
ville était toute divifée pour favoir s'il fallait fe fervit 
V ou non de pain azyme > & s'il fallait prier en grec 
ou en latin. ^ 

t45f. Mahomet II commença donc par ferrer la ville 
22^J^"^-ducôté de l'Europe & du côré de l'Afie. Enfin , dès 
les premiers jours d'avril 1453» la campagne fut 
couverte de foldats que l'exagération fait monter ft 
prois cent mille > & le détroit de la Propontide d en* 
Tiron trois cents galères > & deux cents petits viû£t 
féaux. 

Un des ^ts les plus étranges & les plus atteftés^ 
c'eft Tufage que Mahomet fit d'une partie de ces 
navires. Ils ne pouvaient entrer dans le port de la 
ville, ferrbé par les plus fortes chaînes de. fer, Sr 
d'ailleurs apparemment défendu avec avantage. B 
£dt 3 en une nuit , coHvrir une demi-Ueue de chemin 
fur terre, de planches de fapin enduites de fuif & do 
graifiè , difpofées comme la crèche d un vaidèau ; 
il lait tirer , à force de machines ic de bras , quatre^ 
vingts galères & foixante & dix allèges du détroit ^ 
& les £dt conler fur c^ planches* Tout ce granii 



ET L*ESPRIT DES NATIONS. lOI 

travail s exécuta en une feule nuit , Se les aflié^és 
font furpris , le lendemain matin, de voir une âotte 
entière defc^ndre de la terre dans le port. Un pont 
de bateaux dans ce jour même fut conftruit à leur 
vue, & fervit à Tétabliflèment d'une batterie de 
canon. 

Il allait , ou que Conftantinople n'eût point d ar- 
dlerie , ou qu'elle fût bien mal fervie. Car comment 
le canon n'eût-il pas foudroyé ce pont de bateaux } 
Mais il eft douteux que Mahomet fe fervit , comme 
on le dit y de canons de deux cents livres de balle. Les 
vaincus exagèrent tout. Il eût fallu environ cent cin- 
quante livres de poudre pour bien chaffer de tels 
boulets. Cette quantité de poudre ne peut s'allumer 
ï la fois ) le coup partirait avant que la quinzième 
partie prît feu j & le boulet aurait très-peu d'effet. 
Peut-être les Turcs , par ignorance » employaient de 
ces canons > Se peut - être les Grecs » par la même 
isnorance^ en étaient effrayés. 

Dès le mois de mai on donna des afiauts à la ville» 
qui fe croyait la capitale du monde : elle était donc 
bien mal fonifîée > elle ne fut guère mieux défendue. 
L'empereur , accompagné d'un cardinal de Rome , 
nommé Ifidore ,fuivait le rite romain , ou feignait de 
le fuivre pour engager le pape & les princes catho- 
liques à le fecourir > mais par cette trifte manœuvre , 
il initait 6c décourageait les Grecs, qui ne voulaient 
pas feulement entrer dans les églifes quil fréquentait. 
«Nous aimons mieux, s'écriaient - ils , voir ici !• 
p turban qu'un chapeau de cardinal ^. 

G, 
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Nul pciace Datis d'auttes tètnps 3 prefque tous les princes chrc-^ 
^c^^ftj^ tittis , fous iprétéxte d'une guerre fainte , fe liguèrent 
^9fi9» pour envahir cette métropole & ce rempart de la chré- 
tienté} èc quand les Tores lattaquèrent , aucun ne U 
défendit. 

L'empereur Frédéric III n'était ni aflèz puiflànt , 
* ni àflèz entreprenant. La Pologne était trop thaï goii* 

* Ycmée. La France fottait k peine de labytne où là 
guerre civile & celle contre l*Anglais l'avaient plongée< 
L'Angleterre commençait à être divifée 6c faible. Le 
duc de Bourgogne, Philippe-le-bcm ^ était un puifTant 
prince , mais trop habile pour renouveler (evA le$ 
croifades , 6c trop vieux pour de telles aâdons. Le^ 
princes italiens étaient en guerre. L'Aragon & la Caf- 
tille n'étaient point encore unis , Se les mufulmans 
CMxupaient toujours une partie de rFfpagne, 

Il n y avait en Europe que deux princes dignes 
d attaquer Mahomet IL L'un était Huniade , prince 
de Tranfilvanie, mais qui pouvait à peine fe défendre i 
l'autre çè fameux Scanderbeg , qui ne pouvait que fe 
foutenir dans les montagnes de TEpire , à peu - près 
comme autrefois dom Pelage dans celles des Afturies , 
quand les mahométansfubjuguèrentrEfpaÉjne. Quatre 
vaiflèaux de Gênes, dont l'un appartenait à l'empereur 
Frédéric m, furent prefquf le feul fecoùrs que le 
inonde chréden fournit à Conftantinôp|^. Un étranger 
commandait dians la ville y c'était un Génois , nommé 
Ciuftiniani» Tout bâriment, qui eft réduit à dés ap- 
puis étrangers , metiace ruine. Jamais les anciens Grecs 
n furent de Perfaii' à Iwi: t^ie , 9c jamais Gaulois m 
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Commanda les troupes de la république romaine. Il 
fallait donc que Conftantinople Ait prife : auffi le ftit- 
cUe , mais d'une manière entièrement différente de 
celle dont tous nos auteurs , copiftes de Ducas & de 
Glcondile , le racontent. 

Cette conquête eft une grande époque. C'eft-la où 
commence véritablement l'empire turc au milieu des 
chrétiens d'Europe ; & c'eft ce qui tranfportâ parmi 
eux quelques arts des Grecs. 

Les annales turques , rédigées à Conftantinople par /'"^*'« ^«» 
le teu prmce Uemetrius Cantemir , m apprennent ftit prife. 
qu'après quarante - neuf jours de fiége l'empereur 
Conftantin fut obligé de capituler. Il envoya plufieuri 
Grecs recevoir la loi du vainqueur. On convint de 
quelques articles. Ces annales turques paraiflènt très- 
vraies dans ce qu'elles difent de ce fiége. Ducas lui- 
même, qu'on croit dé là race impériale. Se qui dans 
foti enfonce était dans la ville aflîégée , avoue dans fon 
lùftoire que le fultan offrit à l'empereur Conftantin 
de lui donner le Péloponèfe , & d'accorder quelquejS 
petites provinces à fes frères. H voulait avoir la ville, 
8c ne la point faccager , la regardant déjà comme fon 
bien qu'il ménageait ; mais dans le temps que les en- 
voyés grecs retournaient à Conftantinople pour y 
rapporter les propofitions des aflîégeans, Mahomet, 
qui voulut leur parler encore , fait courir à eux. Les 
affiégés,qui du baut des murs voient un gros deTurcs 
courans après les leurs , tireiit imprudemment fur 
ces Turcs. Ceux-ci font bientôt joints par un plus 
gtand nombre. L?s envoyés grecs rentraient déjà par 
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une poterne. Les turcs entrent avec eux : ils fe rendent 
maîtres de la haute ville féparée de la ba0è. L'en\- 
pereur eft tué dans la foule > & Mahomet fait auflitoc 
du palais de Conftantin celui des fuïtans , & de Sainte-^ 
Sophie fa principale mofquée. 

£ft*on plus touché de pitié que faifi d'indignation 
lorfqu on lit dans Ducas quç le fultan << envoya ordre 
V dans le camp d'allumer par* tout des feux j ce qui 
a» fut fait avec ce cri impie 3 qui eft le figne particulier 
s» de leur fuperftition déteftable " ? Ce cri impie eft le 
nom de dibu , Allah ^ que les mahométans invoquent 
dans tous les combats. La fuperftition déteftable était 
chez les Grecs qui fe réfugièrent dans Sainte-Sophie y 
fur la foi d'une prédiâion qui les afturait qu'un ang,e 
defcendrait dans l'églife p6ur les défendre. 

On tua quelques Grecs dans le parvis, on fie le 
lefte efclave , & Mahomet n'alla remercier nriu 
dans cette églife qu'après l'avoir lavée avec de l'eau- 
tofe. 

Souverain par droit de conquête d'une moitié de 
Conftantinople , il eut l'humanité ou la politique d'of- 
frir à l'autre partie la même capitulation qu il avait 
voulu accorder à la ville entière , & il la garda reli^ 
gieufement. Ce fait eft fi vrai que toutes les églifes 
chrétiennes de la baflè ville furent conferyées jufque 
fous fon petit- fîls Sélim , qui en fît abattre plufîeurs. 
On les appelait les mofquées d'IfTévi. Ilfévi efl en 
turc le nom de Jéfus. Celle du patriaf che grec fubfift'e 
encore dans Conftatitinoplé fur le canal de la méir 
Noire, Les Ottomans ont permis qu'on fdndat dans 
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ce quartier une académie , où les grecs modernes en* 
{dgnent L'ancien grec qu'on ne parle plus guère en 
Grèce > la philofophie d'Ariftore , la théologie , la 
médecine -, Se c'eft de cette école que font fortis Conf- 
tantin Ducas y Mauro Cordato ôc Cantemir , faits par 
les Turcs princes de Moldavie* J'avoue queDemetrius 
Cantemir a rapporté beaucoup de hhles anciennes ; 
mais il ne peut s'être trompé fur le$ mop^mens mo« 
demes qu'il a tus de (es yeux » & fur l'académie ou il 
a été élevé. 

On a confervé encore aux chrétiens une églife, &Traîteme«ftb^ 
une rue entière, qui leur appartient en propre , en fa- 
veur d'un archirede grec , nommé Chriftobule. Cet 
architeâe avait été employé par Mahomet II pour 
conftruire une mofquée fur les ruines de leglife des 
feints apôtres , ancien ouvrage de Théodora , femme 
de l'empereur Juftinien 5 Se il avait réufli à en faire 
un édifice qui approche de la beauté de Sainte-Sophie, 
Il conftruifit auflî , par ordre de Mahomet , huit écoles 
&liuit hôpitaux dépendans de cette mofquée : & c'eft 
pour prix de ce fervice que le fultan lui accorda la rue 
dont je parle , dont la pofleflîon demeura à fa famille. 
Ce n'eft pas un fait digne de l'hiftoire , qu'un archi- 
teâe ait eu la propriété d'une rue^ mais il eft important 
de cotmaître que les Turcs ne traitent pas toujours les 
chrétiens auflî barbareraent que nous nous le figurons. 
Aucune nation chrétienne ne foufFre que les Turcs 
aient chez elle une mofquée , & les Turcs permettent 
que tous les Grecs aient des éghfes. Plufieurs de ces 
égiifes font des collégiales^ Se on voit dans l'ar* 

V 
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chipel des chanoines fous la domination d'un bâcha. 
STof «rrenrs for Lcs erreufs hiftotlques féduifenc les nations entières. 
Une foule d'écrivains occidentaux a prérendu que les 
mahométans adoraient Vénus , ôc qu'ils niaient la 
providence. Grotius lui-même a répété que Mahomet , 
ce grand & faux prophète , avait inftruit ime colombe 
à voler auprès de fon oreille 9 & avait fait acaoire que 
lefprit de ^ieu venait Tintouire fous cette forme. On 
a prodigué fur le conquérant Mahomet II des contes 
non moins ridicules. 
iwiom«t ftit C^ ^"^ montre évidemment , malgré les déclama* 
•njwriwche. jjons du Cardinal Ifklore , & de tant d'autres , que 
Mahomet était un prince plus fage & plus poli qu'on 
ne croit, c'eft qu'il laitTa aux chrétiens vaincus la 
liberté d'élire un patriarche. Il l'inftalla lui-même 
^vec la folennité ordinaire : il lui donna la crolTe 8c 
l'anneau , que les empereurs d'occident n'ofaient plus 
donner depuis long- temps j & s'il s'écarta de l'ufage, 
ce ne fiit que pour reconduire jufqu'aux portes de fon 
palais le patriarche élu , nommé Gennadius , qui lui 
dit, « qu'il était confus d'un honneur que jamais les 
»» empereurs chrétiens n'avaient fait à fes prédécef- 
« feurs w. Des auteurs ont eu l'imbécillité de rap- 
porter que Mahomet II dit à ce patriarche : « La 
«' Sainte-Trinité te fait, par l'autorité que j'ai reçue , 
w patriarche œcuménique ». Ces auteurs connaiflènt 
bien mai les mufulmans. Ils ne favent pas que notre 
dogme de la Trinité leur eft en horreur i qu'ils Ce 
croiraient fouillés d'avoir prononcé Ce mot y qu'ils 
' nous regardent comme des idolâtres» adorateurs de 
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j^lafieurs dîeux. Depuis ce temps les fultans ofmanlis 
ont toujours fait ùa patriarche qu'on nomme œcu- 
ménique ; le pape en nomme un autre qu on appelle 
le patriarche latin ; chacun d'eux , taxé par le divan , 
rançonne à fon tour (on troupeau. Ces deux églifes , 
également gémîlTantes , font irrréconciliables , & le 
foin d'âppâifer leurs querelles n'eft pas aujourd'hui 
une des niôindres occupations des fultàns, devenus 
les modérateurs des chrétiens , auflî-bien que leurs 
vainqueurs. 

Ces vainqueurs n*ên usèrent point avec les Grecs , 
comme autrefois aux dixième èc onzième (îècles avec 
les Arabes , dont ils avmefit adopté la langue , la reli^ 
gion 6c les mcbuts. Quand les Turcs fournirent les 
Arabes , ils étaieiit encore entièrement barbares \ 
mais quand ils fubjuguèrent Tempire grec, la conflit 
tution de leur gouvernement était dès long -temps 
toute formée. Ils avaient rêfpeâé les Arabes , & ils 
méprifaient les Grecs, Ils n ont eu d'autre commerce 
avec ces Grecs que celui dés maîtres avec des peuples 
aflèrvis. 

Ils ont cônfervé tous les ufages , toutes les lois u^kw ^ 
Qu'ils eurent au temps de leurs conquêtes. Le corps 
des Gengi-Chétis , que nous nommons Janiflaires , 
fubfifta dans toute fa vigueur au même nombre d'en- 
viron quaràntë-cihq' mille. Ce font de tous les fol- 
dats de la terre ceux qui ont roujours été le mieux 
nourris. Chaque oda de janiflaires avait & a encore ' 
ttn pourvoyeur , qui leur fournit du mouton , du riz ^ 
du beurrç , des^ légumes, & du pain en abondance. 
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Les fulrans ont confervé en Europe Fanden ufage 
qu'ils avaient pratiqué en Afie » de donner à leurs 
foldats des fiefs à vie , & quelques-uns héréditaires. 
Us ne prirent point cette coutume des califes arabes 
qu'ils détrônèrent. Le gouvernement des Arabes était 
fondé fur des principes di£Férens. Les Tartares occi- 
dentaux partagèrent toujours les terres des vaincus. 
Ils établirent , dès le cinquième fiècle » en Europe , 
cette conditudon qui attache les vainqueurs à un 
gouvernement devenu leur patrimoine» & les nations 
qui fe mêlèrent à eux , comme les Lombards » les 
Francs , les Normands , fuivirent ce plan. Tamerlan 
le porta dans les Indes , où font aujourd'hui les plus 
grands feigneurs de fiefs , fous les noms d omras , de 
rayas , de nababs^ Mais les Ottomans ne donnèrent 
jamais que de petites terres. Leurs zaimats Se leurs 
timariots font plutôt des métairies que des feigneu- 
ries. L'efprit guerrier paraît tout entier dans cet éta- 
bliilèment. Si un zaim meurt les armes à la main , 
{es enfans partagent fon fief j s'il ne meurt point à la 
guerre , le béglierbeg , c'eft-à-dire , le commandant 
des armes de la province , peut nommer à ce béné- 
fice militaire. Nul droit pour ces zaims ôc pour ce* 
timars, que celui de fournir & de mener des fcJdats 
à l'armée , comme chez nos premiers Francs ; point 
de titres, point de juridiâion , point de nobleflè. 

On a toujours tiré des mêmes écoles les cadis , les 
mollas, qui font les juges ordinaires , & les deux 
cadi-leskers d'Afie ôc d'Europe, qui font les juges, 
des provinces & des armées ^ & quipréûdent fous 
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le muphti à la religion & aux lois. Le muphti & les 
cadi-leskers ont toujours été également Tournis au 
divan. Les dervis > qui font les moines mendians chez 
Us Turcs , fe font multipliés , & n'ont pas changé. 
Li coutume d'établir des caravanferais pour les voya- 
geurs. Se des écoles avec des hôpitaux auprès de toutes 
les mofquées , n'a point dégénéré. En un mot , les 
Toics font ce qu'ils étaient, non- feulement quand 
ils prirent Conftantinople , mais quand ils pafsèrent 
pour la première fois en Europe. 

CHAPITRE XCIL 

Eruftprifes de Mahomet II j & fa mort* 

FiNDAKT trente 8c «ne années de règne , Maho- 
met n marcha de conquête en conquête , fans que 
les princes chrétiens fe Uguailènt contre lui , car il ne 
&ut pas appeler ligue un moment d'intelligence entré 
Honi^ttle , prince de Tranfilvanie , le roi de Hongrie, 
& un defpote de la Ruflie noire. Ce célèbre Huniade 
inontra que s'il avait été mieux fecouru , les chrétiens 
n'auraient pas perdu tous les pays que les mahomé- 
tans pofsèdent en Europe. Il repoufTa Mahomet II 
devant Belgrade^ trois ans après la prife de Conftan- 
tinople. 

Daiisce temps-là même les Perfans tombaient fur 
les Turcs, & détournaient ce torrent dont la chré- 
Vmxk 6(ait inondée, VjSvm-QvS^ , de la branche de 
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Tamerlan > qu'on nommait le béUei: blanc » gouvéf « 
neur d'Arménie , venait de fublugiiier la Perfe* U s'al* 
liait aux chrétiens , & par * là il Us «vértàflàît de fe 
réunir contre lennemi commun , car il épQuûi la fille 
ide David Comnène , empereur de Trébifonde. li 
n'était pas permis aux chrétiens deppufer leiu.c^m* 
mère ou leur confine : mais on voii qu'en Grèce, en 
Ëfpagne , en Afie^ ils s'alUaienjc ^yx fnqjfiilfn&ns {an$ 
fcrupule* 
Co&qaétetde Le tattaTe UfTum - Caflan > gendre de rfijotpereur 
chrétien David Comnène , attaqua Mahomet vers 
l'Euphrate. C'était une occaHon favorable pour la 
chrétienté > elle fut encore négligée. Onlàiffa Maho- 
met , après des fortunes diverfes , faire la paix avec 
le Pe^/an, &' prendre ^enfllkil Trèbifoode avec la 
partie de la Cappadoce qui en dépendait > tourner 
vers h Grèce» iaifir le Néff^pm^àl^^^V^t tti &>nd 
de la mer Noire, s'^mpai^ d^ G^lSa ^ Ï^MMienat 
Théodofie rebâtie par les Qé^çip, i J^^m téduire 
Scutaii , Zame , Céphalo^^) cpmùr jusqu'à Triefte^ 
à la porte de Venife, Sç ét^aUr etiAn kpifiilfibce ma- 
fulmane au tnilieude h Calabrjé, d'où ilixkeaaçait le 
refie de Tltalie , &c d'où C^s lietttmans ne ie rétirèrent 
qu'après famorT. 
BKodes. Sa fortune échoua c0ncreIUu>d£S»iLes4^3fev^er5'jt 
qui font aujourd'hui k$ chevalèM:^ d^ Maljlie , euccr^,^ 
aind que Scanderbeg , la gloire de repouflèr les at^nvés 
vi($orieufes de Mahomet II. 

Ce fot en 1 480 que ce conquérant iît attaiquer c:et^ 
île autrefois £1 célèbne, & cette ville fondée très- 
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long-temps avant Rome dans le terrain le plus heu- 
reux , dans Vsifpeâ le plus riant , Se fous le ciel le 
plus pur » ville gouvernée par les enfans d*Hercule » 
par Danaîis > par Cadmuj \ Ëuneufe dans toute la 
ttrie par Ton colodè d'airain dédié au foleil s ouvrs^ 
immenâs j jeté en fonce par un Indien » & qui s'éle* 
vmt de cent pieds de hauteur , les pieds pofés Air deux 
môles de marbre, laii&rt voguer (o\js lui les plus 
gios navires. Rhodes avait paâc au pouvoir des Sar-^ 
mms , dans le milieu du feptième fiècle -, un chevalier 
français » Foulques de Villaret , grand-niaitre . de 
loidre > 1 avait reprife fur eux en i j i o i & un autre 
chev^er 6:ançais , Pierre d'Aubuflon > la défendit 
contre les Turcs. 

C eft une chofe bi^n remarquable que Mahomet H chtéém 
employât dans cette entreprife uj» foule de chrétiens *"°'^"'^* 
lenégats. Le grand-vifir luiHi»^n»e., qui vînt attaquer 
Rhodes, était un chrétien» -Sdc^qm eft encore plus 
èuang&,il était de la race impàîale des Paléologue. 
Un aitre chrétien , George >Fr.upaa , amdaifaic k 
fié^e fi)us les ordres du vifîr s on ne vit lamais de 
Qiahomécans quitter leur religion ppur Servir dans les 
armées chrétiennes. D'où vient ceitte di^^rence ? Se* 
tait-ce qu'une teliig^ qui a <pputé une partie d eux^ 
mêmes à ceui^ qui la profeilènt, ëc qu'on a foellé^ 
de Ton fkng dans une opération très - doubureufe , 
en devient enfuite plus chère i fetaiC'Cie pacce que les 
vainqueurs de VAfie sattir^ent^plus de cefpeâ que 
les puiflànces de r£uiope ? ferait - ce qu'on ieût cru 
daias çts temps d'ig^raoce les aones ds$ murulmans 
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plus favorifées de dieu que les armes chrétiennes i 
6c que de-là on eût inféré que la caufe crîompËante 
était la meilleure } 
f Mirtderâp- Fiette d'AubulIbu fit alors triompher la (ienne. H 
JJ^^" força au bout de trois mois le grand-vifir Meffith 
Faléologuè à lever le fiége. Calcondile ^ dans fon hif* 
toire des Turcs , vous dit que les afiîégeans > en mos- 
tant fur la brèche , virent dans Tair une croix d or en* 
tourée de lumière » & une très-belle femme vêtue 
de blanc j que ce miracle les alarma , & qu ils prirent 
la fuite faifis d'épouvante. Il y a pourtant quelquap-* 
parence que la vue d'une belle femme aurait plutôt 
encouragé qu intimidé les Turcs , ôc que la valeur de 
Pierre d'AubuIïbn & des chevaliers fut le feul pro- 
dige auquel ils cédèrent. Mais c'eft ainfi que les Grecs 
modernes écrivaient. ^ 

Cette petite île manquée ne rendait pas Mahomet 
Bûuyouk moins terrible Tau reft^ de roccident. Il 
avait depuis long^temps conquis TE^ire^ aptes la 
mort de Scanderbeg. Les Vénitiens avaient eu le c6u* 
rage de défier fes armes. C'était le temps de la puif- 
fance vénitienne 5 elle était très- étendue en terre 
ferme , & Tes flottés bravaient celles de Mahomet i 
elles s emparèrent même d'Athènes : mais enfin cette 
république > n'étant «point Recourue , fut obligée de 
céder , de rendre Athènes , Se d'acheter par un tribuc 
annuel la liberté de commercer fur la mer Noire ^ 
fongeant toujours à réparer fes pertes par foo corn- 
roerce , qui avait fait les fbndemens de la grandeur* 
Nous verrons que bientôt après ^ le pape Jules II Se 

prefque 
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prefque tous les princes chrétiens firent plus de mal 
à cette république qu elle n'en avait cfl'uyé des Ot- 
tomans. 

' Cependant Mahomet II allait porter fes armes 
tiâorieufes contre les fultans mammclucs d'Egypte » 
tandis que Tes lieutenans étaient dans le royaume de 
Naples y enfuite il fe flattait de venir prendre Rome 
comtTie Conftantinople *, Se en entendant parler de 
la cérémonie dans laquelle le doge de Venife époufe 
la mer Adriatique , il difait qu'il l'enverrait bientôt 
âirfond de cette mer confommer fon mariage. Une 
colique arrêta les progrès & les delFeins de ce con- 
quérant. Il mourut àNicomédie, à l'âge de cm-^^^l'^ 
qnante-trois ans, lorfqu'il fe préparait à faire encore i48i* 
le fiége de Rhodes^ Se à conduire en Italie une armée 
fottnidable. 
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CHAPITRE XCIIL 

Etat de ta Grèce fous le jou^ des Turcs. Leuf 
gouvernement ; leurs mœurs % 

.Oi l'Italie refpira par la mort de Mahomet lî» les 
.Ottomans n'ont pas moins confervé en Europe un 
jpays plus beau &c plus graitid (j[ue l'Italie entière. La 
^trie des Miltiade y des Léonidas > des Alexandf e , 
des Sophocle &c des Platon i devint bientôt b^rbareé 
La langue grecque dès >lors fe corrompit. Il ne refta 
prefque plus de trace des arts^ car quoiqu'il y ait 
dans Conftantinople une académie grecque, ce n'eft 
pas aflurément celle d'Athènes s & les beaux arts 
n'ont pas été rétablis par les trois mille moines que 
les fultans laiflènt toujours fubfiflier au mont AthoSé 
Autrefois cette même Conftantinople fut fous la 
proteâion d'Athènes. Chalcédoine fut fa tributaire \ 
le roi de Thrace briguait l'honneur d'être admis au 
rang de Tes bourgeois^ Aujourd'hui les defcendans 
des Tartares dominent dans ces belles régions ^Sck 
peine le nom de la Grèce fubfifte. Cependant la feulé 
petite ville d'Athènes aura toujours plus de réputa- 
tion parmi nous que les Turcs fes oppre(&urs , euf- 
fent-ils l'empire de la terre. 

La plupart des grands monumens d'Adiènes, que 
les Romains imitèrent &c ne purent furpaflèr, oa 
font en ruine > pu ont difparu : une petite mofquée 



^àUde fur lé CQtnbeaa de Thémiftocle > sànCi qu'ont 
ckapellë de récottet^ eft élevée à Roéne fut les débris 
du capirole ^ laticien tetnple de Minerve eft auflî 
tfaangé eh niofquée y le port de Pirée n çft plu^ Un 
lion antique de tnairbre fubflfte encore aùplrè^r ^ & 
donhe Ton nom du pon du Lion > preAjue cotûblé; 
Le lieu où était l'académie eft couvert de quelques 
huttes de jardiniers. Les beaux reftes du Stadion inf-^ 
prent de la vénération & des regrets ; St le temple , 
de Cérès y qui n a irien foufFert des iii jures du temps ^ '^ 

fait entrevoir ce que fut autirefbis AtlièneS. Cette 
ville , qui vaihquit Xerxès , contient feize à dix'^repé 
tfiiile habiuns > tremblans devant douze cents janif- 
iàires qui h'ont qu'un bâton blailt; à la mail). Lei 
Spartiates » ces ahcienà rivaux 6c ces vainqueurs ttikémêtm 
d'Athènes , Tont confondus avec elle dans le même 
aRujettidèmetit. Ils ont tombattû plus long -temps 
pout leur liberté , & fémbleiit garder encore quel-*^ 
^ues teftes de ce^ mœurs <lures & sdtières que letur 
infpira Lycutgue. 

Les Gtecs re(tèreht dahs Toppreffion , mais hoti 
pas daiis Tefclavage; On leur lalflà leur religion Se 
'teurs lois 5 6c les Turcs fe conduifirent cOmîne s'étaient 
conduits les Arabes eh Efpaghe; Leà familles grecques 
fuofiftent dans leur patrie, avilies, méprifées, mais 
tranquilles : elles ne payent qu'un léger tribut *, elles 
font le commerce & cultiveiit la terre j leurs villes 
àc leurs bourgades ont encore leur protogeros qui 
juge leuJrs dilFérens : leut patriarche eft entretenu par 
«lies honorablement. U faut bien qu'il en tire des 
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{bmmes allez coniidécables , pmfquil paye» à^fon 
inftallation , quatre mille dudacs au créfor impérîlil > 
& iautanc aux officiers de la Porte. 
£ii^ns de tri. Le plus grand afTujettidèment des Grecs a été iong- 
^^ temps d'être obligés de livrer au ûjltan des enfans de 

tribut , pour fervir dans le férail ou parmi les janif- 
faires. Il fallait qu'un père de famille donnât un de 
fes iils , ou qu'il le j^chetât* Il y a en Europe des 
provinces chrétiennes où la coutume dé donner fes 
enfans , deftinés à la guerre dès le berceau , efl éta- 
blie. Ces enfans de tribut, élevés par le& Turcs ; fai- 
faient fouvent dans le férail une grande fortune. La 
condition même des janiifaires eft allez bonne. C'était 
une grande preuve de la force de ^éducation , & des 
bizarreries de ce monde , que la plupart de ces fiers 
ennemis des chrétiens fuffent nés de chrétiens oppri- 
més. Une grande preuve de cette 'fatale & invincible 
defUnée, par qui TEtre fuprême enchaîne tous les 
évènemens de l'univers , c'eft que Conftantin ait bâp 
Conflantinople pour les Turcs, comme Romulus 
avait, tant de fiècles auparavant, jeté les fondemens 
du capitole pour les pontifes de 1 eglife catholique. 
Stoitans non J^ ctois dcvoir ici jcombattre un préjugé : que le 
a«i>oaîuM. gouvernement turc eft un gouvernemient abfurde^ 
qu'on appelle defpotique; que les peuples font tous 
^fclaves du fultan , qu'ils n'ont rien en propre , que 
leur vie & leurs biens appartiennent à leur maître. 
Une telle adminiftration fe détruirait elle - même. II 
ferait bien étrange que les Gr^çs vaincus ne fuflènc 
point réellement efclaves y 5c. qup leqrs vainqueur^ 1^ 
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fbflTent. Quelques voyageurs ont cru que toutes les 
terres appartenaient au fultan , parce qu'il donne des 
àmariots à vie , comme autrefois les rois francs don- 
naîenr des bénéfices militaires. Ces voyageurs devaient 
confidérer qu'il y a des lois pour les héritages en Tur- 
quie, comme partout ailleiM-s. L alcoran , qui eft la 
loi civile auffi - bien que celle de la reDgion , pour- 
voit dès le quatrième chapitre aux héritages des 
iommes & des femmes ; & la loi de tradition & de 
coutume fupplée à ce que falcoran ne dit pas. 

Il eft vrai que le mobilier des bâchas décédés ap- 
parrient au fultan , & qu'il fait la part à la famille, me 
Mais c'était une coutume établie en Europe dans 
le temps que les fiefe n'étaient point héréditaires j & 
long-temps après , les évêques même héritèrent des 
meubles des eccléfiaftiques inférieurs , &^les papes 
exercèrent ce droit fur les cardinaux & fur tous les 
bénéficiers qui n\ouraient dans la réfidence du pre- 
mier ponrife. 

. Non-feulement les Turcs font tous libres, mais ils 
n ont chez eux aucune diftindion de noblefle. Ils ne 
connaiflent de fupériorité que celle des emplois. 

Leurs mœurs font à la fois féroces, ahières & effé- Moem. 
minées ; ils tiennent leur dureté des Scythes leurs an- 
cêtres , & leur molleflTe de la Grèce & de l'Afie. Leur 
orgueil eft extrême. Ils font conquérans &: ignorans ; 
ceft pourquoi ils méprifent toutes les nations. 

. L'empire ottoman n'eft point un gouvernement 
monarchique, ta-ppéré par des mœurs douces, comme 
le font aujourd'hui la France & l'Efpagne j il ref- 
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femble encore moins à rAllemagne^ devenue ayec la 
tqif^ps une république de princes Se de viUes > fou$ 
\t^ chef fuprêroe qui a le qtre d empereur. D n'a riei^ 
dis la Pologne 5 où le$ cultivateurs ifont efclaves , Se 
pii \es nobles font rois. Il eft aulli élc»gné de l'Angler 
terre par fa conftîtution que par la diftapce des lieux^ 
Maïs i) ne fade pas imaginer que ce (bit un gouver- 
nement arbitraire en tout, on la loi pertnettè aojç 
caprices d'un feul d'ipimbler à Ton gré des multitude^ 
d nommes , comme de^ bêfes fauves qu'oi^ entretien^ 
da;ns un parc pour fon plaifif. 

Il femble à nos préjugés qu'ui;! cti^oux peut aller» 
un haticbérif k la main » demander de la part d^ ' 
fultap tout Targènt des pères de femillè d'upe ville , 
6ç toutes }e; filles pour lufage de fon makre. Il y a ^ 
faps dpute, d'horribles a^ùs dans radminiftratiot^ 
turque j ^ais fi} géfiéral ces abus font bien moinsr 
fuf^eftes au peuple qu'^ ceux même qui partagent le' 
gpvivernetnent : ç'eft fur eux que tombe la rigueur chr- 
ftefpotifme. La fèntence feçrète d'uh divan fu^t p»u]^ 
^açrifiér. les principales têtes aux moindres ibupçons^ 
N^l çrand corps légal établi dans ce pays pour tendre 
)eè lois refpeâables , 6c la perfonne du fonveraîn ùk- 
f rpe. Nul «ijgue oppof^e par la Conftitution de ïéxàt 
fnx in|u(Uces du vifir. Ainiî peu de reflburce pour le 
(u^ quand il eft opprimé , 8c pour le maître quan^ ' 
pn confpire conrre loi. Le fouvèrain qui paflfe poui"^ 
le plus puiilànt de la çerre eft en môme temps te trtoin^ 
«ffermi fur fon trône. Il fuffit d'un jour de révolurîoa/ 
]ppoip l'en ^e toitibi^r. Les 1Ç\xc$ ont en cela h^tè 
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les mœurs de l'empire grec qu'ils ont détruit. Us ont 
feulement plus de refpeéb pour la maifon ottomane 
que les Grecs n'en avaient pour la famille de leurs 
empereurs. Us dépofent , ils égorgent un fultan -, maïs 
c eft toujours en feveur d'un prince de la maifon ot- 
tomane. L'empire grec au contraire avait pafle par 
les aifaflinats dans vingt fatnilles différentes. 

La crainte d'être dépofé eft un plus grand frein 
pour les empereurs turcs que toutes les lois de l'ai- 
cofan. Maître abfolu dans fon férail, maîrre de la 
^e de fes ofiGciers , au moyen d'un fetfa du muphtî , 
il ne Teft pds des ufages de l'empire j il n'augmente 
peint les impôts, il ne touche point aux monnaies i 
fcn iréfor particulier eft féparé du tréfor public 

La place du fultan eft quelquefois la plus oifive de 
la terre , & celle du grand vifîr la plus laborieufe : il 
eft à la fois connétable , chancelier & premier préfi- 
xent. Le prix de tant de peine a été fouvent l'exil oa 
h cordeau. 

Les places de bâchas n'ont pas été moins dange- ' f^«>€î«<^«^« 
îéufes-, & jufqu'à nos jours , une mort violente a été nuiou. 
fouvent leur deflinée. Tout cela ne prouve que des 
mœurs dures & féroces , telles que l'ont été long- 
temps celles de l'Europe chtétienn?, lorfque rant de 
têtes tombaient fur les échafauds > lorfqu'on pendait 
hiBto&y le favori de faint Louise que le miniftre 
Ls^uette mourait dans la queftion fous Charlès-le- 
bel ; que le connétable de France > Charles de la Çerda , 
était exécuté fous le roi Jean , fans forme de procJ^ ; 
^'q^ voyait Enguerrand de Marigny pendu au gibet 

H4 
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de Montfaucon , que lui - même avait fait drefl&r ; 
qu'on portait au même gibet le corps du prepiier itii- 
niftre Montagu ; que le grand maître des templiers Se , 
tant de chevaliets expiraient dans les flammes > & que 
de telles cruautés étaient ordinaires dans les états mo- 
narchiques. On fe tromperait beaucoup fi on penfaic 
que ces barbaries fuflènt la fuite du pouvoir abfolu. 
Aucun prince chrétien n'était defpotique , & le grand 
feigneur ne left pas davantage. Plufieurs fultans > à la . 
vérité , ont fait plier toutes les lois à leurs volontés, 
comme un Mahomet II , un Sélim ; un Soliman. . • • 
Les conquérans trouvent peu de contradiâions dans 
leurs fujets ; mais tous nos hiftoriens nous ont bien 
trompés quand ils ont regardé l'empire ottoman 
comme un gouvernement dont l'eflence eft le defpo- 
tifme. 

Opîntonde Le comte de Marfigli, plus înftruit qu'eux tous, 
s'exprime ainfi : « In tutte le noftre ftorie fentiamo 

\ »> efaltar la fovranitàche cofi difpoticamente praticafî 

>* dal fultano : ma quanto fi fcoftano elle dal vero ! »* 
La milice des janillàires , dit-il, qui refte à Conftanti- , 
npple , & qu'on nomme Capiculi , a pai: fes Ipis le 
pouvoir de mettre en prifon le fultan , de le faire 
mourir & de lui êonner un fuccellèur. Il ajoute que 
le grand feigneur eft fouvent obligé de confulter l'état 
politique & mihtaire pour faire la guerre & la paîx.^ 
Lesibachas ne font point abfolus dans leurs pro-; 
vînces , comme nous le croyons j ils dépendent de 
leiJF divan. Les principaux citoyens ont Je droit de fe 
plaindre de leur conduite , & d'enroyer concfe eqx ^ 
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des mémoires au grand divan de Conflanrinople. 
Enfin Marfigli conclut par donner au gouvernenocnt 
turc le nom de démocratie. C en eft une en effiît à-peu- 
près dans la forme de celle de Tunis Ôc d'Alger. Ces 
fultans,quele peuple n'ofe regarder,& qu'on n'aborde 
quavec des profternemens qui femblent tenir de 
l'adoration , n ont donc que le dehors du defpotifme; 
ilsnefoçtabrolus^ue quand ils lavent déployer heu- 
leufement cette fiireur de pouvoir arbitraire qui 
femble être née chez tous les hommes. Louis XI, 
Henri VIII, Sixte -Quint, d autres princes, ont été 
auffi defpotiques qu'aucun fultan.. Si on approfon- 
dilTait ainfi le fecret des trônes de l'Afie , prefque tou- 
jours inconnu aux étrangers , on Terrait qu'il y a bien 
moins de defpotifme fur la terre qu'on ne penfe. 
Notre Europe a vu des princes valïàux d*un autre 
ptince qui n eft pas abfolu , prendre dans Jeurs états 
une autorité plus arbitraire que les empereurs de là 
Perfe Se de l'Inde. Ce ferait pourtant une grande 
erreur de penfer que les états Je ces princes font par 
leur conftitution un gouvernement defpotique. 

Toutes les hiftoires des peuples modernes , excepté 
peut-être celles d'Angleterre & d'Allemagne , nous 
donnent prefque roujours de fauflès notions , parce 
qu'on a rarement diftingué les temps & les perfonnes , 
les abus & les lois, les évènemens palfagers & les., 
ufeges. . . , * 

On fe tromperait encofe.fi. on croyait que le gou- Aairmiftrtfi'>ti 
ycmement turc eft une adminiftration unifornae.v & 
que du fond du férail de Conftantinople il part tous 
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les jours de3 courriers qui portent les mêmes ordres i 
toutes les provinces. Ce vafte empire , qui s'eft formé 
par la viâoire en divers temps > ôc que nous verrons 
toujours s'accroître jufqu'au dix-huitième fiècle ^ eft 
çompofé de trente peuples diff6rens > qui n'ont ni ht 
même langue 3 ni la mêmç relîgicm > ni les mêmes^ 
mœurs. Ce font les Grecs de l'ancienne lonie « des 
côtes de l'Alie mineure & de TAchaïe , les habitans 
dé Tanciemie Colchide y ceux de la Cherfonèfe tau-i^ 
^que : ce font les Gèie^ devenus chrétiens , Se connus 
fous le nom de Valaq\ies & de Moldaves j des Arabes , 
des Arméniens > des Bulgares , des Il{y riens , des Juifs i 
ce font epfin les Égyptiens , & les peuples de Tancienne 
Carthage, que npvis verrons bientôt engloutis par la 
puiflànce ottomane. La feule milice des Turcs a 
vaincu tous ces peuples , & tes a contenus. Tous font 
différemment gouvernés : les uns reçoivent des prince^ 
nommés par Ja Porte , comme la Valachie , la Mol- 
davie & la Crimée. Les Grecs vivent fous Tadminif- 
tration municipale dépendante d'un bâcha. Le nombrç 
des fubjugués eft immenfe par rapport au noinbre 
des vainqueurs ; il n'y a que très-rpeu de Turcs na- 
turels : prefque aucun d'eux ne cultivé I9 terre , très- 
peu s'adonnent aux arts. On pourrait dire d'eux c^ 
que Virgile dit des Romains t « Leur art eft de çoin- 
>• mander »». La grande différence entre les conquérant 
turcs 6c les anciens conquérans romains, c'eft que 
Rome s'incorpora tous les peuples vaincus > & quç 
les Turcs reftent toujours féparés de ceux qu U^^ ox^A 
fournis. Se doi^c ils fo^t entourés. 
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n eft n^fté , à la vérité > deux cent mille Grecs danç 
Conftandpople*, mais ce font environ deux cent mille 
artisans ou marchands qui travaillent pour leurs do^ 
puateurs. C'eft un peuple entier toujours conquis 
dans fa capitale , auquel il n eft pfis même permis d^ 
l'habiller comme les Turcs. 

Ajoutons à C0tte remarque qu'une feule puifTanc^ 
9 fttbjugué tous ces pays y depuis l'Arcbipel jufqu'l 
l'Eophrate , & que vingt puiflances conjurées n'avaient * 
pa, par les croîfades^ établir que des domination^ 
paâfagères dans ces mêmes contrées ,.avec vingt fois 
plus d» fpldats y 6c des travaux <|ui jurèrent deuif 
fiècles entiers. 

Ricault , qui a demeuré long-temps en Turquie , p»ï^»<^ »««- 
Ittnbue la puillànçe permanente de lempire onomadreue^feionRir 
ï quelque çhofe de furnaturel. Il ne peut comprendre '*'*^'* 
pmment ce gouvernement,, qui dépend fi fouvent 
du caprice des janiHàires > peut fe foutenir contre (e$ 
propres foldats & contre fes ennemis. Mais l'empire 
romain a duré cinq cenrs ans à Rome , & près de 
quatorze fiècles dans le Levant, au milieu des fédi* 
lions des armées; les poflèflèurs du trône furent renr 
verfés , & le trône ne le fut pas. Les Turcs ont pour 
la race ottomane une vénération qui leur tient lieu 
de loi fondamentale : l'empire eft arraché fouvent ai\ 
fultan^ mais, comme nous l'avons remarqué, il ne 
paflè jamais dans une maifon étrangère. La conftitu- 
tion intérieure if a donc eu rien à craindre , quoiqu<r 
le monarquç ^ les viûrs aient eu fi fouvent k trem- 
bler, 
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lufqu'à préfent cet empire n'a pas redouté d In- 
vafions étrangères. Les Perfans ont rarement entaiîié 
les frontières des Turcs. Vous verrez au contraire, le 
fultan Amurat IV prendre Bagdat d'aflàut fur les 
Perfans 5 en 1 63 8 , demeurer toujours le maître de la 
Méfopotamie, envoyer d*un côté des troupes au grand 
mogol contre la Perfe , & de lautre menacer Venife. 
Les Allemands ne fe font jamais préfentés aux portes 
de Conftantinople comme les Turcs à celles de Vienne. 
Les Rufles ne font devenus redoutables à la Turquie 
que depuis Pierre- le- grand. Enfin la force & la ra- 
pine établirent lempire ottoman , & les divifiens des 
chrétiens l'ont maintenu. Il n'eft rien là que de na- 
turel. Nous verrons comment cet empire s'eft accm 
dans fa puîflànce , & s eft confervé long-temps dans 
fes ufages féroces , qui commencent enfin à s'adoucir. 
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C H A P I*T R E XCIV. 

Du roi dé France Louis XL 

_ • 

L E gouvernement féodal périt bientôt en France,' 
quand Ciiarles VII eut commencé à établir fa puiC- 
fancepar Texpulfion des Anglais » par la jouiflànce de 
rantde provinces réunies à la couromie , & enfin par 
des fubfides rendus perpétuels. 

L'ordre féodal s afïermiflait en Allemagne, par une 
raifon contraire , fous des empereurs éledlifs qui , en 
qualité d'empereurs , n'avaient ni provinces ni fub- 
fides. L'Italie était toujours partagée en répul^liques, 
& en principautés indépendantes. Le pouvoir abfolu 
n'était connu ni en Efpagne ni dans le nord j Ôc l'An- 
gleterre jetait au milieu de (çs divifions les femences 
de ce gouvernement fingulier 5 dont les racines tou- 
jours coupées & toujours fanglantes, ont enfin pro- 
duit après des fiècles , à Tétonnement des nations , le 
mélange égal de la liberté Se de la royauté. 

Il n'y avait plus en France que deux grands fiefs , 
U Bourgogne & la Bretagne j mais leur pouvoir les 
rendit indépendantes j Se malgré les lois féodales , 
elles n'étaient pas regardées en Europe comme faifant 
panie du royaume. Le duc de Bourgogne , Philippe- 
le-bon, avait même ftipulé qu'il ne rendrait point 
liommage à Charles VII , quand il lui pardonna Taf- 
iàiSnat du duc Jean / fon père. 
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Les princes du fang avaient en Frahcç des apahagél 
en pairie , mais reflbmlïàns au parlemeiit fédefltaire; 
Les feigneurs puiiiàns dans leurs terres ne l'étaient 
pas, toinme autrefois, dahs l'état : il n'y avait plus 
guère au-delà de la Loire que le comte de Foix qui 
s'intitulât prince par la gtace de DiÈtJ, & qui fît 
i>attre monnaie y mais les feigneurs des fiefs , & les 
communautés des grandes villes avaient d'immenfes 
privilèges; 

Louis XI , fils de Charles VÎI , devint le premier 
roi abfolu eti Europe depuis la décadence de la hiaifon 
de Charlemagne; Il ne parvint enfin à ce pouvoir 
tranquille que par des fecoufles violeritfes. Sa vie eft 
un grand contrafte. Faut- il > pôût humilier & pour 
confondre la vertu, qu'il ait mérité d'être régardé 
comme un grand roi , lui qu'on peint comme un fils 
dénaturé, un frère barbare, un mauvais père & uii 
Vôifin perfide? II remplit d'amertume les ckrnièreà 
années de fon père j il caufa fa mort; Le malheureux 
Charles VII mourut^ comme on fait » par la crainte 
que (on fils ne le fît mourir ^ il choifit la faim pout 
éviter le poifon qu'il redoutait. Cette feule craînca 
4ans un père , d'être empoifonné par fon fils i prouvé 
itrop que le fils paffàit pour être capable de ce crime.^ 
Conduite d« Après avoir bien pefé toute la conduite deLoursXI, 

loai^ XI avec ri//" f 

u$zttàsdc fon^^ peut-on pas le le reprelenter comme un homme 

^'*- tjui voulut effacer fouvent (es violences. imprudentes 

p^ des artifices , Se foutenir des fourberies par des 

cruautés ? D'où vient que dans les commencem€te 

de fon règne, tant de feigneurs' attachés à fon père. 



kt L^feSt^Rît bES NATioiïé. lit 

k fur-tout ce fameux comte de Dutiois , dont Tépée 
avait (butenu la couromie > entrèrent contre lui dan^ 
la ligue du bien public ? Bs ne profitaient pas de la 
bihkSk du trône , cohime il eft arrivé tant de foisé 
Mais Louis XI avait abufé de fa fbrce. N eii-il pas 
évident que le père , inftruit par Tes fautes & ^ar fe^ 
malheurs > avait très-bien gouverné y Se que le fils ^ 
ttop enflé de fa puiÛance , commença par gouverner 
mal? 

Cette ligue le mit au hafard de perdre fa couronne 1461* 
ic fa vie. La bataille donnée à Mont-Lhéri contre le 
comte de CharoUois & tant d'autres princes t ne dé^ 
cida rien y mais il eft certaih qu'il la perdit > puifque 
fes ennemis eurent le champ de bataille , ôc qu'il fut 
obligé de leur accorder tout ce qu'ils demandèrent. Il 
ne fe releva du traité honteux de Coniflans qu'en le . 
violant dans tous fes points* Jamais il n'accomplie 
lin ferment , à moins qu'il ne jurât par un morceau 
de bois qu'on appelait la vraie croix de Saint^Lo. U 
'îaroyait avec le peuple que le parjure fur ce morceau . 
de bois faifait mourir infailliblement dans l'année. 

Le barbare ^ après le traité » fit jeter dans la rivière 
plufieurs bourgeois de Paris, foupçonnés d'être par- 
tifans de fon ennemi. On les liait deux à deux dans 
un fac. C'eft la chronique de Saint-Denis qui rend ce 
témoignage. Il ne défunit enfin les confédérés qu'en 
donnant à chacun d'eux ce qu'il demandait. Ainfi 
jufque dans fon habileté il y eut encore de la fai-" 
blelTe. 

Il fe fit un irréconciliable ennemi de Charles, fils Areciedocd* 

Bbnrgopie. 
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de Philippe-le-bon ,' maître de la Bourgogne, de U 
Franche - Comté , de la Flandre, de TArtois , des 
p'aces fur la Somme , & de la Hollande. U expite les 
Liégeois à faire une perfidie à ce duc de Bourgogne, 
& à prendre les armes contre lui. 11 fe remet en 
même temps entre les mains à Péronne , croyant le 
mieux tromper. Quelle plus mauvaife politique! 
1468. Mais aufli étant découvert, il fe vit prifonnier dans 
le château de Péronne , & forcé de marcher à la fuite 
de fon'valfal contre ces Liégeois même qu'il avait 
armés. Quelle plus grande humiliation î 

Non - feulement il fut toujours perfide , mais il 
força le diic Charles de Bourgogne à 1 être j car ce 
prince était né emporté , violent , téméraire , mais 
éloigné de la fraude. Louis XI , en trompant tous fes 
' voifins , les mvitait tous à le tromper. A ce commerce 
de fraudes fe joignirent les barbaries les plus {auvages. 
Ce fut fur-tout alors qu on regarda comme un droit 
de la guerre de faire pendre , de noyer ou d'égorger 
les prifonniers faits dans les batailles, &c de tueries 
vieillards , les enfans & les femmes dans les villes 
conquifes. Maximilien , depuis empereur , fit pendre 
par repréfailles , après fa vidloire de Guinegafte , un 
capitaine gafcon qui avait défendu avec bravoure un 
château contre toute fon armée y Se Louis XI , par 
une autre repréfaille, fit mourir par le gibet cinquante 
gentilshommes de l'armée de Maximilien, tombés 
entre fes mains. Charles de Bourgogne fe vengea de 
quelques autres cruautés du roi en tuant tout dans là 
ville de Dinant prife à difcrétion , & en la réduifant 
en cendres. Louis 
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Louis XI craint fon frère , le duc de Berri y 6c ceArêtt^ kkt^ 
prince eft empoifonné par, un moine bénédidin , ^^ '^^ 
iiommé Favre Yéfois > fon confeflèur. Ce n'eft pas 1471^ 
id un de ces empoifonnemens ^uivoques adoptés 
fans preuves par la maligne crédulité des hommes* 
Le duc de Berri foupait entre la dame de Montfbrau > 
fa maitreilè y & fon confeflèun Celui ci leur fait ap- 
porter une pêche d'une groflèur fmguhère* La dame 
txme immédiatement après en avoir mangé» Le ^} 

prince , après de cruellesconvuliions > meun au bouc 
de quelque temps* 

Odet Daidie^ brave feignent , veut venger le mort 
auquel il avait été toujours attaché. Il conduit loin 
de Louis > en Bretagne, le moine empoifonneur. On 
lui (ait fon procès en liberté , & le jour qu'on doit 
prononcer la fentence à àe moine , on le trouve mort 
dans fon lit* Louis XI > pour appaifer le cri public » 
fe (ait apporter les pièces du procès ^ de nomme des 
commiffaires y mais ils ne décident rien , & le roi les 
comble de bienfaits. On ne douta guère dans TEu-^ 
rope que Louis n'eût commis ce crime , lui qui » étant 
dauphin^ avait &it craindre un parricide àCharlesVII» 
fon père. Uhiftoire ne doit point l'en accufér fans 
"preuves ) mais elle doit le plaindre d'avoir mérité 
qu'on l'en foupçonnât. Elle doit fur-tout obferver 
que tout prince coupable d'un attentat avéré , eft cou- 
pable auffi des jugemens téméraires qu on porté foc 
toutes fes aâions. 

Telle eft la conduite de Louis XI avec fes valTaux te 
iès proches. Voici celle qu'il tientfavec fes voUins. JL# ; 
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Àree le «>î roi d'Angleterre , Edouard IV, débarque en France 

«but 11 achètf pour tenter de rentrer dans les conquêtes de ks pères* 

l'inaaion. Louis pcut le combattre, mais jl aime nûeux être 

fon tributaire. Il gagne les principaux officiers anglais ; 

il fait des préfens de vins à toute l'armée , il achète le 

retour de cette armée efi Angleterre, N eût-il pas été 

plus digne d'un roi de France , d'employer à fe mettre 

en état de réfifter & de vaincre l'argent qu'il mit à fé- 

duire un prince très -mal aiïermi, qu'il craignaiu 3c 

qu'il ne devait pas craindre ? 

ÀTcefctoiiaf- Les grandes âmes choifidènt hardiment des fàvoxis 

illuftres , ôc des miniftres approuvés. Louis XI n'eut 

guère pour Tes confidens ôc pour Tes miniftres que de^ 

hommes nés dans la fange ^ & dont le cœur était au-r 

deifous de leur état. 

Arec lit ra- Il y a peu de tyrans qui aient fait mourir plus de 

•oytaat. citoyens par les mains des bourreaux , & par, de^ 

fupplices plus recherchés. Les chroniques du temp$ 

comptent quatre mille fu jets é)^utés fpus Ton règi^e^ 

en public ou en fecret. Les pachots , les cages de fer » 

Us chaînes dont on chargeait, (es yiétimes , font Uf 

monumens qu'a laiHes ce monarqi^e , Se qu'on ypip 

avec horreur. 

atk u incd* Il eft étonnant que le père Daniel indique à peipe 

a fi^^dcr le U fupplice de Jacques d'Arma£^iac , duc de Nemoucs » 

ûngfuriatétejgf^gj^jjlj^ç recouRU de Qovis. Les circonfliances & 

•• fis fiifiins* 

1477' l'appareil de fa mort , le partage de fes dépouilles ^. les 

cachots où fes jeunes enfans furent enfermés jufqu'à 

la mort de Louis XI , font de : triftes. ôc intéreflàns 

, ^Ipjets^ de la curiofîté. On ne ùixt point f i^édCçoienc 
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^el était le crime de ce prince. Il fut jugé par del 
cy>mHÛiraires , ce qui peut faire préfumer qu'il n'était 
foint coupable. Quelques hiftoriens lui imputent va- 
guement d'avoir voulu fe faifir de la perfonne du roi j 
& &ire tuer le dauphin. Une relie accufation n eft pas 
croyable. Un petit prince ne pouvait guère , du pied 
des Pyrénées où il était réfugié j, prendre prifonhieic 
Louis XI en pleine paix , toUf-puiflànt & abfolu dans 
fon royaume* L'idée de tuer le dauphin encore enfant $ 
te de conferver le père , eft encore une de ces extra^ 
Vagaçces qui ne tombent point dans la tête d'un hommt 
d'état. Tout ce qui eft bien avéré , c'eft que Louis XI 
avait en exécration là maifon des Armagnacs , qu'il 
fit faifir le duc de Nemours dans Cariât ^ en 1 477 ^ 
qu'il le fit enfermer dans une cage de fer à la Baftillei 
qu'ayant drefïè lui-même toute Tinftrudion du procès, 
il lui envoya des juges parmi lefquels était ce Philippe 
de CoHiines , célèbre traître qui 5 ayant long- temps 
vendu les fecrets de la maifon de Bourgogne au roi , 
pailà enfin au fervice de la France , & dont on eftime 
lesîuémoires , quoiqu'écrits avec la retenue d'un cour* 
ùfan qui craignait encore de dire la vérité , même après 
la mort de Louis XL 

Le roi voulut que le duc de Nemours fût interrogé 
dans fa cage de fer , qu'il y fubît la queftion , & qu'il 
y reçût fon arrêt. On le coiifeflk enfuite dans une 
ûlle tendue de noir. La confeflion conunençair à de:- 
venir une grâce accordée aux condamnés» L'appareil 
noir était en ufage pour les princes. C'eft ainfi qu'on 
avait exécuté Conradin , à Naples » & qu'on traita 

II 
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depuis Marie Smart , en Angleterre. On était barbare 
en cérémonie chez les peuples chrétiens occidentaux» 
& ce rafinement d'inhumanité n'a jamais été connu 
que d'eux. Toute la grâce que ce malheureux prince 
pur obtenir , ce fut d être enterré en habit de corde* 
lier 3 grâce digne de la fuperftition de ces temps atroces 
qui égalait leur barbarie. 
krêcUtnhM Mais ce qui ne fut jamais en u(age , Se ce que pra- 
iwilîr,*^^ riqua Louis XI , ce fut de foire mettre fous l'échafaud 
^ 4u €•• jgjjs les halles de Paris les jeunes enfkns du duc , pour 
recevoir fur eux le fang de leur père. Ils en fortirent 
tout couverts y Se en cet état on les conduiiît à la BaC* 
tille dans des cachots faits en forme de hottes> où la 
gène que leurs corps éprouvaient était un continuel 
fupplice. On leur arrachait les dents à plufieurs inter- 
valles. Ce genre de torture , aufii petit qu'odieux » 
était en ufage. C'eft aind que du temps de Jean , roi 
de France , d'Edouard III , roi d*Angleterre , & de 
l'empereur Charles IV, on traitait les Juife en France^ 
en Angleterre & dans plufieurs villes d'Allemagne i 
pour avoir leur argent. Le détail des tourmens inouis 
que fouffrirent les princes de Nemours-Ariïiagnae 
ferait incroyable , s'il n'était attefté par la requête que 
ces princes infortunés préfentèrent aux états après U 
mort de Louis XI > en 1485. 

Jamais il n'y eut moins d'hoimeur que fous ce 
règne. Les juges ne rougirent point de partager les 
biens de celui qu'ils avaient condamné. Le traître 
Philippe de Comines qui avait trahi le duc de Bout- 
gogne en lâche > Se qui fut plus lâchement l'un de$ 
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commiflaires du duc de Nemours , eut les terres du 
duc dans le Tournaifis. 

Les temps précédens avaient infpiré des mœurs 
fières & barbares , dans lefquelles on vit éclater quel- > 
quefois de ThéroiTme. Le règne de Charles VII avait 
eu des Dunois , des la Trimouille , des Cliflbn , de| 
Richemont , des Saintraille , des la Hire , & des ma- 
^firats d'un grand mérite \ mais fous Louis XI pas 
un grand homme. Il avilit la nation. Il n'y eut nulle 
vertu : l'obéi flànce tint lieu de tout , & le peuple 
fiit enfin tranquille comme les forçats le font dans une 
galère. 

Ce coeur artificieux & dur avait pourtant deux AveeffiaiA 
peuchans qui auraient dû mettre de l'humanité dans 
ks mœurs, c'était l'amour & la dévotion. Il eut des 
maitreiles *, il eut trois bâtards j il fit des neuvaines Se 
des pèlerinages. Mais fon amour tenait de fon carac- 
tère , 6c fa dévotion n'était que la crainte fuperftitieufè 
d une ame timide Ôc égarée. Toujours couvert de re- At« iiftit» 
liques. Se ponant à fon bonnet fa Notre-Dame de 
plomb , on prétend qu'il lui demandait pardon de fes 
alTafiinats avant de les commettre. Il donna par con* 
trat le comté de Boulogne à la fainte Vierge. La piété 
ne confifte pas à faire la Vierge comteflè , mais à 
s'abftenir des adions que la éonfcience reproche » 
que DIEU doit punir , Se que la Vierge ne protège 
^int. 

U introduifit la coutume italienne de former la 
cloche à midi > Se de dire un jive Maria. Il demanda 
AU pape le droit de porter le furplis Se l'aumufle , 8c 

i 
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de fe faire oiadre une féconde ibis de Tampoule de 
Reims. 
^483, , Eiïfin ftntant la toott approcher , renfermé au châ- 
ïUîJ^ di^uis teaU'du Pleflis-les-Tours , innacceflîble à (es fujets, 
^« Ftançob-.^^çp^^^ de gardes , dévoré d'inquiétudes , il fait venir 
*"^' de Calabre un hermite, nomme François Martorillo , 
révéré depuis fous le nom de (aint François de Paule. 
Ufe jetfé à Tes i»êds > il le fupplie en pleurant d'in- 
tercéder auprès de dieu , & de lui prolonger la vie i 
comme fi l^ordre éternel eût dû changer à la voix d'un 
Calabrois dans un village de France, pour laiflèr dans; 
un corps ufé uneame faible^cperverfepluslong-temps 
que ne comportait la nature. Tatidis qu'il demande 
^û la vie à un hermite étranger , il croit et\ ranimer 
les reftes en s abreuvant du (ang qu on tire à des en- 
-fans y dans la iauHe efpérance de corriger 1 acrèté du 
iien« C'était un de ces excès de l'ignorante médecine 
de ces temps , médecine introduite par les jui6 , de 
faire boire du fang d'un enfant aux vieillards apo^ 
pleâiques , aux lépreux , aux épilèptiques. 

On ne peut éprouver un fort plus trifte dans le 
jfeia des. prospérités , n ayant d'autres fentimens que 
l'ennui > Jies repiords 1 la crainte fie la douleur d*êtr^ 
déteflé, 

C'ei^ cependant lui qui le premier des rois de France 

prit toujours le nom de très -^chrétien y à -peu- près 

dans le temps que Ferdinand d*Aragon , illuftre^ par 

des. {^rfidies autant que par des conquêtes , priait le 

$«f bwKiif ^P*^ de catholique. Tant de viçe^ notèrent pas à 

^^^' Xoiii» XI fei bpiinçç qualité, II avait du çQirt^gçj 
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il fàvait donner en roi » il connaifliit les hommes & 
les affaires ; il voulair que la juftice fût rendue , 5i 
qu'au moins lui ieul pût être injufte. 

Paris y défolé par une contagion , fut repeuplé par 
ùs foins. Il le fiit > à la vérité j de beaucoup de bri- 
gands , mais qu'une police févère contraignit de de^ 
venir citoyens. De fon temps il y eut, dit-on, dan« 
cette ville quatre-vingt mille bourgeois capables de 
porter les armes. C eft à lui que le peuple doit le pre- 
mier abaiiTement des grands. Environ cinquante èi- 
milles en ont murmuré , &c plus de cinq cent mille ot\t 
dû s en féliciter. Il empêcha que le parlement ôc 
Vuniverfité de Paris, deux corps alors également igno-- 
rans , parce que tous les Français Tétaient , ne pour- 
fuiviflènt comme forciers les premiers imprimeurs 
qui vinrent d'Allemagne en France. 

De lui vient rétablifTement des portes, non tel 
qu'il eft aujourd'hui en Europe-, il ne fit que rétablir 
les Vcrcdarii de Charlemagne & de l'ancien empire 
romain. Deux cent trente courriers à fes gages por- 
taient fes ordres inceflàmment. Les particuliers pou- 
vaient courir avec les chevaux deftinés à ces cour- 
riers, en payant dix (bus par cheval pour chaque 
traite de quatre Ueues. Les lettres étaient rendues de 
ville e]^ ville par les courriers du roi. Cette police ne 
. &t long-temps connue qu'en France. Il voplair rendre 
les poids & les mefures uniformes dans fes états, 
comme ils l'avaient été du temps de Charlemagne. 
/.Enfin il prouva qu'un méchant homme peut faire le 
Wen public , quand fon iiuérèt particulier n'y eft pas 
contraire» I 4 
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Les impofidons fous Chyles VU, indépend^n*^ 
snent du domaine, étaient de dix-fept cent mille livret 
de compte. Sous Louis XI elles fe nbontèrent jufqa'à 
quatre millions fept cent mille livres ; ôc la livreétant 
alors de dix au marc , cette Tenuiie revenait à vingt- 
trois millions cinq cent mille livres d'aujourd'hui. ^ 
€n fuiviint ces proportions on examine les prix des 
denrées , & fur-tout celui du blé qui en eft la bafe , 
on trouve qu'il valait la moitié moins qu'aujourd'hui. 
^Ainfi avec vingt-trois millions numéraires, on ikifai^ 
précifément ce qu'on fait à préfent avec quarante-fix. 

Telle était la puiflànce de la France avant que la 
4 Bourgogne , l'Artois, le territoire de Boulogne, les 
villes fqr la Somme, la Provence, l'Anjou, fuflènC. 
incorporés par Louis XI à la monarchie firançaife. 
Ce royaume devint bientôt le plus puiilànt de l'Eu^ 
rope. C'était un fleuve groflS par vingt rivières , & 
épuré de la lange qui avait fi long-temps troublé fon 
cours. 

Les titres commencèrent alors à être donnés au 
pouvoir. Louis XI fut le premier roi de France à qui 
an donna quelquefois le titre de majefté , que jufque* 
U l'empereur feul avait porté , mais que la chai^el- 
lerie allemande n'a jamais donné à aucun roi , jufqu'à 
nos derniers temps. Les rois d'Aragon , de Caftille ,. 
ie Portugal, avaient le titre d'alteflè. On difait àcelpi 
. d'Angleterre, vorr^ ^r^ctf.QnauraitpudireàIeOUïsXI, 
votre defpotifme. 
il ^iflnei. Nous ayons vu par combien d'attentats heureux 
U fiit le premier roi de l'Europe ab£(4ua depuis Téta- 
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Virement du grand gouvernement féodal Ferdinand- 
k-catholique ne put jamais l'être en Aragon. Ifabelle, 
par fon adreflè , prépara les Gaftillans à lobéifTanct 
pa£ve, mais elle ne régna point defpotiquehienr. 
Qaque état > chaque province , chaque ville avait k$ 
privilèges dans toute TEurope. Les feigneurs fëo* 
daux combattaient fouvent ces privilèges , & les rois 
cherchaient à foumettre également à leur puiflànce 
les feigneurs 'féodaux & les villes. Nul n'y parvint 
alors que Louis XI ; mais ce fut en fidfant couler 
for les échafauds le fang d'Armagnac 8c de Luienv- 
boarg^ en facrifiant tout à fes foupçons^en payant 
chèrement les exécuteurs de fes vengeances. Ifabelle 
de Giftille s'y prenait avec plus de fineffe fans cruauté* 
B s'agiflait > par exemple , de réunir à la couronne le 
duché de Placentia \ que fait-elle 1 Ses infinuations & 
fon argent foulèvent les vaflàux du duc de Placentia 
contre lui. Us s'afTemblent , ils demandent à être les 
va(&ux de la reine , ôc elle y confent par complai- 
fance. 

Louis XI , en augmentant fon pouvoir fur fes 
peuples par fes rigueurs , augmenta fon royaume par 
fon induftrie. Il fe fie donner la Provence par le der* 
nier comte fou verain de cet état > & arracha ainfî un 
iiodataire à l'empire , comme Philippe de Valois 
/était fait donner 1^ Dauphiné. L'Anjou Se le Maine» 
ijfà appartenaient au comte de Provence , furent en- 
CQiDe réunis à la couronne. L'habileté , l'argent Se le 
bonheur accrurent petit à petit le royaume de France» 
qui j depuis Hugu^-Capet avait été peu de cli^ofet 
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& que les Anglais araient prefque détcuir. Ce mèma 
bonheuf rejoignit la Sourgogne à la France > & les 
lautes du dernier duc rendirent au corps de l'état 
une province qui en avait été: imprudemment fé- 
parée. 

Ce temps fut en France le paflàge de l'anarchie à 
Ja tyrannie. Ces changemens ne fè font point fans 
de grandes convuliions. Auparavant les feigneurs féo- 
daux çpprimaient. Se fous Louis XI Us furent op- 
primés» Les nuBurs ne furent pas. meilleuref ni en 
France , ni en Angleterre , ni en Allemagne y ni dans 
U nord. La barbarie > la fuperfiition ^ rignoraiice» 
couvraient la face du monde , excepté en Isalie. La 
puiffance papale aflèrvillait toujours toiices les autres 
puiflànces ^ & Tabrutiflènient de tous les peuples qui 
font au-delà des Alpes , était le véritable foutien de 
^jce prodigieux pouvoir contre lequel tant de princes 
s'étaient inutilement élevés de âède en fiéûle. Louis XI 
haiiTa la> têtq fous ce joug , pour être plus le maître 
chez lui. C'était fans doute l'intérêt de Rome que les 
peuples fiiflfent imbéciUes 5 & en cela elle était par* 
tout bien fervie. On était aifez fot à Cologne» 
•pour croire poflféder les os de trois prétendus xoi^ 
qui. vinrent, dif^n, du fpnd de lorient apporter de 
l'orl l'enfant jiisus dans une étaWe. On envoya à 
Louis XI quelques reftes de ces cadavres > qu'on fài- 
ikit paÛèr pour ceux de ces trois monarques , dont il 
tn'était pas même parlé dans les évangiles > Ôc l'oft fit 
«croire à ce prince qu'ii n'y avait que les os poarris 
(4es tois ^oi puHent guérit un roi. On a ccmibtvé tin« 
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de fe$ lettres à je ne fais quel prieur de Notre-Dame 
de Salks , pat laquelle il demandé à cette Notre- 
Dame de lui accorder la fièvre quarte, attendu « 
dit-il, que les médecins ra0urent qu'il #'y a que la 
fièvre quarte qui foit bonne pour fa fanté. L'impu- 
dent charlatanîfme des médecins était donc aufli grand 
que Timbécillité de Louis XI > & fon imbécillité 
to égale à fa tyrannie. Ce portrait n eft ^as feule- 
Biem celui de ce monarque , c'eft celui de prefque 
toute l'Europe. U ne faut connsdtre Thiftoire de ces 
temps-là que pour la méprifer. Si les priaces de les 
P^iculters n'avaient pas quelque intérêt à s mftruire 
des révolutions de tant de barbares gouvememens , 
on ne pourrait plus mal employer fon temps qu'en 
liiitot l'hiftoire- 
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CHAPITRÉ XCV. 

De la Bourgogne ^ & des Suijfes ou JtelvetienSj du 
temps de Louis XI j au quinzième Jîècle. 

Grtndeur des (^ 12 X RIE s -le -téméraire, iflîi en droite ligne de 
. jofiie. Jean > roi de Fcapce » pofl'édait le duché de Bour- 
gogne , comme 1 apanage de fa maifon , avec les villesf 
fur la Somme que Charles VII avait cédées» Il avait 
par droit de fucceffion la Franche^omté » TArtcûs > 
la Flandre , & prerque toute la Hollande. Ses villes 
d?s Pays-Bas floriflàient par un commerce qui com* 
mençait à approcher de celui de Yenife. Anvers èxzït 
lentrepôt des nations feptentrionales. Cinquante 
mille ouvriers travaillaient dans Gand aux étofiès de 
laine. Bruges était auflî commerçante qu'Anvers. 
Arras était renommée pour Tes belles tapiflèries , 
qu'on nomme encore de fon nom en Allemagne, en 
Angleterre & en Italie. 

Les princes étaient alors dans Tufage de vendre 
leurs états quand ils avaient befoin d'argent, comme 
aujourd'hui on vend fa terre & fa maifon. Cet u{age 
fubfiilâit depuis le temps des croifades. Ferdinand , , 
roi d'Aragon , vendit le Rouflillon à Louis XI > avec 
, faculté de rachat. Charles » duc de Bourgogne , venait 
d'acheter la Gueldre. Un duc d'Autriche lui vwidit 
encore tous les domaines qu'il polTédait en Alface & 
dans le voifinage des Suides. Ceue acquifition était 
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bien au-defliis du prix que Charles en avait payé. It . 
le voyait maître d'un état contigu des bords de la 
Somme jufqu aux portes de Strasbourg. Il n'avait 
qu'à jouir. Peu de rois dans l'Europe étaient auifi 
puiilàns que lui s aucun n'était plus riche & plus ma- 
jnifique. Son deflèin était de faire ériger Tes états en 
loyaumej ce qui pouvait devenir un jour très-préju- 
diciable à la France. Il ne s'agiflàit d'abord que d'ache- 
ter le diplôme de l'empereiu: Frédéric III. L'ufage 
fobfîftait encore de demander le titre de roi aux em-* 
peieun -y c'était un hommage qu'on rendait à l'an* 
ôernie grandeur romaine. Xja négociation manqua i 
& Charles dé Bourgogne ^ qui voulait ajouter à Ce$ 
états la Lorraine 6c la Suiflè, était bien sûr , s'il eût 
léuffi , de fe £ûre roi (ans la permiilîon de perfonne. 

Son ambition ne fe couVrait'd'aucun voile , 6c c'eft 
principalement ce qui loi fit donner le furnom de té^ 
xâétaire. On pem juger de fon orgueil par la réception 
qu'il fit à des députés de Suifle. Des écrivains de ce 1474^ 
pays afiurent que le duc obligea ces députés de Un 
parler à genoux. C'eft une étrange contradiâion dans 
ks^ mœurs d'un peuple libre ^ qui fut bientôt après 
£a vainqueur. 

Voici fur qwH était ^^ndée la piétentî<Mi du duc 
de Bourgogne» à laquelle les Helvétiem fe foumirent. 
nafîeurs bourgades fuiflès étaient enclavées dans les 
domaines vendus à Gharies par le duc d'Autriche. U 
ctoyait avoir acheté des efdaves. Lièdépucés des com« 
inunes patinent à genoux au roi de France j le duc 
de Bourgogne (orait confervé l'étiquette des chefk de 
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fa maifon* Npus a¥Ons d'ailleurs rensarqué que pk« 
fieurs rois y à lexemtde de 1 empereur > 'avaient exigé 
qu^W fléchît un genou en leur parlant ^ ou en les 
fjîrvanC) que cet ufage afiatique arait été introduit 
pac Conftantin » & précédemment par Dioclétkn^ 
De là même venait la coutume qu un vaflàl fit hom* 
mage à Con feîgneur , les deux genoux en tene$ de là 
encore lufage de hidic^le pied droit du pape» C'e(t 
Fhiftoire de Ja vanité Jiumaine* 
origb« de u Philippe de Cocnines ^ & la foule des hiftoriens qui 
1» H«iYédI^! 1'^^^ ^*^i vi » prétendent que la guerre comtir les Suites » 
fi Êitale au duc de Bourgogne , fut eifcitêe' pour uhe^ 
cbacreue de peaux de kioutcm* Le plus IS&ger âijec de 
qtifcbUe produit une guerre, quand on a enVieMé la 
faire: mms il y. avait d^à long- temps que Louis XI 
animait les Sui&s.coiftre h duc de Sbtffgogne j Se 
qu'on avait commis beaucoup d'faoûilité& de part ôc 
d'autre avant 1 aventure de la charrette 4 ^lefttrès--sûi? 
. . que Tambition de Charles étak Tunique fujet de h 
l^rre» 

:I1 n'y avait alors qiœ huit cantons^ iiuMfès cônfé^ 
désés. Fribourg > Soleure , Scha&ufe Se Appex»;^ 
n'étaient pas encore entrés dans l'umon^Bâle, ville 
impériale, que fa fimation fur le Rhin rendait ptiif*- 
i&tnte Se riche» neâtèfeic pas partie db:€etcerépuUiqw 
naiâàflte , connue feukment par fa paairreté^ fa fini* 
iplicité &.{à valeutéXes députés de Berne vinrent r^ 
luomrer à cet anlbûiem& , que toutieur pays né valait 
ffis les éperons de (i^ chevaliers* Ces Bernois ne ù 
mirent point àgi^^oux) ils pelèrent avec humiliiez 
Se fe défendirent avec courage* 
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La gendarmerie du duc, couverte d or, fat battue 1476, 
& nûie deux fois dans la plus grande déroute , paf 
ces hommes fîtnpks , qui furent étonnés des richefiès ^ 
tn)uvées dans le camp des vaincus^ 

Aurait'on prévu > lorfque le plus gros dian^nt de 
l'Europe, pris par un Suifie à la baraille de Granibn^ 
fbt vendu au génécal pour un écu , aurait-on prévu 
alors qu il y aurait un jour en Smife des villes aufli 
belles^ 6c aufli opulentes que réumc la capitale du 
duché de Bourgogne? Le luxe aes diamans, des éto&$ 
d'or, y fut l^g*- temps ignoré 9 Se quand il a été 
connu , il a été prohibé ^ mais ksi folides richefles i 
qui coniiftent dans la culmre de la tene , y ont été 
recueiliies par des mains libres Se viâorieufes. Les 
commodités de. la vie y ont été recherchées de nos 
jours. Toutes les douceurs >de la Société , Se la faine 
t>hilofophie > fans laquelle la fbciété n a point dé 
charme durable» oiu: pénétré dans- les parties de la 
Sm& «ii, h jclimat cft le plus .doux-, & où règne 
{abondance. £n&i dans ces pays autrefois û agreileS) 
OBL-eA parvenu en quelques endroks à joindre la po^ 
liteflè d'Athènes à la fiilipliGiré de iLai^étiione. 

CependajiC Gharles-le-témérâire voulut fe venger Mort de Char- 
fur la L-orrame , ^ arrachas ^uduc René , léginme ^Je!* 
peâèjSèttr > la ville de Naaâ quiii. avait déjà priiè^une i477* 
&is^ Mais ces mêmes Suifles. vaçiqueurs > afliftés de 
cettx.de .Fribàurg 5c de Soleuse,idig|)GS par-là d'en^ 
|tm dans leur aliianfce, défiism encore r4arurp^ieur9 
qui paya de fon fiçigle nom de téméraire que lapof*^ 
i^ité lui dqnne» 
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Ce fut alors que Louis XI s'empara de rArcois Sc 
des villes fur la Somme , du duché de Bourgogne 
comme d'un fief nude , & de la ville de Befançoh par 
droit de bienféance. 

La princeflè Marie , fiUe de Charles le- téméraire > 
unique héritière de tant de provinces > fe vit donc 
tout d'un coup dépouillée des deux tiers de fes étatSé 
On aurait pu joindre encore au royaume de France 
les dix-fept provinces qui reftaient à-peu*pràs à cette 
princeflè , en lui £ûfant époufer le fils de Louis XI. 
Ce roi fe flatta vainement d'avoir pour bru celle qu'il 
dépouillait \ & ce grand politique manqua l'occafion 
d'unir au royaume la Franche- Comté & tous les 
Pays-Bas. 

Les Gantois & le refte des Flamands , plus libres 
alors fous leurs fouverains que les Anglais même ne 
le font aujourd'hui fous leurs rois , deftinèrent à leur 
{ffinceife MaximiHen , fils de l'empereur Frédéric III. 

Aujourd'hui \^ peuples apprennent les mariages 
de leurs princes , la paix & la guerre , les établifl[èmen$ 
des inipots , & toute leur deftinée, par une déclara- 
ration de leurs maîtres : il n'en était pas ainfi eh 
Flandre. Les Gantois voulurent que leur prihceflè 
épousât un Allemand , & ils firent couper la tête au 
chancelier de Marie de Bourgogne , & à Imbercourt » 
fon chambellan , parce qu'ils négociaient pour liti 
donner le dauphin de France. Ces deux niiniftre$. 
^ent exécutés aux yeux de la jeune princeflTe » qui 
demandait en vain leur grâce à ce peuple féroce. 
^tîiM df a Maximilien , appelé par les Gantois plus que paç 
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la princeflè , vint conclure ce mariage , comme un 
firople gentilhomme qui fait fa fortune avec une hé^ 
titière ; fa femme fournit aux frais de fon voyage , à 
fontquipage , 4 fon entretien. Il eut cette princefle , 
toais iion fesj états : il ne fut que le mari d'une fou- 
Veraine-, & même lorfqu après la mort de fa femme 
on lui donna la tutelle de fon fils , lorfqu'il eut l'ad- 
ttmwftradon des Payt-Bas, lorsqu'il venait d'être élu 
ïO! des Romains & C^far , tes habitans de Bruges le Marimiiirt; 

depuis «mpe>i 

'WTcnt quatre mois^n pnion , en 1488 , pour avoir rcw, mu en 
violé leurs privilèges» Si les princes ont abufé fou- bou?g" o^' 4I 
yent de kur pouvon: > les peuples n'cmt pas moins 2'"8«*' 
«bafé de leurs droits. 

Ce mariage de l'héritière de Bourgogne avec Maxi- 
ïnilien, fut la fource de toutes les guerres qui ont mis 
pendant tant d'années la maifon de France aux mains 
'ftviec celle d'Autriche. C'eft ce qui produifit la gran- 
deuf de Charles-Quint 5 c'eft ce qui mit l'Europe fut 
ï^ poHK d'être affervie : & tous ces grands évènemens 
drivèrent , parce que des bourgeois de Gand s'étaient 
'opimâtrés à marier leur princelfe. 
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CHAPITREXCVL 

Du Gouycrnement féodal après Louis XI^ au quin^, 

^icmt ficck. 

Vous avez vu, en Italie, en France, en Alle- 
magne , Tanarchie fe tourner en derpotirme fous 
Charlemagne, & le defpocifme détruit par l'anarchie 
fous fes defcendans. 

Vous fa vez que c'eft une erreur de penfer que les 
fiefs n'eulfent jamais été héréditaires avant les temps 
de Hugues- Capet. La Normandie eft une aflèz grande 
preuve du contraire. La Bavière & l'Aquitaine av.aient 
été héréditaires avant Charlemagne. Prefque tous les 
,#fiefs Tétaient en Italie fous les rois lombards. Du 
temps de Charles-le-gros & de Charles-le-fimple , les 
grands ofiSciers s'arrogèrent les droits régaliens , ainii 
que quelques évêques. Mais il y avât toujours eu des 
poflèfleurs de grandes terres, àQsJircs en France^ des 
hcrrens en Allemagne , des ricos hombres en Efpagne. 
Il y a toujours eu auffî quelques grandes villes gou- 
vernées par leurs magiftrats , comme Rome, Milan, 
Lyon , Reims , &c. Les limites des libertés de ces 
villes, celles du pouvoir des feigneurs particuliers, 
ont toujours changé. La force & la fortune ont tou- 
jours décidé de tout. Si les grands-officiers devinrent 
des ufûrpateursi le père de Charlemagne lavait été. 
Ce Pépin, petit-fils d un Arnoud, précepteur de Da- 
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Robert , & évêque de* Metz , avak dépouillé la race 
deClovis. Hugues -Capet détrôna lapoftérité de 
Pépin ; & les defcendans de Hugues he purent réunir, 
tons les membres épars de cette ancienne monarchie 
françaife , laquelle, avant Clovis, n avait été jamaii 
tme monarchie. 

Louis XI avait poné un coup mortel en France à 
la puifl&nce féodale. Ferdinand &c Ifabelle la combat- 
taient dans là Caftille & dans TÀragon. Elle avait 
Cédé en Angleterre au gouvernement mi^fte. Elle 
fubfiftait en Pologne fous une autre forme. Mais 
t'était en Allemagne qu'elle avait confervé ôc àug* 
tnenté toute fa vigueur. Le comte de Boulainvilliers 
appelle cette conftitutidn TefFon de lefprit humain. 
Loyfeau 8c d'autres gens de loi l'appellent une infti- 
hition bizarre , un monftre compoiCé de membres ùins 
tête. 

On pourîait croire que ce n'eft point un puîflanc 
rfort du génie, mais un effet très-naturel & très- 
tommun de la raifon ôc delà cupidité humaine, que 
fes poflèfleuTS des terres aieht voulu être les maîtres 
chez eux. Du fond de la Mofcoviè aux montagnes 
de la Caftille , tous les grands terriens eurent tou- 
jours la même idée fans fe l'être communiquée : tous 
Voulurent que ni leurs vies , ni leurS biens , ne dé- 
pendiflent du pouvoir fuprême d'un roi ; tous s'aflb- 
iièrentdans chaque pays contre ce pouvoir, & tous 
r^exercèrent autant qu'ils le purent fur leurs propres 
fujets. L'Europe fut ainfi gouvernée pendant plus 
de cinq cents ans. Cette admbiiftration était inconnue 

• K 1 
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aux Grecs & aux Romains , mais elle n'eft point 
bizarre , puifqu*elle eft fi uiiiverielle dans TEurope^ 
Elle paraît injufle en ce que le plus grand nombre des 
hommes eft écrafé par le plus petit , & que jamais 
le fimple citoyen ne peut s'élever quç par un boule- 
Terfement général. Nulle grande ville , point dsi 
commerce > point de beaux arts fous un gouverne* 
n^nt féodal. Les villes puiflàntes n'ont fleuri en Al- 
lemagne , en Flandre , qu'à lombre d-un peu de 
liberté. Car la ville de Gand^ par exemple, celles de 
Bruges & d'Anvers étaient bien plutôt des répu- 
bliques {ous la proredion des ducs de Bourgogne 
qu'elles n'étaient foumifes à la puillance arbitraire 
de ces ducs. Il en était de même des villes iiiipé^ 
yiales. 

Vous avez vu s'établir dans une grande partie dé 
l'Europe l'anarchie féodale fous les fucceifeurs de 
Charlemagne. Mais avant lui il y avait eu une forme 
plus régulière de fiefs fous les rois lombards en Italie, 
Les Francs qui entrèrent dans les Gaules partageaient 
les dépouilles avec Clovis. Le comte de Boulain- 
villiers veut par cette mifon que tes feigneurs de 
châteaux foient tous fouverains en France. Mais quel 
homme peut dire dans fa terre : Je defcends d,'un con- 
quérant des Gaules? & quand il ferait forti en droite 
ligne d'un de ces ufurpateurs , les villes & les com- 
munes n'aufaient-elles pas plus de droit de reprendre 
leur liberté, que ce Franc ou ce Vifigoth n'en avait 
eu de la leur ravir ? 

On ne peut p«^ dire qu'en AUçm^gne la puifiànci^ 
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iSodale fe foit établie par le droit de conquête y aind 
qu en Lombardie & en France. Jamais toute TAlle- 
tnagne n'a été conquife par des étrangers ; c'eft çepen-» 
dant aujourd'hui de tous les pays de la terre le feul 
où la loi des fiefs fubfifte véritablement. Les Boyards 
de Ruflîe ont leurs fujets , mais ils font fujets eux-^ 
mêmes , & ils ne compofent point un corps comme 
les princes allemands. Les kans des Tartares , let 
princes de Vakchie ôç de Moldavie , font de véri- 
tables feigneurs féodaux qui relèvent du ûiltan turc y 
mais ils font dépofi^s par un ordre du divao > au lieu 
que les feigneurs allemands ne peuvent l*être que par 
Si) jugement de toute la nation. Les nobles Polo- 
aais font plus égaux entre eux que les poflcHeurs des 
terres en Allemagne i & ce n*eft pas là encore 1 ad- 
miniftration des fiefs. Il n'y a point d arrière-vafTaux 
en Polc^ne. Un noble n'y eft pas fujet d'un autre 
noble comme en Allemagne. Il eft quelquefois fon 
domeftique, mais non fon vaflaL La Pologne eft une 
république ariftocratique , où le peuple eft efclave.. 
La loi féodale fubfifte en Italie d'une manière dif- 
ferente. Tout eft réputé fief de l'empire en Lom- 
bardie 'y Se c'eft encore une fource d'incertitudes , caç 
fcs empereurs n'ont été dominateurs fuprêmes de ces 
fcfe qu'en qualité de rois d'Italie , de fuccefleurs des 
ïois lombards : & certainement utie diète de Ratif- 
bonne n'eft pas roi dltalie. Mais qu'cft-il arrivé ? La 
Êberté gertnanique ayant prévalu fur l'autorité im- 
périale en Allemagne , l'empire étant devenu une 
^o(t différente de. l'empereur, les fiefs italiens (^ 
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font dits vaflàux de fempite &'non de lenipereuf; 
Ainfî une adminidration féodale eft devenue dépen-> 
dante d'une autre adminiftration féodale. Le fief de 
Naples eft encore d'une efpèce toute différente. C'eft 
un hommage que le fort a rendu au faible y c'eft une 
cérémonie que Tufage a confervée. 

Tout a été fief dans l'Europe j & les lois de fief 
étaient par-tout différentes. Que la branche mâle de 
Bourgogne s'éteigne , le roi Louis XI fe croit en 
droit d'hériter de cet état. Que la branche de Saxe ou 
de Bavière eut manqué , l'empereur n'eût pas été en. 
droit de s'emparer de ces provinces. Le pape pourrait; 
encore moins prendre pour lui le royaume de Naples,, 
à l'extindion d'une maifon régnante, La force, Tufage,, 
les conventions donnent de tels droits. La force les; 
donna en effet à Louis XI ; car il reftait un prince de^ 
la maifon de Bourgogne , un comte de Nevers , def-^ 
cendant de l'inftituéj & ce prince n'ofa pas feulement 
réclamer (es droits. Il était encore fort douteux que 
Marie de Bourgogne ne dût pas fuccéder à fon père^ 
La donation de la Bourgogne , par le roi Jean , por- 
tait que les héritiers fucçéderaient i & une fille eft 
héritière. 

La queftioti des fiefs mafculins Se féminins» le 
droit d'hommage lige , ou d'hommage fimple , l'em- 
barras où fe trouvaient des feigneuts valTàux de deux- 
fuzerains à la fois pour des terres différentes, ou 
Yaffàux de fuzerains qui fe difputaient le domaine 
fuprême , mille difficultés pareilles firent naître de ces 
procès que la guerre feule peut juger. Les fbrtuuesi 
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4es fimpfes citoyens furent fouvcnt encore plus in- 

oetcaines. 

Quel état pour un cultivateur, que de fe trouvelr 
fujet d'un feigneur , qui eft lui-même fujet d'un autr^ 
dépendant encore d'un troifième ! Il faut qu'il plaide 
devant tous ces tribunaux y Se il perd fon bien avant 
d'avoir pu obtenir un jugement définitif. Il eft sur 
que ce ne font pas les peuples qui ont de leur gré^ 
choifi cette forme de gouvernement. Il n'y a de pays 
dignes d'être habités par des hommes que ceux ovk 
toutes les condiiionsi font également foumifes aux^ 
lois» 



CHAPITRE XCVIL 




De^ la Chevalerie, 



Ij'extingtion de la maifon de Bourgogne, le- 
gouvernement de Louis XI , & fur-tout la nouvelle 
manière de faire la guerre, introduite dans toute 
TEurope , contribuèrent à abolir peu à peu ce qu'oiï 
appelait la chevalerie , efpèce de dignité & de con- " 
fraternité , dont il ne refta plus qu'une faible image.. 
Cette chevalerie était un établillement guerrier >. 
^ui s'était fait de lui - niême parmi les feigneurs > 
comme les confréries dévotes s'étaient établies parmi- 
les bourgeois. L'anarchie & le brigandage , qui dé- 
folaient l'Europe dans le temps de la décadence de la: 
maifon deCharlemagne , donnèrent naiffance à cette 
iûûiçution. Duc? , comtes, vicomtes , vidâmes , çha- 
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tdains, étant devenue fouyerains 4an5 leai:$ x&:ie$i^ 
tous fe firent la guerre ^ 6c au lieu de ces grande»^ 
armées de Charles -Martel , de Pépin & de Charie-^^ 
xnagne , prefque toute l'Europe {u\ partagée en p^ 
tîies troupes de fept à huit cents hommes ». quelque^ 
fois de beaucoup moins. Deu^ ou trois bourgade^ 
compofaient un petit état combattant fans ce0è contre 
(on voifin. Plus de communication entre ks pçovinces ,^ 
plus de grands chemins , plus d^ sûreté pour les mat-, 
chands > dont pourtant vujs^ pouvait fe pailèr ; chaque» 
poilè0èur d'un donjon les fajpçonnaû fur la route ^ 
beaucoup dç châteaux fur les bords des livières. ôc 
aux pallàges des montagnes ne furent que de vraies: 
cavernes de voleurs. On enlevait les femm^> ainfl 
qu'on pillait les marchands. 

Pluiieurs feigneurs s'ailocièrent iniènfiblexnent pour 
protéger la sûreté publique & pour défendrç les dames ^ 
ils en firent vœu i & cette inftitutîon vertu^fe d^iut 
un devoir plus étroit , en devenant ua aiSte d^ reli-t 
Çion^ On s'aflTocia ainfi dans prefque tout^ ks pK>-w 
vinces. Chaque feigneur de grand fief tii;it à hoimeuiç 
d'être chevalier ôç d'entçer dans Tordre. 

On établit. , vers le onzième fiècle , des cérémonies; 
i^eligieufes ôc profaties > qui femblaienc donner u^ 
nouveau caradère au récipiendaire : il jeûnait 3 fy. 
confeilàit , communiait, palFait une nuit tout arxné:^ 
on le faifait dîner feul à une table féparée, pei;idaii^ 
que (es parrains & les dames qui devaient rarmèc; 
chevalier mangeaient à une autre. Pour lui, vêtu 
d une tunique bla^iche , il était à ia petite table ^^ o^ 
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i^ lui était défendu de parler , de rire > Se même de^ 
manger. Le lendemaip il eniraic dans ré^life avec 
kn épée pendue au cou j le prêtre le béi^(&it ^ en-^ 
ftnte il allait fe mettre à genoux devapt le feigneur 
ou la dame qui devait l'armer chevalier. Les plus qua- 
lifiés qui afliftaient i la céréi;nonie lui cbaulTaieut 
4es éperons, le revêtaient d'une cuiraflè, de bt^lTanS) 
de cuiinu:ts , de gantelets de d'une cotte de maille ap- 
pelée haubert. Le parrain qui rinftallait liii donnait 
trois coups de plat d'épée (uï le cou au nom de dieu^ 
de faint Michel 6c de faint George. Depuis ce mo- 
tnent, toutes les fois qu'il entendait la melTe , il tirait 
ion épée à Tévangilç » ^ la tenait haute. 

Cette inftallation était fuivie de grandes fètes , Se 
ibuvent de tournois*, mais c'était le peuple qui les 
payait. Les feigneurs des grands fiefs impofaient une 
taxe fur leurs fujets pour le jour où ils armaient leur» 
enfans chevaliers. C'était d'ordinaire à l'âge de vingt 
9c un ans que les jeunes gens recevaient ce titre. Ils 
étaient auparavant bacheliers , ce qui voulait dire bas 
chevaliers, ou varlets & écuyers. Se les feigneurs 
qni étaient en confraternité fe donnaient mutuelle- 
iRent leurs enfans les uns aux autres, pour être élevés 
loin de la maifon paternelle , fous le nom de varier?»' 
dans l'apprentidàge de la chevalerie. 

Le temps des croifades fut celui de la plus grande 
vogoe des chevaliers. Les feigneurs de fief, qui ame- 
naient leurs vaâàux fous leur bannière , furent ap- 
fdés chevaliers bannerets : non que ce ti^re feut ^de 
«hçvaUeç leur ionxik le droit de paraître en càxsx-^ 
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pagne avçc des bannières* La puiflànce feule , & noni 
la cérémonie de TaccQUade, pouvait les mettre e» 
état d avoir des troupes fous leurs enfeignes. Ilsi 
étaient bannerets en vertu de leurs fiefs , & non de la 
chevalerie. Jamais ce titre ne fut qu'une diftinâion 
ijitroduite pai: lufage, & non un honneur de con- 
veniipn , ux\e dignité ,rçelle dans Fétat : il, n'ii^Hua en 
rien dans la formée des gouvernemens. Les éleftioni 
4e$ empereurs ic des rois ne fe faifaient point par dei 
chevaliers y il n^ fallait point avoir reçu laçcoUade. 
pour eriiçer aux diètes dç Tempire > aux parlemens de. 
France-, aux cortes d'Efpagne. Les/inféodations^les. 
droits de r^iTort & de mouvance, les héritages , lesi 
lois , rien d'efTentiel n av«ùt rapport à cette chevalerie. 
Ç'eft en quoi fe font trompés tous ceux qui ont écrir 
de la chevalerie. Ils ont écrit , fur la ibi des xomans , 
que cet honneur était une charge, un empbii qu'il 
y avait des lois concernant la chevalerie. Jamais la 
jurifprudeuce d'aucun peuple n'a connu ces préten- 
• dues lois , ce n'étaient que des ufages. Les grands pri-. 
viléges'de cette inftitution confiftaient dans les jeux, 
fanglans des tournois. Il n'était pas pçripis ordinaire- 
ipent à un bachehet , à. un écqyer , de JQufter contre* 
un chevalier. . ; 

Les rois voulurent être eux-mêa\es. armés ckevar; 
Uers , maiff ils n'en étaii^t ni, plus rois » ni plus puif- 
fans > ils voulaient feulement encourager la chevalerir 
4^ la valeur par leur exemple. On portait ungraudr 
lefpeâ dans la fociété à ceux qui étaient çhevoli^i^s h 
Qeft à quoi tout fe j;éduifait., . ' > 
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Enfuite , quand le roi Edouard III eut inftitué 
Tordre delà jarretière-, Philippe-le-bon , duc. de Bour-n 
gogne, l'ordre de la loifon d'or ; J^ouis XI, l'ordre 
de5ainc-Mlchel,.d'abor4 au(Ii brillant que lés deu); 
autres, & aujourd'hui fi ridiculement ^vilij alorS; 
tomba l'ancienne clievalerie, l^lle n'avait point de 
marque diftindtive ^ elle n'avait point de chef qui lui 
conférât des honneurs & des. privilèges particuliers^ 
U n'y eui plus de chevaliers bannerets , quand les 
tois Se les grands princes eurent établi des cptupa-r- 
gnies d'ordonnance ; Se l'ancienne chevalerie ne fat 
plus qu'un nojn. Oja fe fit toujours un. honneur de. 
recevoir raccollade d'up .grand prince ou d'un guer« 
rjer renommé. Les feigneurs co^iftitués en quelque 
dignité prirent dans leurs titres la qualité-de cheva- 
lier^ & tous ceux qui faifaient prQfe0ion des armes 
prirent celle d'é.çtiyer. 

Les ordres militaires de chevalerie, comme ceux;- 
du Tennpie , ceux de Malthe, Tordre teutonique âc 
tant d'autres > font y ne imitation de lanoîenne che^; 
Valérie qui joignait les cérémonies religiettfes. aux 
fondions de la guerre, AJais cette efpèce de chevalerie- 
fiit abfolument différente de l'ancienne ; elle produific 
en effet des ordres monaftiques niilitaires , fondés par 
les papes, pofiedans des bénéfices , aftreints aqx troi$ 
vœux des moines. De ces ordres finguliers les uns 
ont été de grands conquérans , les autres ont été 
abolis fous prétexte de débauches , d'autres ont fub- 
Cfté avec éclat. 

L'ordre teutonique fut fouvcrain -, l'ordre de Mal- 
the left encore, ôç le fera long- temps. 
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Il n y a guère de prince en Europe qui n'ait vour^ 
înftituet un ordre de chevalerie. Le fimple titre de 
chevalier que les rois d'Angleterre donnent aux ci-^ 
toyens, fans les agréger à aucun ordre particulier > 
eft une dérivation de k chevalerie ancienne , St bien 
éloignée de fa fource. Sa vraie filiation ne s'eft con-* 
fervée que dans la cérémonie par laquelle les rois de 
France créent toujours chevaliers les ambaflàdeur» 
qu'on leur envoie de Venife j 8c laccollade eft la feule 
(cérémonie qu'on ait confervée dans cette inftallation,. 

Les chevaliers es lois s'inftituèrent d'eux-mêmes , 
comme les vrais chevaliers d'annes; Se cela même 
annonçait la décadence de la chevalerie., Les étudiant 
prirent le nom de bacheliers , après avoir foutenu 
une thèfe ^ ôc les doâeuis en droit s'intioilèrent ch^ 
valiers ; titre ridicule ^ puifqu'odginairement cheva- 
lier était l'homme combattant 4 cheval» ce giii n^. 
pouvait convenir au jurifte. 

Tout cela préfente un tableati biea varié \ & &, 
l'on fuit attentivement la chaîne de tous ks ufagesde 
l'Europe depuis Charkmagne , dans le gouverne-, 
ment , dans Téglife , dans la guerre ^ dans les dignités» 
dans les finances , dans la fociëté > enfin jufques dans. 
ks habilkmens , on içie verra qu'une viciffitude périr 
Ipétuclk. 
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CHAPITRE XCVIIL 

!De la Noblejfù. 
« 

Après ce que nous avons dit des fieft , H faut dé- 
brouiller y autant qu'on le pourra > ce qui regarde la 
ûobleflè , qui feule pofleda long-temps ces fiefs. ^ 

Le mottle noble ne fut point d'abord un titre qui * 
Jonnat dies droits & qui fût héréditaire. Nobilitas 
chez les Romains fignifiait ce qui eft notable , & non 
pas un or<]re de citoyens. Le fénat fut inftitué pour 
gouverner , les chevaliers pour combattre à cheval ^ 
quand ils étaient alTez riches* pour avoir un cheval» 
les plébéiens devinrent chevaliers , & fouvent même 
fénateurs, foit quon voulût augmenter le fénat, 
foit qa ils euifent obtenu le droit d'être élus pour les 
ma^ftratures qui en donnaient l'entrée. Cette dignité 
& le titre de chevalier étaient héréditaires* 

Chez les Gaulois > les principaux officiers des villes 
& les druides gouvernaient , Se le^ peuple obéifTait» 
<lans tout pays il y a eu des diftindions d'état. Ceux 
qui difent que tous les hommes font égaux difent la 
pliK grande vérité ,s'ils entendent que tous les horpmes 
ont on Atcà\ égal à la liberté , à la propriété de leurs 
bieiis, à la proteâion des lois. Ils fe tromperaient 
beaucoup , s'ils croyaient que les hommes doivent 
être égaux par les emplois , puifqu'ils ne le font point 
P^ leub taléns. Dans cette inégalité nécedàire entre 
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les conditions il n'y a jamais eu , ni chez les anciens j 
ni dans les neuf parties de la terre habitable s rien 
<de femblable à 1 etabliilèment /le la nobleflè dans la 
dixième partie , qui eft notre Europe. 

Ses lois , fes ufagés ont varié comme tout le reôei 
Nous vous avons déjà fait voir que la plus ancienne 
liobleflè héréditaire était celle dels patriciens de Ve»- 
nife , qui entraient au confeil avant qu'il y eut urt 
doge , dès les cinquième & lîxième fiècles j & s'il eft 
encore des defcendans de ces premiers échevins , 
comme on le dit , ils font fans contredit les premiers 
nobles de l'Europe. Il en fut de même des ancienne^ 
républiques d'Italie. Cette nobleflè était attachée à la 
dignité , à l'emploi , & non aux terrei^. 

Pacrtout ailleurs la nobleflc devint le J)artage dei 
poflèflèurîs de terres. Les herrens d'Allemagne , les 
ricos hombres d'Efpagne , les barons en France , en 

Angleterre, jouireht d'une nobleflè héréditaire, par 

« 

icela feul que leurs terres féodales ou non féodales 
demeurèrent dans leurs familles. Les tittes de duc -, 
tie comte , de vicomte , de marquis , étaient d'abord 
des dignités, des oflSces à vie , qui enfuite pa(sèrent 
de père en fils, les uns plus tôt , les autres plus tard^ 
' Dans la décadence de la race de Chàrlemagnei 
prefque tous les états de l'Europe , hors les républi- 
ques, furent gouvernés comme l'Allemagne l'eft au- 
jourd'hui : Se nous avons déjà vu que chaque pof- 
feflèur de fief devint fouverain dans fa terre autant, 
qu'il le put. 
Il eft clair que des fouverains ne devaienc'rïefrà'" 
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perfonne, finon que les petits s'étaient engagés de 
payer aux grands. Ainfi un châtelain payak une paire 
d*éperons à un vicomte qui payait un faucon à un 
comte qui payait à un duc une autre marque de vaf- 
(aiité. Tous reConnaiffaient le roi du pays pour leur 
feigneur fuzerain j mais aucun d eux ne pouvait être 
irapofé à aucune taxe. Ils devaient le fervice de leur 
perfonne , parce qu'ils combattaient pour leurs terrée 
& pour eux-mêmes , en combattant pour l'état ëc 
pour le chef de l'état j & de -là vient qu'encore au*- 
jourd'hui les nouveaux nobles , les anoblis , qui ne 
pofeèdent même aucun terrain> ne payent point Tim- . 
pot appelé taille* 

Les maîtres des châteaux & des terres , qui com* 
pofaient le corps de la noblefle en tout pays , excepte 
dans les républiques , aflervirent autant qu'ils le 
purent les habitans de leurs terres» Mais les grandes 
villes leur réfiftèrent toujours : les magiftrats de ces 
villes ne voulurent point du tout être les ferfs d'un 
comte, d'un baiton, ni d'un évêque, encore moins 
d'un abbé qui s'arrogeait les mêmes prétentions que 
ces barons Se que ces comtes. Les villes du Rhin Se 
du Rhône , quelques autres plus anciennes , comme 
Autun , Arles , & fur - tout Marfeille , florillaient 
avant qu'il y eut àfis feigneurs & des prélats. Leur 
magiftrature exiftait plufleurs (lèdes avant les fiefs î 
mais bientôt les barons Se les châtelains l'emportèrent 
prefque par-tout fur les citoyens. Si les magiftrats ne 
forent pas les ferfs du feigne4r , ils furent au moins sourpcou 
£ss bourgeois j Se de-là vient que dans tant d'anciennes 
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chartes on voit des échevins , des maires fe qualinet 
bourgeois d'un comte ou d'un évêque , bourgeois dii 
Boorgeobroi. Ces bourgeois ne pouvaient choifir un nouveau 
domicile fans la permiHîoA de leur feigneur , & fans 
payer d aflèz gros droits j efpèce de ferv^tude qui eft 
.tecore en ufage en Allemagne. 

De même que les fiefs furent diftinguéis en frakics-* 
nefs qui ne devaient rien au feigneur fuzeraih^ en 
grands 6efs , & en petits redevables , il y eut auffi des 
francs bourgeois, c eft-à-dire , ceux qui achetèrent le 
droit d'être exempts de toute redevance à leur fei- 
gneur -, il y eut de grands bourgeois qui étaient danis 
les emplois municipaux ^ Se de petits bourgeois qvi 
. en plufieurs points étaient efclaves. 

Cette adminiftration , qui s'était formée in{ênfi- 
blement , s'altéra de tnême en plufîeurs pays , & fut 
détruire entièrement dans d'autres. 

ttè^îl^te^r* Les rois de France , pat exemple , commencètent 
par anoblir des bourgeois, en leur conférant des titres 
fans terres. On prétend qu'on a trouvé dans le tréfor 
des chattes de France , les lettres d'anobliflement que 
ï"^y- Philippe I donna à un bourgeois de Paris , nommé 
£îides le Maire<. Il faut bien que faifit Louis eût ano^ 
bli fon barbier la Broflè > puifqu il le fit fon cham- 
bellan. Philippe III, qui anoblit Raoult , fon argen- 
tier , n'efl: donc pas , comme on le dit , le premier 
roi qui fe foit arrogé le droit de changer l'érat des 
hommes. Philippe-le-bel donna de même le titre de 
noble & d'écuyer, de^mileSy au bourgeois Bertrand 
& à quelques auaes » tous les rois fuivireiit cec 

exemple. 



iiemple. Philippe dé Valois arioblit Simon de Buci, 1339. 
pcéfident au parlement, & Nicole Taupin , fa femme; 

Le roi Jeah anoblit fon chancelier Guillaume de i^jo, 
Dofmans i car alors aucun office de clerc , d'homme 
de lois , d'homme de robs longue , ne donnait rang 
parmi la tioblcrte, malgré le ritre de chevajiet t$ 
lois, & de bachelier es lois» que prenaient les clercs; 
Ain(i Jçan Paftobrel, avocat du roi y fut anobli par i^^^, 
Charles V, avec fa femme Sédilk. 

Lu roi* d'Angleterre , de leur côté , çiréèrettt deé 
comtes , de^ barons qui n'avaient ni comté , ni ba- 
tonnie* Lès -empereurs usèrent de ce privilège eil 
Italie : à leur exemple les poflefleurs des grands fiefi 
s'arrogèreht le pouvoir d'anobUr & de corriger ainfî 
le hafard de la haiflance* Un comte de Foix donna 
des lettres de hobleflè à maître Bertrand , fon chan- 
telier, & les defcendansde Bertrand fe dirent nobles ; 
ijiaisil dépendait du roi & des autres feigneurs de 
reconnaître ou non cette noblellè. De firaples fei- 
gneurs d'Orange , de SaUices, Se beaucoup d'autr^^ 
fe donnèrent la même licence. 

La milice de$ francs-archers & dès Tâupins , fous Taupins féi; 
Charles VII , étant exempte de la contribution des * ^* **"**"* 
tailles 5 prit , fans aucune permiffion , le titre de noble 
& d'écuyer , coiiSrmé depuis par le teinps qui éta- 
blit Se qui détruit tous les ufages & les privilèges; 
&c piufieuts grandes maifohs de France defcendeht 
df cesTaupins, qui fe firent nobles, & qui méri- 
taient de l'être , puifqu'ils avaient fervi la patries 

Les empereurs créèrent non-feulement des nobles 
EJfaifur Us Mœur^i &c. Tome III, L 
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fans tenes , mais des comtes palatins. Ces titres de 
comtes palatins futent donnés à des dodeuirs danâ 
les univerfités. L*empereur Charles IV introduifit 
cet ufagei & Bartole fut le premier auquel il donna 
ce titre de comte , titre avec lequel fes enfàns ne 
feraient point entrés dans les chapitres, non plus 
que les enfens desTaupins. 
Ftpes font des Lçs papes , qui prétendaient être au-defliis des em- 
****'**'* pereurs, crurent qu*il était de leur dignité de faire 
aufli des palatins, des marquis. Les légats du pape, 
qui gouvernent les provinces du faint - fiége , firent 
par-tout de ces prétendus nobles : & de4à vient qu en 
Italie il y a beaucoup plus de marquis & de comtes 
que de feigneurs féodaux. 

En France , quand Philippe-le-bel eut établi le 
tribunal appelé parlement , les feigneuts de fief qui 
fiégeaient en cette cour forent obligés de s aider des 
fecours des clercs ou tirés de la condition fervile, du 
du corps des francs , grands & petits bourgeois. Ces 
clercs prirent bientôt les titres de chevaliers Se de ba- 
cheliers , à l'imitation de la noblelfe; mais ce nom de 
chevalier, qui leur était donné par les plaideurs, ne 
les rendait pas nobles à la cour, puifque lavocat- 
général Paftourel & le chancelier Dormans furent 
obligés de prendre des lettres de nobleflè. Les étu- 
dians des univerfités s'intitulaient bacheliers après un 
examen , ôc prirent la qualité de licenciés après un 
autre examen, n'ofant prendre le titre de chevaliers. 
Ge&s de loi. Il paraît que c'eût été une grande contradiébioft 
que les gens de loi qui jugeaient ks nobles, ne JQuàflènc 
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pus des droits de la nobleflè : cependant cette con- 
tradi&ioh fubfiftait par -tout; mais en France, ils 
jouirent des mêmes ekemJ)tions que les nobles pen- 
. clant leur vie. Il eft vrai qiie leurs droits ne s'éten- 
daient pas jufqu'à prehdre (ëahceaux états- généraux i 
èii qualité de feigneurs de fiefs , de porter un ôifeau 
fur le poing , de fervir de leur perfonne à là guerre ^ 
iîîais feulement de ne point payer la taille ^ de s'in- 
tituler meffir^. 

Le défaut dé lois bien claires 6c bieji connues , là 
Variation dcfe ufages & des lois fut toujours ce qui 
caraâétifa la Firanceé L'état de la robe fut long-temps 
Jïîcertain. Lés cours de jilftice , que les Français ont 
appelée^ parlehiens , jugèrent fbiivèrit des procès coh-* 
cernant \t droit de nobleflè ijue prétendaient lès enfaiis 
de$ officiers de robe. Le parlement de Paris jligèa qiiè 
fesénfimsde Jean le Maître , avocat du iroi , devaieiit i545. 
partager noblement; Il rendit erîfuite ùii arrêt ferh- 
WaBe'i ^ti faveui: d un cohféiller , iiommé Ménager : i^ySi 
mais les jurifconfultes eurent des opinions différentes 
fur ces droits que Ttifage attachait ihfeiifibleineht à 
la robéi LoUet , coiîfeiller aii parlement , prétendit 
qcfé les enfans des inagiftrats devaient jpartager en ro* 
totiei qu'il h'y avait que les {)etits-fils qui puflènt 
fôùir-du droit d'aîiieflé dès gentilshommes» 

Les avis ,des jurifconfultes ne furent pas des dé- 
cifions pour la coût. Henri III déclara par un édit 158^^ 
^tfaucuh , " finon ceux dé maifon ôt race iibblè , 

* ne prendrait dorefnavant lé titrer dé noble & le noni 

* d'él^yer »i . 
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1600. Henri IV fut moins févère & plus jufte , lorsque ^ 
dans 1 edit du règlement des tailles^, il déclara , quoii- 
qu'en termes très- vagues , « que ceux qui ont fervi 
^ le public en charges honorables peuvent domiet 
w commencement de nobleffe à leur poftéritéi» 

Cette difpute de plufieurs fiàcles fembla terminée 
depuis fous Louis XIV, en 1644, au mois de juil' 
lèt , & ne k fut pourtant pas* Nous devançons ici 
les temps pour donner tout 1 eclairciflement nccef- 
fsûre à cette matière. Vous verrez , dans le fiècle de 
Louis XIV , quelle guerre civile fut excitée dans Parii 
pendant la jeundlè de ce monarque. Ce ftu dans cette 
çuerre que le parlement de Paris » la chambre défi 
comptes ) la cour des aides , & toutes les autres cours 

1644. ^^^ provinces , obtinrent les privilèges des nobles d^ 
race , gentilshommes & barons du roy^tune , ^eâé9 
aux enfans des confeillers & préfidens qui auraieni 
fervi vingt ans , ou qui feraient morts dans Texerçitè 
de leurs charges^ Leur état femblait êtte aiïucé par ceit 
édit. 

1669. Pourrait-on croire après cela que Loùi^ XTV ^ {é^fit 
lui-même au parlement, révoqua ces privilèges , & 
maintint feulement tous ces oifipiers de }tidLcaO2r0 
dans leurs anciens droits , en révoquant tous les pri- 
vilèges de iioblefle accordés à eux ôc à leurs defcefir 
dans, en 1^44, & depuis jufqu'à 1 année 16^9 } 

Louis XrV , tout puiflànt qu'il était , ne la pas étei 
ailèz pour otec à tant de citoyens un droit qui leat 
avait été donné fous fcn nom. Il eft difiBcile qu'un 
feul homme puillè obliger tant d'autres homioes ^ 
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Ce dépouiller de ce qu'ils ont regardé comme leur 
îpofeflîon. L'édit dé 1644 a prévalu : les cours de 
judicature ont joui des privilèges de la nobleflè , Se 
la nation ne les a pas conteftés à ceux qui jugent la 
nation. » 

Pendant que les magiftrats des cours fupérieures 
difputaient ainfi fur leur état, depuis Tan 1300, les 
bourgeois des villes & leurs officiers principaux flot- 
tèrent dans la même incertitude. Charles V , dit Iç 
fage , pour s'acquérir 1 afFeftion des citoyens de Paris , 
leur accorda plufieurs privilèges de la noblelïè , comme 
de porter des armoiries & de tenir des fiefs fans payer 
la finance, qu on appelle le droit de franc-fief , & ils 
^ jouiflènt encore. Les maires , les échevins de plu- 
fieurs villes de France jouirent des mêmes droits, 
les uns par un ancien ufage , les autres par des côn- 
teffions. 

La plus ancienne conceflîon de la noblelïè à un uctMxuiu 
office de plume en France fut celle des fecrétaires du '** * 
roi. Ils étaient originairement ce que font aujourd'hui 
les fecrétaires d*état ; ils s'appelaient clercs du fe- 
ctet j & puifqu'ils écrivaient fous les rois , 6c qu'ils 
^pédiaient leurs ordres , il était juffé'de les diftin- 
guer. Leur dtôît de jouir de ta ndbleflè , après vingt 
^s d'exercice , fervit de modèle aux officiers de ju- 
dicâture. 

* C'eft ici que fe Voit principalement l'extrême va- ^ 
riation des ufages de France. Les fecrétaires d'état , 
qui n'ofit originairement d'autre droit que de figner 
fcs ^ïpédicions , & qui ne pouvaient les rendre au- 

L3 
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Cependant , dans tous les états libres , les magif- 
trats ont pris le titre de nobilis , noble ; c'efi: fans 
doute une très-belle nobleffe que d'avoir été de pèr^ 
en fils à la tête d'une république. Mais tel eft Tufage, 
tel êft le préjugé , que cinq cents ans d'une fi pure 
illuftration n'empêcheraient pas d'être mis en France 
^ la taille , & ne pourraient faire recevoir un homme 
flans le moindre chapitre d'Allemagne. 

Ces ufages font le tableau de la vanité & de Tin- 
confiance \ Se c'eft la moins fpncfte partie de l'hiftoire 
du ge*>re humain. 

C H A P I T R E X C î X, 

Des Tournois, 

Origine des JLes toumois, fi long-tcmps célébçes dans l'Europe 
chrétienne , & fi fouvent anathématifés , étaient de? 
jeux plus nobles que la lutte, le difque & la courfe 
des Grecs , & bien moins barbares que les combats 
des gladiateurs chez les Romains. Nos tournois ne 
reffemblaient en rien à ces fpeftacles j mais beaucoup 
à ces exercices militaires fi communs dans Tantiquité , 
& à ces jeux dont on trouve tant d'exemples dès le 
.temps d'Homère. Les jeux guerriers commencèrent 
à prendre naillance en Italie vers le tewips de Thép- 
doric, qui abolit les gladiateurs, au cinquième (îèçle, 
non pas en les interdifant par un cdit , mais en re- 
prochant aux Romains cet ufage barbare , afin qu'ils 
fpprifTent d'un gôth l'humanité Se h politéllè. H 
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y eut enfuite en Italie , & fur-tout dans le royaume 
de Lombardie , des jeux militaires , des petits com- 
bats qu'on appelait bataillole , dont lufage s*eft con* 
ktvé encore dans les villes de Venife & de Pife. 

Il pafla bientôt chez les autres nations. Nithard 
rapporte qu'yen 870 , les 'enfans de Louis le débon- 
naire fignalèrent leur reconciliation par une de ces 
joutes folennelles , qu'on appela depuis tournois. Ex 
utraque parte 3 aher in alterum veloci çurfu ruchant. 

L'empereur Henri l'oifeleur, pour célébrer fon cou- 
ronnement j donna une de ces fêtes militaires \ on 
y combattit à cheval. L'appareil en fut aulli magni- ^^^ 
fique qu'il pouvait Têtre dans un pays pauvre 3 qui 
n'avait encore de villes murées que cejles qui avaient 
été bâties par les Roiiiains le long du Rhin. 

L'ufage s en perpétua en France , en Angleterre , 
chez les Efpagnols & che? les Maures. On fait que 
Geofroi de Preuilli , chevalier de Touraine , rédigea 
quelques lois pour la célébration de ces jeux , vers la 
fin de l'onzième (îècle : quelques-uns prérendent que 
c eft de la ville <fe Tours qu'ils eurent le nom de tour- 
nois , car on ne tournait point dans ces jeux comm.e 
4ans les courfes ^t% chars , chez les Grecs & chez les 
Romains. Mais il eft plus probable que tournoi ve-Pcurquoîtour- 
nait d'épée tournante , cnf.s torneaticus ^ ainfi nommée 
dans la baflè latinité, parce que c'était un fabre fans 
pointe, n^éta'nt point permis dans ces jeux de frapper 
avec une autre pointe que celïe de la lance. 

Ces jeux s'appelaient d'abord chez les Français 
ffnprifes, pardons d'armes i 5c ce iQïvc\t pardon (i^nï" 
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fiait qu'on ne ft combattait pas jufqu'à la mort, On 
les pommait auflî béhourdis , du nom d'tine armure 
qui couvrait le poitrail des chevaux. René d'Anjou , 
roi de Sicile Çc de Jérufalém y duc de Lorraine , qui 
ne poffédant aucun de ces états, s'amufait à faire 
des vers & de? tournois , fit de nouvelles lois pouç 
ces combats^ 
î.oî$destpur- ^c S'il veqt faire un tournoi ou béhourdis, dit -il 
» dans Tes lois , faut que ce Toit quelque prince , ou 
3' du moins haut^baron. Celui qui faifait un toi^noi 
envoyait un héraut préfenter une épée au prince qu il 
invitait , & le priait de nommer les juges du camp. 

?< Les tournois, dit ce bon roi René, peuvei^t çire 
>» moult utiles j car par adventure il pourra advenir 
>^ que tel jeune chevalier ou écuyer, pour y bien, 
« faire > acquçrera ^race pu aug^iientaçion d'apipur 
>* 4e fa dame m. 

On vjoit enfuiie tgutes les çérépaonies qu'il pref- 
crit , comment on pend aux fenêtres ou aux galeries 
de la lice les armoiries des chevaliers qui doivent 
combattra les chevaliers , &C des écuyers qui doivent 
joûrér contre les écuyers. 

Tout fe ^ifait à Thonneur des darnes , félon les 
lois du bon roi René. Elles viCtaient toutes les; armes i| 
elles diftribnaient les prix y Se fi quelque chevalier ou 
écuyer du tournoi avait mal parlé de quelques-une$ 
d'elles , les autres rournoyans le battaient ^e leurs 
épées, jufqu'à ce que les dames eriaflènt grâce j ou 
bien on les mettait fur les barrières de la lice , les 
jAmbes pendantes à droite Se à gauche , çommç QÇi 
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fnec aujourd'hui un foldac fur le cheval de bois. 

Outre les tournois, on inftitua les pas d armes, P?»d'trm?3, 
^ ce même roi René fut^encore légiilareur dans ces 
^luafemens. Le pas d'anpes de la gueule du dragon, 
auprès de Chinon, fut très-célèbre, en 1446. Quelque 
temps après, celui du château de la joyeufe garde 
eut plus de réputation encore. Il s'agiffait , 4ans ces 
çomba;s , de dçfendre lentrée d'un château , ou le 
paflàge d'un gr^nd chemin. René eût mieu3ç^itde 
tenter d'eiit^rer en Sicile ou en Lorraine. La devife 
^e ce galant pripce était une chaufferette pltine de 
charbon , avec ces mpts , porté d'ardent dejir ; Se cet 
ardent d^fir n'était pas pour fes états qu il avgit per- 
dus, c'çt^it pour mademoifelle Gui de L^va}, donc 
il était amoureux , & qu'il épovifa fiprès 1^ mort 
d'Ifabelle de Lorraine. 

Ce furent ces anciens tournois qui donnèrent nait 
iànce longtemps aiqparavant aux. armoiries, vers le 
commencement dq douzième fîçcle. Tous les bla- 
fons qu'on luppofe avant ce temps font évidemmei^ç 
faux, ainfi que toutes ces prétendues lois des cheva- 
liers de la table ronde, tant chantés par les romans. 
Chaque chevalier qui fe préfentait avec le cafqueArmwM». 
fermés faifait peindre fur fop boucliet ou fur fa cotte 
d'armes quelques fîg^ures de fantailîe, De-là ces r^omsi 
fi célèbres dans les anciens ro^nanciers , de chevaliers 
des aigles & des lions. Les termes du blafon, qui pa- 
raiflènt aujourd'lxui un jargon ridicule & barbare, 
étaient alors <ies mots communs. Le couleur de feu 
çtait appelé gueule, le verj était noaimé Jinoplc , pn 
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pieu était un pal y une bande était une fa/ce^ d^ 
fafcia qu'on écrivit depuis face. 
Tounieîs ex- Si CCS jeux guemets des teuniois avaient jamais dé 
être autorifés , c'était dans le temps des crcri fades , oà 
lexercice des armes était néceflaire , ôc devenait con- 
facré •, cependant c'eft dans ce temps même que les 
papes s'avisèrent de les défendre , 6c d'anathématifer 
une image jde la guerre , eux qui avaient fi fouvenf 
excité des guerres véritables. Entr autres, Nicolas III, 
le même qui depuis confeilla lesi vêpres fiçiliennes, 
excommunia tous ceux qui avaient combattu & même 

1279. affifté à un tournoi en France, fous Philippe-lè- 
hardij mais d'autres papes approuvèrent ces combats; 
& le roi de France, Jean , donna au pape UrbîamV 
le fpeâacle d^un tournoi , lorfqu'aprcs avoir été pri- 
fonnier à Londres , il alla fe croifer à Avignon, dans 
le deflèin chimérique d aller combattre les Turcs, au 
lieu de penfer à réparer les malheurs de (oxi royaume. 
L'empire grec n*adopra que très-tard les tournois; 
toutes les coutumes de loccident étaient méprifées. 
des Grecs ; ils dédaignaient les armoiries , & la fdence 
du blafon leur parut ridicule; enfin lô jeune empereur 

1326. Andronic ayant époufé une princeflè de Savoie, quel- 
ques jeunes Savoyards donnèrent le fpeftacle d'un 
tournoi à Conftantinople : les Grecs alors s'accoutu- 
mèrent à cet exercice militaire ; mais ce n'était pas 
avec des tournoii qu'on pouvait réfifter aux Turcs, 
il fallait de bonnes armées & un bon gouvernement, 
que les Grecs n'eurent prefque jamais. 

L'ufage des tournais fe tx)nferva dans toute ^E^- 
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tope^Un cks plus folennels fut celui de Boulogne- far- 
mer,au mariage dlfabelle de France avec Edouard II, 1309. 
toi d'Angleterre. Edouatd III en fit deux beaux à 
Londres. H y en eut même un à Paris, du temps du 
toalheurçux Charles VI t enfuice vinrent ceux de ,4, y. 
René d'Anjou , dont nous a voiis déjà parlé. Le nombre 
çn fut très-grand , jufque vers le temps qui fuivit la 
mort du roi de France Henri II, tué , comm^ on fait, 
«lans.un tournoi, au palais des Tournelles. Cet acci- M59i 
dent fembUit devoir les abolir pour jan>ais« 

Lt vie défoccupée des grands , l'babiaide 6c la paf- 
fioDtei^uvelcrent pourtant ces jeux funeftes à Or- 
léans , un an après la mort tragique de Henri IL 
Le prince Henri de Bourbon:- Mon tpenfier en fut 
encore la vi^imt y une chute de cheval le fit périr. 
Les toun*0is cefsètem alors abiblumenté II en refta 
Une itnage dans le pas d'armes dc^t.Charles IX Se 
Henri III fure^it les cenans, un an après la Saint* 
Bacthelemi) car les fêtes furent toujours mêlées, 
4ans cesiteoïps horribles, aux proscriptions* Ce pa$ 
iarmes n'était pas dangereux , op ny combattait pas 
à6r émoulu^; Il n'y eut point de tournoi au mariage 
4a duc de Joyeufe. Le terme de tournoi eft employé i^iu 
toal-à-propos à ce fujet d^^ns le journal de TEtoile» 
î-esfeigneurs ne combattirent poilit, & ce que l'Etoile 
sppeile tournoi ne fut qu'une efpècede ballet guerrier 
repréfenté dans 1« jardin du Louvre par des merce- 
t^t^: c était un des. fpeâacles qu'on donnait a la 
cour i mais non pas un fpeâafle que la cour donnât 
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elle-même. Les jeux que l'on continua depuis d'à^ 
peler tournois , ne furent que des carroufels.' ' 
Moiîtîondcs L'abolition des tournois eft donc de Tannée 1560; 
Avec eux périt Tancieil efprit de la chevalerie, qui ne 
reparut plus guère que dans les romans. Cet efprit 
régnait éhcore beaucoup au temps de François I St 
de Charles-Quint. Philippe II, renfermé dans fort 
palais, n'établit en Efpagne d'autre mérite qileceluî 
de la foumiffion à fes volontés; La France, .Iprès là 
mort de Henri II , fut plongée dans le fenatHfne , ôê 
défolée par les guerres dé religion. L'Allemagne , di- 
vifée en catholiques romains , luthériens y calviniftes^ 
oublia tous les anciens ufages de chevalerie j & l*ef- 
prit d'intrigue les détruifit en Italie* 
' bcmîws car- A CCS pas d'atmes , aux combats à la barrière , à 
^««^^«ï*- ces imitations des anciens tournois par-toat abolis i 
\ ont fuccédé les combats contre les taureaux en EP 
pagne , & les carroufels en Ffônce , eh Italie , en 
Allemagne. Il fêtait fuperflu de donnet ici la defcrip- 
tion de ces jeux -, il fuffira du grand carroufel qu'on 
verra dans le 'Siècle de Louis XIV; Eh 1750, le roi 
de Prufle donna dans Berlin «h carroufel ttès-bril- 
lant y mais le plus magnifique Se le plus fingulier de 
tous a été celui de ^Saint-Pétersbourg , donné pai? 
l 'impératrice Catherine féconde, les dames roururent 
avec les feigneurs , & remportèrent àes prix. Tous 
ces jeux itiilitaires commencent à être abandonna j 
& de tous les exercices qui rendaient autrefcA» les 
corps plus robuftes & plus agiles , il n'eft prefquc phis 
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reftéque la chaflè , encore eft-elle négligée par la plu- 
ipart des princes de l'Europe. Il s eft fait des révolu- 
tions dans les plaifirs comme dans tout le refte. 

CHAPITRE C 



Des Dutts. 



y 



L'ÉDUCATION de la noblefle étendit beaucoup Goumme^ 

lï /• , t 1 • /• L r \ o Romains » Weiè 

1 ulage des duels , qui le perpétua li long-temps , & piu, ^^ ,«, 
qui commença avec les monarchies modernes. Cette ^*' °^*'"' 
coutume de juger des procès par un combat juridique, 
iie fut connue que des chrétiens occidentaux. On ne 
Voit point de ces duels dans l'églife d'oiient \ les an- 
ciennes nations n'eurent point cette barbarie. Céfai: 
rapporte , dans {t% commentaires , que deux de feS 
centurions , toujours jaloux & toujours ennemis l'un 
de l'autre , vidèrent leur querelle par un défi *, mais 
ce défi était de montrer (fui dés deux ferait les plus 
belles aftions darts la bataille. L'un , après avoir len- 
Verfé un grand nombre d'ennemis , étant bletfé & 
terrafle à fon tour, fut fecouru par fon rival. C'étaient* 
là les duels dès Romains. 

Le plus ancien raoncment des duels ordonnés pair 
les arrêts des rois , eft la loi de Gondebaut le Bour- 
guignon, d'une race germanique qui avait ufurpé la 
Bourgogne* La même jurifprudence était établie dans 
touj notre occident. L'ancienne loi catalane, cirée 
par Je favant du Calige, les lois allemandes- bava- 
roifes fpécifient plufieurs cas pour ordonner le duel. 
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rormnîc du Doi^s Ics alfi(|s teiiues pHt les croifés à Jétufalem^ 

'"^''•'"^' fen s'exprime ainfi: '^ Le garant que Ion liève, fi 

'* corne es par pu doit répondre à qui li licve. Til 

*' ments , & te tendrai mort ô recrean , & velïi mon 

^ gage »i 

L'ancien coutumier de Normandie dit : « Plainte 
>♦ de meurtre doit être faite , & fi Taccufé nie, il en 
" offre gage . i . & bataille li doit être ottroyée par 
»> juftice ". 

Il eft évideiit par ces lois qu'un homme accufé 
d*homicide était en droit d'en commettre deux. On 
décidait fou vent d'une affaire civile par cette procé- 
dure fanguinairé; Un héritage était-il contefté, celui 
qui fe battait le mieux avait raifon ^ de les différens 
des citoyens fe jugeaient cotnme ceux des nations, 
par la force; • 

Cette jurifprudence eut fes variations comme 
toutes les inftitutions ou fages ou, folles des hommes; 
Saint Louis ordonna qu'un écuyer accufé pat ufl 
vilain pourrait combattre à cheval , & que le vilain 
accufé par l'écuyer pourrait combattre à pied. Il 
exempte de la loi du duel. les jeunes gens au-delïbus 
de vingt ôc un ans , & les vieillards au-delTias de foi- 
xanre^ 
héircs duel- - Les femmes Se les prêttes nommaient des cham-* 
Kfîcs. pions pour s'égorger en leur nom j la fortune , l'hon- 

neur , dépendaient d'un choix heureux. II arriva 
même quelquefois qne les gens d'églife offrirent & 
accejîtèrent le duel. On les vit combattre en c^iamp 
clos > Se il parait par les conftitutions de GuiUamise- 
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l^conquérant , que le^ clercs & les abbés ne pou-» 
Vaieht combattre fans la permiflSon de leur évêque t 
Siclmcus ducllum fine epifcopi licencia fufceperUyScCà 

Par les établiflèmens de faint Louis > Se d'autres 
monumens rapportés dans du Cange > il paraît que 
les vaincus étaient quelquefois pehdus, quelquefois 
décapités ou mutilés î c'étaient les lois de l'honneur; 
&ces lois étaient munies du fceau d'un faint roi qui 
paflè pour avoir voulu abolir cet ufage digne des fau- 
vages» 

On avait perféâiotiné la juftice, du temps de ti6l^ 
liOuis-le-jeune , au point qu'il ftatua qu'on n'ordon- 
nerait le duel que dans des caufes où il s'agirait au' 
moins de cinq fous de ce temps , quinque foliiqs. 

Philippe-le-bel publia un grand code de duels. Sic<»d*d#i*ettK 
le demandeur voulait fe battre par procureur, nom- 
mer un champion pour défendre fa caufe , il devait 
dire : « Notre fouverain feigneur > je protefte & re- 
^ tiens que par loyale effoine de mon corps (c'eft-à-^ 
»> dire, pour faibleflè ou maladie) je puilïè avoir un 
» gentilhomme mon avoué, qui en ma préfence, fi 
•> je puis, ou en mon ab(ence, à l'aide de dieu, 
« de Notre-Dame & de monfeigneur faint George , 
* fera fon loyal devoir à mes coûts & dépens, &Ck "• 

Les deux parties adverfes , ou bien leurs cham-> 
pions , comparaidaient au jour affigné dans une lic9 
de quatre-vingts pas de long & de quarante de large ^ 
gardée par des fergens d'armes* Us arrivaient achevais 
vifière baiffée , écu au col , glaive au poing , épées & 
dagues ceinteSk II leur était enjoin^4e porter un cru-* 
. Effaifur les Mwrs, ,&ç. Tome IIL M 
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cifix, ou l'image de la Vierge, ou celle d'un faint/ 
dans leurs bannières. Les hérauts d'armes faifaienc 
ranger les fpeétateurs cous à pied autour des lices. Il 
était défendu d être achevai au fpedacle, fous peine, 
pour un noble , de perdre fa monture , & pour un 
bourgeois de perdre une oreille. 

Le maréchal du camp , aidé d'un prêtre , faifait 
jurer les combatrans fur un crucifix que leur droit 
était bon, & qu'ils n'avaient point d'armes enchan- 
tées -, ils en prenaient à témoin M. faint George , & 
renonçaieEt au paradis s'ils étaienr menteurs. Ces 
blafphêmes étant prononcés , le maréchal criait : Laif- 
f^-les aller*, il |etait un gant^ les combattans par-* 
raient , & les armes du vaincu appartenaient au ma- 
réchal. 

Les mêmes formules s'obiervaient à-peu-près en 
Angleterre. Elles étaient très-différentes en Allemagne; 
on lit dans le Théâtre d'faohneur, & dans plufîeurs 
anciennes chroniques , que d'ordinaire lé bourg de 
Hall en Suabe était le champ de ces combats. Les 
deux ennemis valaient xlemander permiilîon aux .no- 
tables de Suabe aflemblés d'entrer ^i lice. On don- 
nait à chaque combattant un parrain Bc un confe{r-. 
feur i le peuple chantait un libéra , & on plaçait au 
bout de la lice une bière entourée de torches pour 
h vaincu. Les mêmes cérémoo^ s'çbfiNrvaient à 
Wisbourg. 

Il y çut beaucoup de combats «n champ dos dans 
toute l'Europe, jufqu'au treizième fiècfe. C'eft des 
lois de ces combats que viennent les proverbes : Les 
morts ont tort > les battus payent l'amende. 



Et VESVtiit DES NATIONS, ij^ 

Les parlemens de Frahde ordonnèrent quelquefois 
ces combats». comme ils ordonnent aujourd'hui une 
preuve par écrit ou par témoins. Sous Philippe de 
Valois , le parlement jugea qu'il y avait gage de bsir ^*4}« 
taille & néceffité de fe tuer entre le chevalier Dubois 
& le chevalier de Vervins , parce que Vervins avait 
voulu perfuader à Philippe de Valois que Dubois 
avait enforcelé Ton altelTe le roi de France. 

Le duel de Legfi^ & de Carrouge, ordonné par le 
parlement fous Charles VI > eft encore &meux au- 
jourd'hui. Il s'agiflàit de favoîr fi Legris avait couché 
OQ non avec la femme de Carrouge , malgré elle* 

Le parlement , long-temps après » dans une cau{e 14411 
folennelle «ntre le chevalier Patatin & Técuyer Ta-» 
chon 3 déclara que le cas dont il s'agiâkit ne requérait 
pas gage de bataille , 6c qu'il fallait une accufarion 
grave Se dénuée de témoins 5 pour que le dqel fut 
légitimement ordonné. 

Ce cas grave arriva en 1 4^4* Un chevalier, nommé 
Jean Picard , accufé d avoir abufé de fa propre fille ^ 
fat reçu par arrêt à fe battre contre fon gendre qui 
était fa partie. Le Théâtre d'honneur ôc de chevalerie 
ne dit pas quel fut Tévènement j mais quel qu'il fût » 
le patlement ordonna un parricide pour avérer un 
incefte. 

Les év^uês, les abbés, à limitation des parle- ^vé^nciofjoni 
mens ôc du confeil étroit des rois 5 ordot^nèrent auffi 
le combat en ^hamp clos datis Jeurs territcrires* Yve* 
de Chanres reproche à l'archevêque de Sens , 8c k 
Tarchevèque d'Orléans , d'avoir autorifé ainfi trop 
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^e duels pour des affidref ciifiles. Géofroi du Maine; 

iioo. évêque d'Angers , obligea les moines de Saint-Serga 
de prouver par le combat que certaines dîmes leur 
étaient dues , & le champion des moines , homme 
robhfte , gagna leur caufe à coups de bâton. 

Sous la dernière race des ducs de Bourgogne , les 
bourgeois des villes de Flandre jouiflàient du droit 
de prouver leurs prétentions avec le bouclier ôc la 
maflue de mefplierj ils oignaient de fuif leur pour- 
point , parce qu'ils avaient entendu dire qu'autrefois 
les athlètes fe frottaient d'huile; enfuite ils plon- 
geaient les mains dans un baquet plein de cendres, & 
mettaient du miel ou du {îicce dans leurs bouches > 
après quoi ils combattaient jufqu'à la mort» Se le 
vaincu était pendu. 

La lifte de ces combats en champ clos > commandés 
ainfi par les fouverains , ferait trop longue. Le roi 
François I en ordonna deux folennellement y 6c (on 

t^^y, fils Henri II en ordonna auflî deux. Le premier de 
ceux qu'ordonna Henri , fut celui de Jarnac & de la 
Châtaigneraye. Celui-ci foutenait que Jarnac cou- 
chait avec fa belle^mère > celui-là le niait ; était-ce là 
une rai fon pour un monarque de commander, de 
lavis de fon confeil , qu'ils fe coupafïènt la gorge en 
fa préfence ? mais telles étaient les mœurs. Les deux 
' champions jurèrent , chacun fur les évangiles, qu'ik 
combattait pour 1^ vérité , & qu'il n'avait fur lui ni 
paroles > ni charmes, ni incantations. La Châtai- 
gne^ye étant mort de (es bleflures , Henri II fit fer- 
ment qu^il n ordonnerait plqs les duels î ôc deux ans 
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après, il donna dans fon confeil privé des lettres 
patentes , par lefquelles il était enjoint à deox jeunes 
gentilshommes d'aller fe banre en champ clos à Se- 
dan > fous les yeux du maréchal de la Mark, prince 
fouverain de Sedan. Henri croyait ne point violée 
fon ferment en ordonnant aux parties d'aller fe tuer 
ailleurs qu'en fon royaume. La cour de Lorraine 
f 'oppofa formellement à cet honneur que recevait le 
maréchal de la Mark. Elle envoya protdler dans 
Sedan que tous fes duell entre le Rhin & la Meufe 
devaient, par les lois de l'empire, fe faire par l'ordre 
& en préfence des fouverains de Lorraine. Le camp 
n'en fut pas moins affigné à Sedan. Le motif de ce& 
arrêt du roi Henri II , rendu en fon confeil privé , 
était que l'un de ces deux gentilshommes , nommé 
Dagttères , avait mis la main dans les chaudes d'un 
jeune homme nommé Fendilles. Ce Fendilles , bleflë 
dans le combat, ayant avoué qu'il avait tort, fut 
)eté hors du camp par les hérauts d'armes , & fes. 
armes furent brifées > c'était une des punitions du 
vaincu. On ne peut concevoir aujourd'hui comment 
une caufe fi ridicule pouvait être vidée par un com- 
bat juridique. 

Il ne faut pas confondre avec tous ces duels , re- 
gardés comme l'ancien jugement de dieu , les com- 
bats (inguliers entre les chefs de deux armées, entré 
les chevaliers des partis oppofés. Ces combats font 
des faits d'armes , des exploits de guerre , de tout 
temps en ufage chez toutes les nations. 
On ne fait fi on doit placer plufîeuts cartels de 

M5 
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iéfi dé roi à ror, dé prince à pririce». entre les imU 
juridiques > ou entre les exploits de. chevalerie; il y 
en eut èi ces deux efpèces; 
thids des roîs, Lorfquè Charles d'Anjou , frère de faint Lcuïis ^ 
' & Pierre d'Aragoii fe défièrent aprè^ les vêpres (ici- 
Kennes, ils convinrent de remettre la juftice de leut 
caufe à un combat iîngulier , avec la permiffion du 
pape Martin IV , comme le rapports Jean-Baptiftp 
Carfaf& y dans fon hiftoire de Nâple^ i le roi dû Frange j 
Philippe- le-bardi , leur aflîgîià \t camp de BordefHix* 
Rien ne refïèmble plus aux duels juridiques. Charles 
d'Anjou arriva le matin au lieu ôc au jour aiSgnés » Sc 
|>rit aâe du défaut de fou ennemi qui n'arriva que 
fur le foir. Pierre prit aéte à fon tour du défaut de 
Charles qui ne lavait pas attendu. Ce défi fingu|ief 
eût été au rang des combats juridiques ^ fi les deux 
rois avaient eu autant d envie de fe battre que de ft 
braver. Le duel qu'Edouard III fit prbpofer à Phi^ 
lippe de Valois appartient à la chevalerie, Philippe 
de Valois le refufa, prétendant que le feignent fuze- 
rain ne pouvait être défié pae fon vaflàl j niais lorf- 
qu enfuite le valfal eut défait les armées du fâzerain > 
Philippe propofa le duel , Edouard III vainqueur lé 
refiifa , difant qu'il était ^op avifé pour remettra au 
hafard d'un combat ungulier ce qu'il ^vait^gagné par 
des batailles. 

Charles -Quint ic François I fe défièrent , s'en- 
voyèreht des cartels , fe dirent qu'ils avaient itieuti 
par la gorge , & ne fe battirent point. Il n'y a pas 
eh feul txttnfk de rots qui aient combattu en 
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champ clos j mais le nombre des chevaliers qui pro- 
diguèrent leur fang dans ces aventures eft prodigieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de Bourbon 
qui 3 pour évitet Toifiveté , propofait un combat à 
outrance à l'honneur des dames. 

Un des plus (ameux cartels eft celui de Jean deOrigiaf4«4«» 
Verchin, chevalier de grande renommée , & fénéchal 
du Hainaut : il fit afficher dans toutes les grandes 
villes de TEuropt qu'il fe battrait à outrance , (èul ou 
Ini fixième , avec 1 epée , la lance Se la hache» avec 
l'aide de 01 eu ^ de la Sainte-Yierge» de monfieur faint 
George & de fa dame. Le combat fe devait faire datls 
un village de Flandre, nommé Conchy j mais per- 
fonne n'ayant comparu pour venir fe battre contre 
ce Flamand , il fit v<ru d'aller chercher des aventures 
dans tout le royaume de France 6c en Efpagné, tou- 
jours armé de pied en cap : après quoi il alla offrir 
un bourdon à mionfeigneur faint Jacques en Galice. 
On voit par-là que l'original de dom Quichotte était 
de Flandre. 

Le plus horrible duel qui fin jamais propofé , & 
pourtant le plu^ excafable , eft celui du dernier duc 
de Gueldre , Arnoud ou Arnaud , dont les états tom- 
bèrent dans la branche de France de Bourgogne; ap- 
'partmrent depuis à la branche d'Autriche-efpagnole 9 
& dont une partie eft libre aujourd'hui. 

Adolphe , fils de ce dernier duc Arnoud , fit la i47#» 
guerre à fon père, du rerrtps de'Charles-le- téméraire, 
duc de Bourgogne -, & cet Adolphe déclara publique- 
ment devant Charles > que Ton père avait |oui affèz 
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long- temps , qu'il voulait jouir à fou tour; 6c que fî 
fon père voulait accepter une petite peiifion de trois 
mille florins y il la lui ferait volontiers, Charles y qui 
était très-puiflànt avant d'être malheureux, engagea 
le père & le fils à comparaître en fa préfence. Le 
père 9 quoique vieux Se infirme > jeta le gage de ba- 
taille y & demanda au duc de Bourgogne la permif- 
iion de fe battre contre fon fils dans fa cour. Le fils . 
l'accepta, le duc Charles. ne le permit pas ; & le , 
père ayant juftement déshérité fon coupable fils,' & 
donné fes états à Charles , ce prince les perdit avec 
tous les fiens de avec la vie y dans une guerre plus 
injufte que tous les duels dont nous avons parlée 
rcfffadofi des Ce qui contribua le plus à labolifiement de cet 
^*,^ ^""^ ' wfage , ce fut la nouvelle manière de faire combattre 
les armées. Le roi Henri IV décria Tufàge des Jances> 
à la journée dlvri *, ôc aujourd'hui que la fupériorité 
du feu décide de tout dans Içs batailles , un chevalier 
ferait mal reçu à fe préfenter la lance en arrêt, La 
valeur confiftait autrefois à fe tenir ferme & armé 4e 
toutes pièces fur un cheval de çarçofle , qui était auffi 
bardé de fer : çUe confifte aujourd'hui à marcher 
lentement devant cent bouches de canon , qui em- 
portent quelquefois des rangs entiers, 

Lorfque les duels juridiques n'étaient plus d'ufage, 

& que les cartels de chevaletie l'étaient encore , Içs 

duels entre particuliers commencèrent avec fureur y 

^ chacun fe donna foi-même , pour la moindre querella ^ 

la permiflîpn qu'on demandait autrefois aux park'« 

m^m 9 w% évêque^ ^ aux rois, 
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n y avait bien moins de duels quand la juflice lest 
ordonnait folennellement ; & lotfquelle les con- 
damna, ils fvrent innombrables* On eut bientôt des 
féconds dans ces combats > comme il y en avait eu 
dans ceux de chevalerie. 

Un des plus fameux dans Thiftoire eft celui de 
Cailus , Maugiron & Livarot , contre Antraguet , 
Riberac & Schomberg , fous le règne de Henri III , 
l Fendroit où eft aujourd'hui la place royale à Paris » 
& où était autrefois le palais des tournelles. Depuis 
ce temps il ne fe paflà prcfque point de jour qui ne 
fît marqué par quelque duel -, & cette fureur fut 
pouflee au point qu'il y avait des compagnies de gen- 
darmes dans lefquelles on ne recevait perfonne qui 
ne (è fut battu au moins une fois , ou qui ne jurât de 
h battre dans Tannée. Cette coutume horrible a 
duré jufqu au temps de Louis XIV, 
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CHAPITRE (M. 

De Charles VIII j & de Vétat de V Europe^ quand 
il entreprit la conquête de Naples. 

Xi ouïs XI laifTa Ton fils Charles YIIIi ^ahxit de 
quatorze ans , faible de corps , & fans aucune cultote 
' dans IVrpric , maître du plus beau & àa pliis puiflànt 
royaume qui fut alor^ en Europe. Mais il lui laii& 
une guerre civile , coinpagne prefque inféparable des 
minorités. Le roi , à la véffité , n était point mineur 
pat la loi de Glnurles V > mais il Tétait par celle de la 
nature. Sa fœur aînée » Anne , femme du duc de 
Bourbon-Beauj w ^ eut le gouvernement par le xAbp 
ment de fon père , & on prétend qu'elle en était 
digne. Louis duc d'Orléans y premier prince du fang , 
qui fut depuis ce même roi Louis XII dont la mé- 
moire eft (\ chère , commença par être le fléau de 
r^tat, dont il devint depuis le père. Dun côté, 6 
qualité de premier prince du fang > loin de hiidonner 
aucun droit au gouvernement , ne lui eût pas même 
donné le pas fur les pairs plus anciens que lui : de 
Tautrç^, il femblait toujours étrange qu'une femme , 
que la loi déclare incapable du trône, régnât pourtant 
fous un autre nom* Louis , duc d'Orléans , ambi- 
tieux (car ' les plus vertueux le font ) , fit la guerre 
civile à fon fouverain pour être fon tuteui. 
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Le parlement de Paris vit alors quel crédit il pou- vuVemm m 
vait un jour avoir dans les minorités. Le duc d'Or-^f^^"^*^^ 
léans vint s'adreflèr aux chambres afTemblées, pour^*"««*» 
avoir un arrêt qui changeât le gouvernement. La Va- 
querie , homme de loi , prettiier préfident , répondit 
que ni les finances » ni le gouvernemeint de 1 état , ne 
regardent le parlement , mais bien les états-généraux, 
lefquels le parlement ne repréfente pas. 

On voit par cette réponfc que Paris alors était 
tranquille , & que le parlement ^tait dans les intérêts 
de madame de Beaojeu. La guerre civile fe iît dans 1488. 
les provinces , & fur-tout en Bretagne , où le vieux 
duc François II prit le parti du duc d'Orléans. On 
donnala bataille près de Saint-Aubin en Bretagne. Il 
faut remarquer que dan^ l'armée des Brecoiis ôc du 
daci'Otléans il y avait quatre o& cinq cents Anglais, 
Hudgré les trotible^ qui épuifaient alors l'Angleterre^ 
Quand il s'agit, d'attaquet la France , rarement les 
AngW^ ont été neutres. Lauis de la Trimouitie ^ u bon roi 
grand général , battit 1 arnaée des révoltés , & prit IITauu^% 
prifbnnier le duc d'Orléans , leur chef, qui depuis p'^^<>'^«'- 
fut fon fouverain. On le peut compter pour le troi- 1491. 
fième des lois caf^étiens pris en <:ombattant , & ce 
ne iiit pas le dernier. Le duc d'Orléans fut enfermé 
près de trois ans dans la tour de Bourges , jufqu'à ce 
que Charles VÏII allât 4e délivrer lui-même. Les 
poceurs des Français étaient bien plus douces que 
celles des Anglais qui, dans le même texiips, tour-* 
mentes chez eux par les'guerres civiles, faifeient périr 
d'ordinaire par la main des bourreaux leurs ennemis 
vaincus. 
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La paix & la grandeur de la France furent ci- 
mentées par le mariage de Charles VIII , qui força 
enfin le vieux'duc de Bretagne à lui donner fa fille & 
{es états. La princelïè Anne de Bretagne, Tune des 
plus belles perfonnes de Ton temps , aimait le duc 
d'Orléans , jeune encore Se plein de grâces. Ainfi , 
par cette guerre civile il avait perdu fa liberté & fa 
maîtreflè. 

Les mariages des princes font dans l'Europe le 
deftin des peuples. Le roi Charles VIII, qui avait pu, 
du temps de fon père, époufer Marie, l'héritière de 
Bourgogne , pouvait encore époufer la fille de cette 
Marie & du roi des Romains , Maximilien j & Maxi- 
milien , de fon côté , veuf de Marie de Bourgogne , 
s'était ffatté ^vec raifon d'obtenir Anne de Bretagne. 
Il l'avait même époufée pai? procureur, & le comte 
de Nalfau avait, au nom àii roi des Romains, mis 
une jambe dans le lit de la princefïè , . félon l'ufage 
de ces temps. Mais le roi de France n'en conclut psn 
moins fon mariage. Il eut la princefle. Se pour dot 
la Bretagne , qui depuis a été réduite en province dé 
France. 

L^ France alors était au comble de la gloire. II 
fallait autant de fautes qu'on en fit , pour qu'elfe ne 
fiât pas l'arbitre de l'Europe. 

On fe fouvient comme le dernier comte d© Pro- 
vence donna par fon teftamént cet état à Louis XI. 
Ce comte, en qui finit la maifoh d'Anjou, prenait 
le titre de roi des deux Siciles, que ià maifon avait 
perdues toutes deux depuis long-temps. Il ccMumu- 
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nique ce titre à Louis XI, en lui donnant réellement 
la Provence. Charles VIII voulut ne pas porter un 
vain titre -, Se tout fat bien préparé pour la conquête 
de Naples , 6c pour dominer dans toute lltalie. Il 
feut k repréfenter ici en quel état était l'Europe au 
temps de ces évènemens , vers la fin du quinzième 
fiècfe. 

CHAPITRECIL 

Etat de l* Europe ^ à. la fin du quin'^iieme fièclc. De 
V Allemagne y & principalement de l'Efpagne, Du 
malheureux règne de Henri IV ^ furnommé Vim-- 
fusant. D^Ifabelle & de Ferdinand. Prife de 
Grenade, Perfécution contre les Juifs & contre les 
Maures. 

JL'BitfLPEREUR Frédéric III > de la maifon d'Au- 149t. 
triche, venait de mourir. Il avait lailFé l'empire à fon ^^^"^^^^^^ 
fils Maximilien , élu , de fon vivant, roi des Romains. '«««^ ^^'^^ 
Mais ces rois des Romains n'avaient plus aucun pou* 
y<rir en Italie. Celui qu'on leur laiflàit en Allemagne 
H^^était guère au-defTus de la puifTance du doge à Ve- 
nife, Se la maifon d'Autriche était encore bien loin 
4'£tre redoutable. En vain l'on montre à Vienne cette 
épitaphe : « Ci gît Frédéric III , empereur pieux > 
« aagufte , fouverain de la chrétienté , roi de Hon- 
••grie, de Dalmatie, de Croatie, archiduc d'Au- 
f triche , &c. >* elle ne fert qu'à faire voir la vanité des. 
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infcripiions. H n'eut jamais riefn de la Hongrie que 
la couronne , ornée de quelques * pierreries , qu'il 
garda toujours dans Ton cabinet ^ (ans les renvoyer ni 
à Ton pupille Ladiflas , qui en était roi 5 ni à ceux que 
les Hongrois élurent enfuite , & qui combattirent 
contre les Turcs; Il pofledait à peine la moitié de là 
province d^ Autriche; fes coufins avaient le refte; & 
quant au titre de fouverain de la chrétienté , il efl: 
aifé de voir s'il 1% méritait. Son fils Maximiiîen avait, 
outre les domaines de (on père, le gouvernement des 
états de Marie de Bourgogne , fa femme , mais qu'il 
ne régilTait qu'au nom de Philippe-le-beau , foti 61s» 
Au refte, on fait qu'on l'appelait MaJJmUiano pechi 
danarij fumom qui ne défignait p«$ un puiilànt 
prince. 

ib^wtrre. L'Angleterre, encore prefque fauvagt , après avoir 
été long-temps déchirée par les guerres xiviles de la 
Rofe blanche & de la Rofe rouge , àind que nous 
le verrons incelTammecit , commençait à peine à ref*- 
pirer fous fon roi Henri VII -qui , à l'exemple de 
Louis XI , abai({àit les 4>arons , Se fivorifait le peuple. 

Ef^gnt : En Efpagne , les princes chrétiens avaient toujours 
44fordr« d'un ^ j^ jivifés. La race de Henri Tranftamare , bâtard 

MVYfttt genre* 

ufurpatéur ( puifqu'il faut appeler les chofes par leur 
nom) régnait toujours en Caftille ; & une ufurpation 
d'un genre plus fingutier fut la fource de la grandeur 
efpagnole. 

Henri IV, un des defcendans de Trailflàmâre, 
qui commença fon malheureux rëgne en 1454 , était 
énervé par les voluptés. Il n'y a jamais eu decoui^ 
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entièrement livrée à la débauche , fans qu'il y ait eu 
des révolutions , ou du moins des féditions. Sa femme 
dona Juana , que j'appelle ainfî pour la diftinguer Se 
de fa fille Jeanne &c des autres princeiTes de ce nom ^ 
fiile d un roi de Portugal , ne couvriait fes galanteries 
d'aucun voile. Feu de femmes dans leurs amours 
. eurent moins de refpeél pour les bienféances. Le roi 
dom Henri IV palTait Tes jours avec les amans de fa 
femme , ceux-ci avec les maîtrefles du roi. Tous en- 
iemble donnaient aux Efpagnols T^cemple de la plus 
grandemoUedè &c de la plus eâFrénée débauche. I^e 
gQUVjernement étant il faible^ les méocmtens, qui font 
toujou):s le plus grand nombre en tout temps Se en 
tout pays , devinrent très - forts en Caftille. Ce 
royaume était gouverné comme la France , l'Angle- 
terre, l'Allemagne & tous les états monarchiques de 
l'Europe l'avaient été ii long-teçips. Les vadaux par* 
tageaient l'autorité. Les évêques n'étaient point prin- 
ces (oiurerains comme en AUeniagne ^ mais ils étaient 
(eig^KSs Se grands vafTaux , ainfi qu'en Fjîance. 
..r Un archevêque de Tolède , nommé Carillo , & 
{dofieurs autres évêques y fe mirent à la tête de la 
■ Êâidn contre le roi. On vît renaître en Efpagne les 
mèmiis défordres qui affligèrent la France fous Louis- 
le-sdébonnaire , qui , fous tant d'empereurs , trou- 
Uètem l'Allemagne, que nous verrons reparaître en- 
cote en France fous Henri ÎII , 6c délbler l'Angle- 
teixe fous Charles L ^ 

Les rebelles , devenus puiflàns, déposèrent leur roi 146c. 
en effile. Jamais on ne s'était avifé jufques4à d'une ^n'^effiju! 
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pareille cérémonie. On dreflà un vafte théâtre dans k 
plaine d'Avila. Une mauvaife ftatue de bois , repré-* 
fentant dom Henri , couverte des habits & des orne^ 
mens royaux , fut élevée fur ce théâtre. La fentence 
de dcpofition fut prononcée à la ftatue. L'archevêque 
de Tolède lui ôta la couronne ^ un autre i'é^ée, un 
autre le fceptre , & un jeune frère de Henri , nommé 
Alfonfe , fut déclaré roi fur ce même échafaud. Cette 
comédie fut accompagnée de toutes les horreurs tra-^ 
giques des guerres civiles» La mprt du jeune prince j 
à qui les conjurés avaient donné le royaume, ;îe mit 
pas fin à ces troubles. L'archevêque & fon parti dé- 
elarèrent le roi impuiflant dans le temps qu'il était 
née en légitime entouré de maîtrelles^ & par une procédure inouie 
S^e^ bâtarde! <i2ï^s ^^^^ les états , ils prononcèrent que fa fille 
Jeanne était bâtarde,* née d adultère, incapable de 
régner. On avait auparavant reconnu roi le bâtard 
TtanftaiTiare , rebelle enver? fon roi légitime : c eft à 
préfent un roi légitime qu'on détrçne , & dont on 
déclare la fille bâtarde & fuppofée, quoique née.pu- 
Uiquement de la reine , quoiqu'avouée par fon pèr*. 
Plufieurs grands prétendaient à la royauté , mais 
les rebelles fe réfolurent à reconnaître Ifabelle , fœut 
du roi , âgée de dix-fept ans , plutôt que de fe fou- 
mettre à un de leurs égaux 5 aimant mieux déchirer 
l'état au nom d'une jeune princeflè , encore fans cré- 
dit , que de fe donner un maître. 

L'archevêque , ayant donc fait la guerre à fon roi 
Au nom de l'infant, la continua au nom de l'infantei 
& le roi ne put enfin foriir de tant de troubles & 

demeurer 
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iiemeuitr ftir le tr&ne que pdt un des plus honteux 
trûtés que jamais fouverain ait (ignés* H reconnut fa 
ftcat Jfabelle t>oui: fa feule héritière légitime ^ att 
hiépiis des droits de fa propre 611e Jeanne \ & les ré- t463. 
Voltés hii iaifsèrent le nom de roi à ce prix» AinG le 
malheuteux Charles VI en France > avait figné lex- 
béiédatiûti de fon propre fils^ 

n fallait , pout confommer ce fcandateux ouvrage^ 
tkmner à la jeune Ifabelle un mari qui fut en état de 
fentenir fon partie lis jetèrent les yeux fur Ferdinand» 
héritier d'j^ragon, prince à-peu-près de lagedlfa- 
Mie. L archevêque les maria en fecret) & ce ma^ 
riage ^ fait fous des aufpices fi funeftes , fut pourtant 
la foutce de la grandeur de TEfpagne» Il renouvela 
d'abord les difTentions, les guerres civiles , les traités 
frauduleux > les fauflès réuiiiohs qui augmentent les 
luûnes» Hénri^ après un de ces raccommodemens » 
fut «ttaqué d'un mal violent dans uïi repas que lui 
éonmlenc quelques-uns de fes ennemis réconciliés » 
& mourut bientôt après. 

En vain il laiffa (on royaume eh ttioutant à Je^iihe > Et «ntforc bi« 
fe fille , en vain il jura qu'elle était légitime \ ni feS ^„ ^^^tik 

fermens au lit de la mort , ni ceux de fa femme * ïie »^»'"* ** *• 

lécitlinç* 

forent prévaloif contre le parti dlfabelle & de Fer- 
dinand , furtiommé depuis fe catholique , roi d'Ara- 
gOrt et de Sicile. Ils vivaient enfemble, non comme 
^eux époux dont les biens font communs fous les 
btdres du mari , mais comme deux monarques étroi- 
toient liés. Us ne s'aimaient ni ne fe haV(!àient > (e 
toyant rarement, ayam chacun' leur confeil , fouveut 
EJfaifur les Mmtrs^ &c. Tome III* N 
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jaloux l'un de l'autre dans TadminiflnKion \ la reiné 
encore plus jaloufe des infidélités de Ton mari , qui 
rempli(Ià|t de Tes bâtards tous les grands poftes ; mais 
unis tous deux inféparablement pour leurs communs 
intérêts , agiilànt fur les mêmes principes , ayant tou- 
jours les mots de religion & de piété à la bouche , & 
uniquement occupés de leur an&birion. La véritable 
héritière de Caftille , Jeanne > ne put réfifter à leurs 
forces réunies. Le roi de Portugal >dom Alfonfe, 
Ton oncle, qui voulait l'époufer, arma en fa faveur. 
Mais la concluHon de tam d'efforts ôc de tant- de 
troubles » fut que la malheureufe princeflè paflà dans 
un cloître une vie deilinée au trône. 
Ferd!ii«nd& Jamais injuftice ne fut ni mieux. colorée, ni plus 

'iM*"*inuftI! ^^^^^^^^^ 9 ^i P^^^ juftifiée par une conduite hardie & 

déTots de kur prudente. Ifabelle & Ferdinand formèrent une puif- 

*^*' fance telle que l'Efpagne n'en avait point encore vue 

depuis le rétabliflèment des chrétiens. Les mahomé* 

tans arabes- maures n'avaient pius.que le royaume de 

Grenade; Se ils touchaient à leur ruine dans cette 

partie de l'Europe , tandis que les mahométans turcs 

femblaient prêts de fubjuguer lautre. Les chrétiens 

avaient , au commencement du huitième fiècle , perdu 

TEfpagne par leurs divifions , & la même caufe chaÛk 

enfin les Maures d'Efpagne. 

lu prennenc Le roi de Grenade, Alboacen-, vit fon neveu 

Grenada. Boabdilla tévolté contre lui. Ferdinand-le- catholique 

ne manqua pas de fomenter cette guerre civile , & de 

foutenir le neveu contre l'oncle, pour les affaiblir 

tous deux l'un par l'autre. Bientôt après la mon 
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d'Alboacen , il attaqua avec les forces de la Ca(Ulle 
6c de l'Âragon fon allié Boabdilla. Il en coûta Gx 
innées de temps pour conquérir le royaume maho* 
métan. Enfin la vilhe de Grenade fut affiégée. Le 
fiége dura huit niois« La reine Ifabelle y vint jouir de 
ion triomphe. Le roiBoabdilla fe rendit à des con- 
firions qui marquaient qu'il eût pu encore fe dé- 
fendre : car il fut ftipulé qu'on ne toucherait ni aux 
biens > ni aux lois , ni à la hberté> ni à la religion des 
Maures j que leurs prifonniers même feraient rendus 
fans rançon , Se que les juifs , compris dans le traitéj 
jouiraient des mêmes privilèges. Boabdilla fortit à ce 
prix de fa. capitale , & alla remettre les clefs à Ferdi- i^9U 
nand & Ifabelle , qui le traitèrent en roi pour la der^ 
nière fois.. 

Les contemporains ont écrit qu'il verfa des larmes 
en fe retournant vers les murs de cette ville , bâtie 
pat les mahométans depuis près de cinq cents ans , 
peuplée , opulente , ornée de ce vafte palais des rois 
maures , dans lequel étaient les plus beaux bains de 
TEurope , & dont plufieurs falles . voûtées étaient 
foutenues fur cent colonnes d'albâtte. Le luxe qu'il 
regrettait fut probablement l'inftrument de fa pertes 
Il alla finir fa vie en Afrique. '. 

' Ferdinand fut regardé dans TEurope comme le 
vengeur de la religion , Se le reftaurateur de la pa- 
trie. Il fut dès-lors appelé roi d'Efpagne. En effet, 
maître de la Caftille par fa femme, de Grenade 
par fe$ armes , & de l'Aragon par fa naillance, il 
ne lui manquait que la Navarre , qu'il envahit dans 

N X 
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laïait^* li avait de grands démêlés avec la Fraftcèj 
pour la Cerdagne & le RoulIiUon engagés à Louis XI% 
On peut juger fi étaul: roi de Sicile^ il voyait dVn o^ 
• làlbux Charles VIU prêt d aller en Italk dépollèdec 
la mailba d'Aragon > établie fur le t^ône de Naples^ 
Nout verrons bientôt édore bs fruits d'une jaloufie 
& naturelle. Mais avant de oonfîdérer les querelles des 
iob ^ vous voulez coujouri obferver le fort des peu** 
pies. Vous voyez que Ferdinand & Ifabelle ne trou* 
tèrenc pasrEfpagne danslecac où elle foc depuis fous 
Chartes-Quint Ôc fous Philippe IL Ce mélange d an* 
tiens Vîfigoths , de Vandales , d'Africains , de juife & 
d'aborigtees, dévaftait depuis long- temps la terre 
qu'ils fe difputaient -, elle n'était fertile que fous les 
mains mahométanes. Les Maures vaincus étaient de- 
tenus les fermiers des vainqueurs ; &r les Efpagnoh 
chrétiens ne fubfillaient que du travail de leurs an^* 
ekns ennemis. Point de manufacture chez les chré* 
tiens d'Efpagne, point de commerce-, très-peu d*ufag« 
mênre des chofes les plus néceiïàires à la vie : prefquc 
point *de meubles, nulle batellerie dans les grandi 
chemins 3 nulle commodité dans 1^ vSles i le linge fin 
f fontrès-long-temps ignoré. Se le linge groâSer aflèz 
f are. Tout leur commerce intérieur & extérieur (e 
fai&it par les }ttifs, devenus néeeflàires à une nation 
qui fpte favait que combattre* 
/cîf« rSciMf % Lof fqiie , vers la fin du quinzième fièçle , on voulut 
cii^iHi. rfech^chér la fonrce de la misère efpagnole , on trouva 
que les juifs avaient attiré à eux tout l'argent du pays 
par. le commerce & par l'ufure» On comptait en ££^ 
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|agne plus de cent ckiqnatite mille hommes de cett#^ 
nation, étrangère 6 odieufe & fi néceflaire^ Beaticoup 
de grands feigneurs , auxquels il ne teksàt que dei 
tores ^ s'alliaient à des familles juiyes, 6c féparaiem 
par œs masiages ce que l^ur prodigalité leur avait 
coûté : ils s'en fàifaient 4 autant nK:>ins de ^rupule> 
^oe depuis, long -^ temps les. Maures ôc hs dtrétienf 

Ralliaient (buyeiit en(emble. On agita dans le confe^ 
s Ferdinand Se dlfabelle comDient on pourrait fe 
délivrer de la tyrannie fourde des juifs , ^près avoir 
abattu celle des vainqueurs arabes. On prit enfin le X49^ 
parti de les chaflèr & de ks dépouiller. On ne leui: 
donna que fix mois pour vendre leurs effets , qu'ils 
(irent obligés de vendre au plus bas ^lix. On leur 
défendit^ (ous peine de la vie , d emporter avec eux 
ai or, ni argent, ni pief reries. Il fortit d'Efpagne 
Itentemille familles juives, ce qui laie cen% cinquante 
miiWperfi^nnes^ à cinq par faipijle,. Les uns fe reti- 
rèrent en Afrique, leiautres en Ponugal & en France; 
pla/îeurs revinrent , feignant de s'être faits chrétiens.^ 
On les avait chaCés pour s'emparer de leurs richeflès, 
on les reçut parce qu*ik en rapportaient ; & ceà^ 
contre eux principalement que fîir établi le tribunal 
^ Imquifirion , afin qu au moindre afte de leur reli- 
gion , on put juridiquement leur, arracher leurs biens 
& la vie. On ne traite point ainfi dans les Indes les 
Banians , qui y font précifément ce que les juifs fonji 
en Europe , féparés de tous les peuples par une reli- 
gion anfii ancienne que les annales du monde , unis 
4Xe.Qcuxpar la néceffité du commerce dont ils font l&s. 

Nj. . 



19$ ESSAI SUR LBS M(EURS 

Êiâeufs i & au(C riches que les juifs le font parmi 
nous. Ces Banians & les Guèbres aufli anciens qu eux» 
suffi féparés quVux des autres hommes , font, cepen- 
dant bien voulus par-tout j les juifs feuls font en hor- 
reur à tous les peuples chez lefquels ils font admis. 
Quelques Efpagnols ont prétendu que cette nation 
commençait à être redoutable. Elle était pcniicieufir 
par fes profits fut les Efpagnols s. mais n'étant point 
guerrière , elle n'était point à craindre. On feignait de 
s'alarmer de la vanité que tiraient les juifs d'être éta- 
blis fur les cotes méridionales de ce royaume long7 
temps avant les chrétiens. Il eft vrai qu'ils avaient 
paflè en Andaloufie de temps immémorial. Ils enve7 
loppaient cette vérité de fables ridicules , telles qu'en 
a toujours débité ce peuple , chez q^i les gens de bon 
fens ne s'appliquent qu'au négoce;, & où le rabbin 
nifme eft abandonné à ceux qui ne peuvent mieux 
faire. Les rabbins efpagnols avaient beaucoup écrit 
pour prouver qu'une colonie de juifs avait fleuri fur 
les cotes 9 du temps de Salomon, & que l'ancienne Bé- 
tique payait un tribut à ce troifième roi de la Paleftine. 
Il eft très-vraifemblable que les Phéniciens , en dé- 
couvrant l'Andaloufie, & en y fondant des colonies ^ 
y avaient établi des juifs, qui fervirentde courriers, 
comme ils en ont fervi par-tout. Mais de tout temps 
les juifs ont défiguré la vérité par des fables abfurdeS) 
ils mirent en œuvre de fauffes médailles , de fàvitks 
infcriptions. Cette efpèce de fourberie, jointe aux 
autres plus efïèntiellcs qu'on leur reprochait , ne con- 
tribua pas peu à leur difgrace. 



ET l'esprit ©es nations. 199 

C'eft depuis ce temps qu'on diftingua en Efpagne 
èc en Portugal les anciens chrétiens & les nouveaux, 
les femiUes dans lefquelles il était entré des filles ma* 
hométanes , & celles dans lefquelles il en était entré 
de juives. ' 

Cependant le profit pa0ager que le gouvernement 
tira de la violence faite à ce peuple ufurier, le priva 
bientôt du revenu certain que les juifs payaient aupa- 
ravant au fifc royal. Cette difette fe fit fentir jufqu au 
temps où Ion recueillit les tréfors du nouveau monde. 
On y remédia autant que Ion put par des bulles. 
Celle de la Cruzade, donnée par Jules II, produifit,'?^* ^ 

1 I » A r 1 r BuUedeltCr». 

plus au gouvernement que 1 impôt fur les juifs. fade, rcmir- 
Chaque particulier eft obligé d'acheter cette bulle , '"*^^* 
pour avoir le droit de manger des œufs Se certaines 
parties des animaux en carême , & les vendredis "8^ 
famedis de Tannée. Tous ceux qui vont à confefle ne 
peuvent recevoir Tabfollltion fans montrer cette bulle 
ati iptêtre. On inventa encore depuis la bulle de com- 
pofitipn , en vertu de laquelle il eft permis de garder 
le bien qu'on à volé, pourvu que Ton n'en connaiflè 
pas le lïiaître. De telles fuperftitions font bien auffi 
fcttes que celles qu'on reproche aux Hébreux. La 
fetdfe, la folie &ies vices font par- tout une partie 
du revenu public. 

La fonnule de l'abfohitiori qu'on donne à ceux qui 
ont acheté la bulle de la Grtizade, n'eft pas indigne 
de ce tableau général der coutumes & des mœurs des " 
Itommes : *• Par l'autorité de pieu tout-puiffant , de 

N4 
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» faint Pierre & de {^nc FâuI , & ^ iiotre très-Guctn 
» père le pape » à moi commife , je tous accorde tu 
» rémiffion de tous vos péchés coafeHe$> <>9bUéSt 
« ignorés 5 & des peines du purgatoire ». 
Mu(j>imant J^ ireine IfabeUe » ou plutôt le caidinal Ximeiiès^ 
^^' ^"^ ' traita depuis les mahométans commeks juifs ; Gn*esk 
força un très -grand nombre ^à fe (aixe chrétiens j^ 
malgré la capitulation de Grenade » Se on les bruU 
quand ils retournèrent à leur religioiu Autant ^4^ 
mufulmans que de juifs k Defqgici^ent en Afrique ^ 
Tans qu'on pût plaindre ni ces Arabfs qui avâifnx fi 
long- temps fubji^ué TEfpagne > ni (ses H^brw^ ^ 
l'avaient plus long- temps pillée. 

Les Portugais fortaient ^1qc$ dç robfcurîié i i9^ 
malgré toute l'ignorance de ces temps- là,. Us. çom^ 
mençaient à mériter alors ^n^ gtoirç aiiiS^ ducabb 
que 1 univers , pat le changem^ft du co^poiçei:^ du 
monde^ qui fut bientôt le fruit de ^i|s déçpuv^l^ 
Ce fut cette nation qvii nav^^ la pgtemière <)e$ na-e 
lions modernes fur Toeéan Atkntiquje^: Eljle n'a d4 
qu'à elle fe^ile le pa(r^duc^t<k^P(;m|pç*^p^a)tiiew 
au lieu que les flfpagnolç durent à des ^é(i^^^ la 
découverte de l'Amérique* Mais ç^O^ iun feu| hçwmi^ 
à Tinfant dom Henri » que Jçs Portugais lurent led^ 
vables de la grande entreprife contre laquelle ils niuc*» 
murèrent d abord. U ne s'çft |u:efque ja.9iais,rkp».&tk 
de grand dans le monde quç jpar U gétue Se h &rmfté 
d'un feul homme qui lutte contire les ()cé)U|é( ^ W 

innltitu^ i ou qui lui m doiu^ 
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)je Portugal était occupé de Tes grandes i^vigations^ 
& 4e Ces fuccès en Afrique ^ il ne prenait [aucune 
ym aux év^i^en^ns de Htalie > qui alarmaient h 
T^fe de l'Europe, 

CHAPITRE CI IL 

De J^éuii des Ju'^s en^Europe. 

AprIs avoir vu comment on traitak les juifs en 
Efpaine , on peut ohièrver ici queH# iut leur (ituf « 
lion «he?: lesautres^nations.. Ce peuplé doit nous inté* 
re^er , puifque nous tenons deux notf^ religion , plu- 
iieuts même denos 1<ms ic de nos ufa^es , Se que nous 
ot fommes au fond que des juifs avec un prépuce^ Ils 
firent , comme Vous ne Tignorez p^s , le métier die 
courtiers & de revendeurs , ainfi ^q^u'autreibis à Ba« 
M<HAe> à Rome &c dans Alexandrie: Leur mobilier 
€& France appartenait au baron ^s terres dans lef* 
queil(s>b demeuraient. Les meubles des juifs {ont au 
inrpii^ di(èm les établiilèmens de faînt Louis. 

U n'était pas plus permis d^^r un juif à un baron, 
foe de loi preidre Tes inanans ou ^es chevaux. L» 
même droit s'ocerçaît en Allemagne^ Ils font déclarés 
ferfs par une i^nftimtion de Frédéric II. Un juif 
était domaine de 1 empereur y Se ^nfuitè chaque fei* 
gneur eut (n juifs. 

Les lois féodales avaient établi ^ans prefque toute 
r£iirppe , jufqu à la fin du quatorzième fiècle > que Cx 
m |uif çiEiUaflàit U chnftianifme ^ il perdait; alors 
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tous fes biens , qui étaient confi(qtiésf au profit de 
fon feigneur. Ce n-était pas un sur moyen de les con- 
vertir ; mais il ^ait bien dédomm^per le baron de la 
perte de fon juif. ' 

Dans les grandes villes, & fur-tout dans les villes 
impérialesT, ils.avaient leurs fynagogues & leurs droits 
municipaux, qu'on leur faifait acheter fort chère- 
ment \ & lorfquib^ étaient devenus riches , on ne 
manquait pas, comme on a vu , de les accufer d'avoir 
crucifié un petit, enfant le vendredi fkint. C'eft fur 
cette accufatipii populaire que dans pduiîeurs villes àé 
Languedoc & de Provence , on établit la loi qui per-' 
mettait de les J^attre depuis le vendredi faim jufqu'ifc 
Pâques, quand on les troiivait dans.ks rues. 

Leur grande application ayant. été âeocemps immé^ 
morial à prêter fur gages, il leur était :défendu de^ 
prêter ni fur/des ornemens d'églife , ni fur des habits» 
fanglans ou nsoiûllés« Le concile de Latran ordonna, 
qu'ils portadènt une petite roue fut k poitrine , pour* 
les diftinguer des chrétiens. Ces marques (changèrent' 
avec le temps ^mais par-tout on leur einfaifait porter 
une à laquelle on , pût les reconnaître. Il leur était 
expreffément défendu de prendre des fervantes ou des^ 
nourrices chrétiennes , & encore plus des concubines: 
il y eut même quelques pays oà l'on fai/ait brûler 
les filles dçnt un juif avait abufé, Se les hommes* 
qui avaient eu les faveurs d'une juive, par la grande 
raifon qu'en rend le grand jurifconfulte Gallus, que 
c'eft la même chofe de coucher avec un. juif que dt 
CQucher avec un chien. . , ^ 
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Quand ils avaient un procès contre un chrétien » 
on les (àifait jurer par Sabapch , Eloï , & Adon^ï ,:paç 
les dix noms de di eu ^ & on leur annonçait la fièvre 
tierce, quarte & quotidienne^ s'ils fe parjuraient « 
à quoi ils répondaient. Amen. On avait toujours^ fçin 
de les pendre entre deux chiens , lorfqu'ils étaient 
condamnés. 

Il leur était permis en Angleterre de prjcndre des 
biens de campagne en hypothèque pour les fommes 
qu'ils avaient prêtées. On trouve dans le Monajlicum 
angUcanum qu jl en coûta fix marques fterling , Jix 
nmrcas (peut-être fîx marcs) pour libérer une terre 
hypothéquée à la juiverie. , ; - 

Us furent chaiTés de prefque toutes les. villes de 
l'Europe chrétienne , en divers temps , mais prefque 
toujours rappelés > ils n'y a guère que Rome qui les 
ait cotiftamment gardés. Us furent entièrement cha(I^ 
de France , en i î94 > par Charles VI , ic jam^ dej» »394« 
puiîs ils n'ont pu obtenir de féjournçr dans P^ps > où 
ils avaient occupé les halles Qc fept ou huit rues eaj 
tières. On leur a feulement permis des fynag^^gu^ 
dans Metz & dans Bordeaux ^ parce qu'on les j 
trouva établis lorfque cçs villes, furent unies à la cou* 
ronne; 6c ils font toujcmrs conflammem à Avignon, 
parce que c'était terre papaléw fin un mot , ils fufenç 
par-tout ufuriers',. félon le privilège 6c la bénédiâion 
de leur loi > 6c par -tout en horreur par la mêmQ 
raifort. 

Leurs fameux rabbins Maimonide , Abrabanel , '•"^ 
Aben*££ra > 6c d'autres .avaient beaa dire aux chré- 
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eiens dans leurs livres : nous fommes vos pères, hot 
ècîkares font les vôtres^, nos livies font lus «tans vol 
égltfes , nos cantiques y font chantés -, on few répon- 
liait en les pillant ^ en les cha0ant , ou en les faifanc 
pendre entre deux chiens^ On prit en Efpagne ic en 
Portugal l ufage de les brfiler. Les derniers temps leufr 
ont été plus favorables, fur- tout en HpHande & ett 
Angleterre , où ils jouiifim de leurs richeflfes & de 
tous les droits de lliuinanité , dont on ne doit dé*^ 
pouîllcr perfonne. Ils ont même été fur le point xI'oIh 
tenir le droit de bou^géoifie en Angleterre, vers Kan 
17 jo^, & Yzâe du parlement allait d^à pafler'eB leur 
^veur : mais enfin le cri de la nation , ^ l'excès du 
ridicule jeté fur cette entreprife ia fit échp^eri it 
courut cent pafquxnades , repréfentant milôrd Aaroiir 
te milord Juda , féans dai^s h chaHibie des pairs s. 
on rit, Sf bs Juife fe contentètettf d*iètre fîefbes Se 
libres. * ' 

Ce n'eft pas une lé^re preave des capHcés die fef*! 
prit humain , de ^r 4es defce^ans de Jacob biâlél 
èh pfoceffion à Lisbonne, Se afpirans k tous les prir 
tiléges de la Grande-Bretagne. Ils ne font en Ttt&* 
qfcâe ni brûlés , ni bâchas , mais ils s y font renduà 
lés maîtres de tom le commercer 8c m les Français ^ 
lui les Yénitiens , ni les An^is , ni lei Hollandai3 nf 
peuvent acheter ou vendte qu'en pad^t par les maim 
àeîjïâfti AuCS 'ks riches courtiers de^onftamiobple 
regrettent-ils peu Jérufalem , tout méprifés 8c tout 
l[9n^onnés qu'ib font par les Turcs. 

"^ms êtet ftappés lie ceite hw* ât 4^ ce méçti*; 
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<e[ue toutes les nations ont toujours eus pour les juifs. 

C'efl: la fuite inévitable de leur légifUtion : il fallait; 

ou qu'ils fubjuguadènt tout > ou qu'ils fiidènt écrafés. 

Il leur fut ordonné d'avoir les nations en horreur , Se 

de fe croire fouillés s'ib avaient mangé dans un plat 

qui eût appartenu à un homme d'une autre loi. Us 

appelaient les nations viiigt à trente bourgades leurs 

voifines qu'ils voulaient exterminer , & ils crurent 

qu'il f^^laic n'avoir rien de comAïun avec elles^ Quand 

leurs yeux furent un peu ouverts par d'autres nations 

viâorieufes> qui leur apprirent que le monde était 

plus grand qu'ils m ctoyatenc > ils {e trouvèrent > par 

leur loi même ; ennemis naturels Jk ces nattons > S^ 

enfin du genre-htvnaim Leur potiiique abfurdô fub- 

fifta quand elle «levait changier \ leur fuperftition aug^ 

inenca avec leurs malheurs ; leurs vainqueurs étaient 

incircotKis i il ne parut pas plus permis à un juif de 

manger dans un plat qui avait fervi à un Romain qœ 

dans le plat d*un Amorrhéen» Ils gardèrent tout 

leurs ufages , qui font préciiemenc le contraire des 

ufagits^ fociables > ils furent donc avec raifon traités 

comme une nation oppofée en tout aux autres i les 

fervant par avarice > les détefl:ant par ^anatifme > fç 

fâifant de Tuliure ua devoir facrè. Et ce ^nt nos 

pères! 
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C H A P I T R E C I V. 

De ceux qu'on appelait Bohèmes ou. Égyptiens, 

Il y avait alors une petite nation, aufli vagabonde , 
au(E mépiiféeque les juifs, & abandonnée à une autre 
efpèce de rapine y c'était un ramas de gens, inconnus ^ 
quon nommait Bohèmes en France» & ailleurs 
Egyptiens, Giptes ou Gipfis , ou Syriens \ oh les a 
nomméis en Italie Zingani , & Zingari. Ils allaient 
par troupes d'un bout de l'Europe à lautre , avec des 
tambours de bafque & des caftagnettes \ ils danfaient , 
diantaient, difaient la bonne fottune , guériraient 
les maladies avec des paroles , volaient tout ce qu'ils 
trouvaient , & confervaient entre eux certaines céré- 
monies religieufes , dont ni eux ni perfonne ne con- 
HaiiTait l'origine. Cette race a commencé à difparaître 
de la face de la terre depuis que , dans nos derniers 
temps, les hommes ont été déHnfatués des fortiléges, 
des talifmans , des prédiâions & des poflèffions. On 
voit encore quelques reftes de ces malheureux , mais 
rarement. C'était très - vraifemblablemenr un refte 
de ces anciens prêtres & des prêtre (Tes dlfis, mêlés 
avec ceux de la déeflè de Syrie. Ces troupes errantes , 
auflî méprifées des Romains qu'elles avaient été ho- 
norées autrefois , portèrent leurs cérémonies 8c leurs 
fuperftitions mercenaires par tout le monde. Miflîon- 
naires errans de leur culte ^ ils couraient de province 
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en province cbnve|;tju: ceux à qui un hafkrd heureur 
confiiinaic les pré4iâ:iQns de ces prophètes /& ceux 
qui, étant gpéris i^turellement d'une maladie lé** 
gère 9 croyaient être guéris par la vertu miraculeufe 
de quelques niots &.de quelques (ignés my(lérieux. Le 
portrait que foi; Apulée de ces troupes vagabondes de 
prophètes &c de ptpphéteflèp » eft l'image de ce que 
les hordes errantes y appelées Bohèmes , ont été fi 
long-tc^nps dans Doutes les parries.de l'Europe. Leurs 
caftagnettçs Se leurs tambqurs. de bafque font les 
cimbales & les crorales des prêtres ifiaques 8c fyriens. 
Apujée, qui palfa p;:efque.tou^e fa vie à rechercher 
les fecrets de la religion & de la rnagie > parle des pré* 
4i<^ons > des ralifmans > des cérémonies > des danfes 
Se des chants de ces prêtres pèlerins > & fpécifid fur* 
tout Tadreilè avec laquelle ils volaient dans les roai- 
ions & dans If s ba(|ès-cours. 

Quand 1^ chfiûianifme eut pris la place de lareli- 
ponde Numa,, quand Théodofe eut détruit le fa- 
meux temple de Sérapis en Egypte , q^i^lques piëtrïrs 
égyptiens fe joignirent à ceux de Cy bêle ôc de la déelïe 
de Syrien & allèrent demander Tau mône » comme ont 
iàit depuis nos ordres mendians. Mais des chrétiens 
ne les auraient pas aÛiftés ; il fallut donc qu'ils mê- 
laient le métier de charlatans à celui de pèlerins : ils 
exerçaient la chiromancie ^ ôc formaient des danfes 
fingulières. Les hommes veulent être amufés & trom- 
pés i ainfi ce ramas d'anciens prêtres s'eft perpétué 
jufqu à nos jours. Telle a été la fin de l'ancienne re- 
ligion d'Ofiris ôc d'Ifis, dont les noms imprin^eiit 
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mcoice du E^peâ. Ctné tëligioti, toute emblétilà^ 
dqae , 8c toute vén)§rabl# dans fôh origih& » éta^ dèt 
le teknps de Qmis un mélattge de fupevftitibhs ricfi* 
ealeu EUé devint encore t)his itoéprifàble fous les 
Ptolomées , Oc tomba dans le derhiel: av^ifièment 
ibus les Komains : elk a fini par être ^>andonnée à 
des troupes de voleurs» Il arrivera peut-être aujc juifs 
la même carafttc^e t quand la fodété des hommes 
fera perfeâionnéé > quand chaque pettple fera le 
oommerce pat lui-mèitee» & ne partagera plos les 
fruits de fon travail avec ce^ courfiers errant > alors le 
ix>mbre des jiàb diminuera nécédàirement. l^s riches 
commencent parmi eux ^ méprifer leurs {uperftitions) 
elles ne fercnt plus que le partage d'un peuple fans 
arts & (ans lois ^ qui > ne trouvant plus à sVnridiir 
pa£ notre négligence^ ne pourra plus £aire une fociété' 
féparée s & qui n'entendant plus fon ancien jargott 
corrompu , mêlé d'héluraîque fit de fyriaque^ i^orant 
alors jofqu a Tes livres ^ fe confondra aveo la lie del 
autres peuples. 
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ET l'esprit des NATIONS. XO^ 

CHAPITRE CV. 

Suite de Vctat de l'Europe , au quimçièmefihcte. De 
l'Italie. De l'ajfajfînat de Galéas Sfoi^e ^ dans 
une églife. De l'ajjaffmat des Médicis dans une 
églife; de la part que Sixu IV eut à cette conju^ 
ration. 

JL) E s montagnes du Dauphiné au fond de Tltalie ; 
voici quelles étaient les puiÛànces , les Intérêts Se les 
mœurs des nations. 

. L'état de la Savoie moins étendu qu'aujourd'hui , 
n'ayant même ni le Montferrat ni Saluces, manquant 
d'argent & de commerce, n'était pas regardé comme 
une barrière. Ses fouverains étaient attachés à la 
maifon de France qui depuis peu^ dans leur minorité, 
avait difpofé du gouvernement ^ & les paflàges des 
AJpes étaient ouverts. 

On defcend du Piémont dans le Milanais , le pays 
le plus fertile de l'Italie citérieure. C'était encore , 
ainfî que la Savoie , une principauté de l'empire , 
mais principauté puiflànte , très - indépendante alors 
d'un empire faible. Après avoir appartenu aux Vif- 
contis , cet état avait pafTé fous les lois du bâtard d'un 
pay fan , grand-homme ôc fils d'un grand-homme. Ce 
payfan eft François Sforze, devenu par fon mérite tu 
connétable de Naples, ÔC puiflànt en Italie. Le bâtard 
fon fils avait été un de ces Condottieri , chef de 

EJJaîfur Us Mçturs^ &c. Toçie HL O 
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brigands difciplinés, qui louaient leurs fervices aux 

papes , aux 'Vénitiens , aux Napolitains. Il avait pris 

Milan , vers le milieu du quinzième fiècle , & s'était 

cnfuite emparé de Gênes , qui autrefois était fi flo- 

rifîante , 6c qui , ayant foutenu neuf guerres contre 

Venife, .flottait alors defclavage en efclavage. Elle 

s'était donnée aux Français du temps de Charles VI. 

145S. Elle s'était révoltée y elle prit cnfuite le joug de 

Charles VII, & le fecoua encore. Elle voulut fe 

donner à Louis XI , qui répondit qu'elle pouvait fe 

donner au diable, & que pour lui il n'en voulait 

, point. Ce fut alors qu'elle fut contrainte de fe livrer 

à CM duc de Milan , François Sfbrze. 

1476. Galéas Sforze, fils de ce bâtard , fut alTaflîné dans 

d.^G.iél*tNa cathédrale de Milan, le jour de faint Etienne. Je 

yotpxcht fatnt rappotte cette circonftance, qui ailleurs ferait firivole > 

Ambroift. Sc qui eft ici très-importante ; car les aflaffins prièrent 

faint Etienne & faint Ambroife à haute voix de leur 

donner aflez de courage pour aflaflîner leur fouverain, 

L'empoifonnemenf, l'afraflînat, joints k la fuperfti- 

tion , caraétérifaient alors les peuples de l'Italie. Ils 

favaient fe venger , & ne favaient guère fe battre. On 

trouvait beaucoup d'empoifonneurs & peu de foldats. 

Et tel était le deftin de ce beau pays depuis le temps 

des Othon. De l'efprit , de la fuperftition , de l'athéif- 

me , des mafcarades , des vers , des trahifons , des 

r dévotions , des poifons , des afTaffinats , quelques 

grands hommes, un nombre infini de fcélérats habiles, 

8c cependant malheureux , vbilà ce que fut l'Italie. 

Le fils de ce malheureux Galéas-Marir, encore en? 
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Ênt , fuccéda au duché de Milan , fous la tutelle d# 
fa mère & du chancelier Simonetta. Mais (on oncle, 
que nous appelons Ludovic Sforze, ou Louis-le- 
Maure, chaflaf la mère, fit mourir le chancelier. Se 
bientôt après empoiforina fon neveu. 

C'était ce Louis * le - Maure qui négociait avec 
Charles VIII , pour faire defcendre les Français en 
Italie. 

La Tofcane , pays moins fertile , était au Milanais 
ce que TAttiqùe avait été à la Béotie. Car depuis un 
' fiècle Florence fe fignalait , comme on a vu , par le* 
comitierce 8c par les beaux arts. Les Médicis étaient ^^** ^^^ 
à la tète de cette nation polie. Aucune maifon dans 
Je monde n'a jamais acquis la pniflànce par des titres 
fi juftçs. Elle l'obtint à force de bienfaits 8c de vertus, 
Cofme de Médicis, né en 1589, fimple citoyen de 
Florence , 'vécut fans rechercher de grands titres f 
rr\ais il acquit par le commerce des richefles compa-* 
râbles à celles des plus grands rois de fon temps. Il* 
s'en fervitpour fecourir les pauvres , pour fe faire dej" 
amis parmi les riches , en leur prêtant fon bien, pour 
orner fa patrie d'édifices , pour appeler à Florence^ 
les favans Grecs chaflès de Conftantinople. Ses con- 
feils furent pendant trente années les lois de fa répu- 
blique. Ses bienfaits furent fes principales intrigues , 
8c ce font toujours les plus sûres. On vit après fa 
ttîort , par fes papiers , qu'il avait prêté à (es compa- 
triotes des fommes imnienfes , dont il n'avait jamais 
exigé le moindre paiement. Il mourut regretté de fes X4^4* 
ennemis même. Floreiice , d'un commun confeiwf- 

O z 
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ment, orna foa tombeau du nom de père dt lapatrici 

titre qu aucun des rois qui ont paUi devant vos yeux 

n'avait pu obtenir. 

Ses peths-fiit ^ ^a réputation valut à Tes defcendans la principale 

♦flaffiués à la autorité dans la Tofcane. Son fils ladminiftra fous 

nèfle. 

lenoru de Gonfalonier. Ses deux petits-fils, Laurent 
UT^* §ç Julien 3 maîtres de la république » furent aflàffinés 
dans une églife par des coi^jurés 5 au mom^t où on 
^levait rhoftie. Julien en mourut,; Laurent échappa. 
Le gouverneipent des Florentins reflèmblait à celui 
des Athéniens , comme leur génie. Il était tantôt arif- 
tocratique^ tantôt populaire ^ & on n'y craignait tien 
tant que la tyrannie. 

Gofme de Médicis pouvait être comparé à Pififtrate 
qui> malgré fon pouvoir , fut mis au nombre des 
fàges. Les petits-fils de ce Cofme eurent le fort des 
enfàns de Pififtrate, aflaflinés par Harmodius& Arif* 
togiton. Laurent échappa aux meurtriers comme un 
des enfans de Pififtrate , Se vengea comme lui la mort 
de fon frère* Mais ce qu'on n'avait point vu dans 
Athènes , & ce qu'on vit à Florence , c'eft que les 
cheËs de la religion tramèrent cette confpiration fan^ 
guinaire. 
sîxttivwtew On peut, par cet événement , fe former orne idée 
^^•"^""•très-jufte de Tefprit & des mœurs de ces temps-là, 
La Rovère, Sixte IV, était fouverain pontife. Je 
n'examinerai pas ici avec Machiavel fijes Riario, 
qu'il faifait paflèr pour fes neveux , étaient en effet 
. fes enfans, ni avec Michel Brutus, s'il les avait fait 
naître lorfqu'il était cordelier, U fuffit , pour Tintelli-: 
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^nce ies faîcfr, de favoir qu'il facrifiaic tout pour 
ragran4itfement de Jérôme Riano> Vm\ de Tes pré* 
tendus neveux. Notif avons déjà oblervé que le do- 
maiftedu faint-fiége n^étaic pas à beaucoup près auflî 
étendu qu aujourd^'hui. Sixte IV veuhie dépouiller 
les f«igneur*s d'Iniola & de Forli , pour enrichir Jé- 
rôme de leurs écacs. Les deux frères Médicis fecou- 
furenc de kur^ argent ces* petits princes^, & tes fou- 
tiiirent. Le pape crut que pour dominer dans lltalie, 
il fallait qu'il exterminât lés Médicis. Un banquier 
fioreuin établi à Rome, nqmmé Pazii, ennemi des 
deux Irères , propofa au pape delesadàffiner. Le cat^ 
dinal Raphaël Riario, ftère de Jérôme, lut envoyé 
i Florence pour diriger la^confpirâtion^ ôc Salviati > 
jutchevêque.de Florence, en dreflà tout le plan. Le 
prêtre Stephano, attaché à cet archevêque, fe chargea 
d-'être un des alfaffinSb^ On cfaoifit la folennité d une 
grande fête dans Téglife de Santa Reparata pouc 
égorger les Médicis de leurs amis, comme les aiïàflins 
da duc GaléasSfoize avaient choifi la cathédrale de 
Milan , & le jouFi de fainr Etienne , pour maflàcrer 
ce prince aa pied de lauteL Le moment. de Téléva- 
don de Thoftie fut celui qu'on prit pour le meurtre , 
naân que le peuple attentif &c profterné ne pût en 
empêcher lexécution. Eu effet , ^ns cet inftatK 
même , Julien de Médicis fut tué par un frère de 
IPsxn , Se pac dautres conjurés. Le prêtre Stephano 
bleffa Laurent, qui eut aflèz de force pour fe retirée 
dans lat facûftie. 

Quandon voit mr pape^ tin archevêque, un prêtre, w(!eito« t^ 

g^ tes criffiM.. 
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méditer un tel crime, & choifir pour r6zéciiti<^ le 
iBoment où leur dieu fe montre dans le temple, on 
ne pçut douter de lathéifme qui régnait alors. . Cer- 
tainement s'ils avaient cru que leur créateur leur ap*- 
parailTait Tous le pain facré , ils n auraient ofè lui in- 
fulter à ce point. Le peuple adorait ce myftère^les 
grands Se les hoiiunes d état s en moquaient -, toute 
rhiftoire de ces temps-là le démontre. Ils penfaienc 
comme on penfait à Rome du temps de Céfar j leurs 
paillons concluaient qu'il n'y a aucune religion. Us 
fàifaient tous ce déceftab\e raifonnement. Les hommes 
m ont enfeigné des menfonges , donc il n'y a point de 
oi£U« Ainû la religion naturelle. fur éteinte dans prefque 
tous ceux qui gouveniaiené>abrs ^ Se jamais (îède ne 
fut plus fécond en adàdinats , en ^mpoifonnemens , 
en trabifo^is > en débauohes monftrueufes. 

Les Florentins qui aimaient les Médicis , les ven- 
gèrent par le fupplice de tous les coupables qu'ils 
rencontrèrent, L archevêque de Florence fut pendu 
aux fenêtres du palais public.Laurent eut la générofîté 
ou la prudencede (au ver la vie au cardinal neveu qu on 
^voulait égorger au pied de Tautel qu'il avait fouillé. 
Se où il fe réfugia. Pour Stepbano , comme il n'était 
que prêtre , le peuple ne l'épargna pas 5 il fut traîné 
dans les rues de Florence » mutilé > écorché > & enfin 
pendu. * 
c«a«s«flaifiaA Une des fingularîtés de cette confpiration fut que 
Tw«.^ Bernard Bandini, l'un des meurtriers, retiré depuis 
chez les Turcs , fut livré à Laurent de Médids ; 6c 
que le fultan Bajazet fer vit à pamt. le crime que le 
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pape Sixte avait fait commettre* Ce qui fut moins 
extraordinaire 5 c'eft que le pape excommunia les Flo- 
rentins, pour avoir puni la ccnfpiration j il leur fie 
même une guerre , que Médicis termina par fa pru- 
dence. Vous voyez à quoi Ton employait la religion 
&lesanathêmés. Je défie Timagination la plus atroce 
de rien inventer qui approche de ces déteftables hor- 
reurs. 

Laurent vengé par fes concitoyens , s'en fit aimer 
le refte de fa vie. On le furnomma le père des mufes, 
titre qui ne vaut pas celui de père de la patrie, mais 
qui annonce qu'il l était en effet. C'était une chofe 
nufTi admirable qu'éloignée de nos mœurs, de voir ce 
citoyen, qui faifait toujours le commerce, vendre 
d une main les denrées du levant , & foutenir de 
Taitre le fardeau de I4 république; entretenir des 
faâeurs , & recevoir des ambalTadeurs 5 réfiftei: au 
pape , faire la guerre & la paix > être l'oracle Àes 
princes , cultiver les^ belles-lettres , donner des fpeç- 
tacles au peuple , & accueillir tous les favans grecs 
«fc Conftantinople. Il égala le grand Cofme par fes 
bienfaits , & le furpafla par fa magnificence. Ce fut 
dès - lors que Florence, (nx comparable à l'ancienne 
Athènes. On y vit àla.fois le prince Pic de la Miran- 
dole, Politiano, Maicillo , Ficino, Landino, Laf- 
caris , Calcondile j, que Laurent ralfemblait autour 
de lui, & qui étaient fiipérieurs peut-être à ces fages 
de la Grèce tant vantés. 

Sjçû fils Pierre eut corume lui l'autorité principal» 

O4 
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ic prefque fouveraine ilans la Tofcane y du temps Jk 
lexpédition des Français , mais avec bien moins de 
crédit que fes prédécefTeurs Se (es defcendans. 

CHAPITRE CVL 

De Vctat du pape ^ de Venife & de Naples j am 

quinzième fiecle^ 

yJÏTKT du pape n'était pas ce qu'il eft aujourdliuî^ 
encore moins ce qu'il aurait dû être , fi la cour de 
Rome avait pu profiter des donations qu'on croit 
que Charlemagne avait faites > & de celles que la 
comteflè Mathilde fit réellement. La maifon de Gon- 
2aj;ue était en poflèffion de Mantoue , c^ont elle &i« 
r sdiiitiirs dt fait hommage à l'empire. Divers feigneurs jouiflâient 
S™,****^^^ en paix , fous les noms de vicaires de l'empire ou de 
l'églife, des bettes terres qu'ont aujourd'hui les papes» 
Féroufe était à la maifon i!è% BaiHoni *, les Bentivo- 
glro avaient Bologne \ les Polentini Ravenne \ les 
Manfiredi Faenza> les Sforze Pezaro; les Riario pof- 
fédaient Imola & Forli \ ta maifon d'Efle régnait 
depuis long-temps à Ferrare \ les Pic à la Mirandole; 
les barons romains étaient encore très-puiflans dans 
Rome : on les appelait les menottes des papes. Les 
Colonne & les Urfins , les Conti , les Savelli , pre- 
miers barons > & pofTeflèurs anciens des plus confi-* 
dérables domaines » partageaient l'état romain pat 
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kurs querelles continuelles j femblables aux feigneurs 
qui sjétaient fait la guerre en France & en Allemagne 
dans les temps de faiblelîè. Le peuple romain , affidu 
aux proceffions , & demandant à grands cris des induis 
gences plénières à ks papes , Ce foulevaic fouvent à 
Itut mort, pillait leur palais , était prêt de jeter leur 
corps dans le Tibre. C'eft ce qu'on vit fur- tout à la 
mort d'Innocent VIIL 

Après lui fut élu l'EfpagnoI Roderico Borgia j AkmOttVU 
Alexandre VI , homme dont la mémoire a été rendue 
«xécrable par les cris de l'Europe entière , & par ta 
plume de tous les hiftoriens. Les proteftans , qui dans 
les fiècles fuivans s'élevèrent contre l'églife , char- 
gèrent encore la mefure des iniquités de ce pontife. 
Nous verrons fi on lui a imputé trop de crimes. Son 
exaltation fait bien connaître les mœurî Se l'efprit de 
fon fiècle , qui ne reflèmble en rien au nôtre. Les car- 
inaux qui l'élurent , favaient qu'il élevait cinq en- 
fans nés de fon commerce avec Vanoza. Ils devaient 
prévoir que tous les biens, les honneurs, l'autorité, 
feraient entre les mains de cette famille : cependant 
ils le choifirent pour maître. Les chefs des faûions 
du conclave vendirent pour de modiques fommes 
leurs intérêts , & ceux de l'Italie. 

Venife, des bords du lac de Corne, étendait fes r>«V<iûfei 
domaines ep terre ferme jufqu'au milieu de la Dal- 
matie. Les Ottomans lui avaient arraché prefque 
tout ce qu'elle avait autrefois envahi en Grèce fur les 
empereurs chrétiens *, mais il lui reliait la grande île 
de Crète , & elle s'était approprié celle de Chypre 1437; 
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par la donation de la derniète reine , fille de Marc» 
Cornaro , Vénitien. Mais la ville de Venife , pat fon 
induftrie, valait feule & Crète & Chypre, 9t tous 
{es domaines en terre ferme. Uor des nations coulait 
chez elle par tous les canaux du commerce > tous les 
princes italiens craignaient Venife, & elle craignait 
l'irruption des Français. 

De tous les gouvernemens de l'Europe , celui de 
Venife était le feul réglé, ftable & unifonne. -Il 
n'avait qu'un vice radical qui n'en était pas un aux 
yeux du fénat, c eft qu'il manquait un contre-poids 
à la puiflance patricienne , & un encouragement aux 
plébéiens. Le mérite ne put jamais dans Venife élever 
un fimple citoyen, comme dans l'ancienne Rome. La 
beauté du gouvernement d'Angleterre , depuis que la 
chambre des communes a part à la légiflation , con- 
{ifte dans ce contre-poids , & dans ce chemin tou- 
jours ouvert aux honneurs pour quiconque en eft 
. dignes mais auili le peuple étant toujours tenu dans 
la fujétion , le gouvernement des nobles en eft mieux 
. affermi , & les difcordes civiles plus éloignées. On 
n'y craint point la déniocratie, qui ne convient qu'à 
un petit canton fuifle , ou à Genève. 
DcN^ics. Pour les Napoh tains, toujours faibfes & remuans, 
^ , incapables de fe gouverner eux-mêmes, de fé donner 
un roi , & de fouffrir celui qu'ils avaient, ils étaient 
au premier qui arrivait chez eux avec upe armée.. 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples. Il était 

bâtard de la maifon d'Aragon. La bâtardife n'excluait 

^ point alors du trône. C'était une race bâtarde qui 



J 
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^^ait en Caftille : c'était encore la race bâtarde de 
to Pedro- le-févère, qui était fur le trône de Por-^ 
tug^. Fernando , cégnant à ce titre dan$ Naples, avait 
teçu Imveftiture du pape, au préjudice des héritiers 
de la maifon d'Anjou , qui réclatnaient leurs droits* 
Mais il n'était aimé ni du pape £on fuzerain > ni d^ 
ies fujets. Il n>ourut en 14949 lailTant uoe famille 
infortunée , à qui Charles VIII ravit le trône fans 
pouvoir le garder, & qu'il perfécuta pour fon prçpre 
inalheur. 

CHAPITRE CVII. 

De la conquête de Naples par Charles VIII^ roi de 
France & empereur. De Zi:(imj frère de Baja'^çet IL 
Du pape Alexandre VI ^ &c. 

i-iHARLBS VIII, fon confcil, £e$ jeunes coutd- 
i^im^ étaient fî enivrés du projet de conquéûr le 
royaume de Naples , qu'on rendit i Maximilien la 
Franche-Comté & l'Artois , partie des dépouilles de 
fa fenuïie , & qu'on remit la Cerdagne & le Rouf- 
iilbn à Ferdinand-le-câtholique , auquel on fit en- 
core une remifede trois cent mille écus qu'il devait, à 
condition qu'il ne troublerait point la xonquête* Oa 
ne fai^it pas léâexion que dooze villages qui joignent 
un état valent mieux qu'un royaume i quatre cents 
lieues de chez foi. On faifait encore une autre faute , 
on fe fiait au roi catholique* 



\ 
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L'enivrement du projet chimérique de conquérir 
non-feulement une panie de Tltaiie , mais de détrôner 
le fultan des Turcs , fut aufli une des raifons qui hî- 
cèrent Charles VIII à conclure avec Henri VIl,ïoi 
d'Angleterre , un marché plus honteux encore que 
celui de Louis XI avec Edouard IV. Il fe fournit à 
lui payer iîx cent vingt mille écus d or , de peur que 
Henri ne lui fit la guerre \ fe rendant ainti It tribu* 
taire des Anglais belliqueux qu'il craignait » pour aller 
attaquer des Italiens amollis qu'il ne craignait pas. Il 
crut aller à la gloire par le chemin de l'opprobre» Se 
commença par s'appauvrir en voulant s'enrichir par 
des conquêtes. 
1494, Enfin Charles VIII defcend en Italie. Il n'avait; 

u^iî^^M^fd^^P^^^ ^^^ ^^^® entreprife> que feize cents hommes 
fcitmt «lort la d'armes qui, avec leurs archets, compofaieni un 
corps de bataille de cinq mille cavaliers pefammént 
armés , deux cents gentilshommes de fa garde , cinq 
cents cavaliers armés à la légère , fix mille JEuitaiCns 
français & fix mille Suides , avec fi peu d'argent qu'il 
était obligé d'en emprunter fur les chemins , & de 
mettre en gage les pierreries que lui prêta la duchefiè 
de Savoie. Sa marche cependant imprima par-tout 
l'épouvante & la foumiifion* Les Italiens étaient 
étonnés de voir cette groilè artillerie traînée par des 
chevaux, eux qui. ne connaifiaient que de petites 
coulevrines de cuivre traînées par des^bœufs* La gei»- 
darmerie italienne était compo£èe de fpadaffins, qui 
.fe louaient fort cher pour un temps limité à ces Con- 
dottieri , lefquels fe lou^oent encore plus cher aux 
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fnnces qui achetaient leur dangereux feirvice. Ce$ 
chefs prenaient des noms faits pour intimider la po-^ 
pulace. L'un s'appelait Taillercuiflè, Tautre Fier-à- 
fcras , ou Fracaflè , ou Sacripend. Chacun d eux crai- 
gnait de perdre fes hommes : ils pouffaient leurs en* 
nemis dans les batailles , & ne les frappaient pas. 
Ceux qui perdaient le champ étaient les vaincus. Il' 
y avait beaucoup plus de fang répandu dans les ven- 
geances particulières , dans les enceintes des villes , 
dans les confpirations > que dans les combats. M^ 
chiavei rapporte que dans la bataille d'Anguiari , il 
ny eut de^mort qu'un cavalier étouffé dans la preffe. 

Une guerre férieufe les effraya tous, & aucun u'ofa 
paraître. Le pape Alexandre VI , les Vénitiens , U 
duc de Milan , Louis-le-Maure , qui avaient appelé 
le roi en Italie , voulurent le traverfer dès qu'il y fut. 
Pierre de Médicis , contraint d'implorer fa protec- 
tion, fut chaflé de la république pour l'avoir de- 
mandée , & fe retira dans Venife , d'où il n'ofa fortif 
malgré la bienveillance du roi , craignant plus les ven- 
geances fecrètes de fon pays qu'il ne comptait fur 
l'appui des Français. 

Le roi entre à Florence en maître. Il délivre la ^"'«' vn^ 
ville de Sienne du joug des Tofçans, qui bientôt 
après la remirent en fervitude. Il marche à Rome, 
où Alexandre VI négociait en vain contre lui. Il y 
fait fott entrée en conquérant. Le pape , réfugié dan$ 
le château Saint -Ange, vit les canons de France 
tournés contre (es faibles murailles. Il demanda grâce. 

U ne lui en coûta guère qu'un chapeau de cardinal i494* 
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pour fléchir le roi, Briflbnnet, de préfident iei 
comptes devenu archevêque, confeilla cet accommo-* 
dei-nent qui lui valut la pourpre. Un roi eft fouvenc 
bien Tervi par les fujets quand ils (ont cardinaux ^ 
mais rarement quand ils veulent l'être. Le confelTeur 
du roi entra encore dans Tintrigue. Charles, dont 
Tintérêt était de dépofer le pape , lui pardonna , &C 
s'^n repentit. Jamais pape n'avait plus mérité l'indi- 
gnation d'un roi chrétien. Lui & les Vénitiens s'étaient 
adrefles à Bajazet II , fultan des Turcs , fik Se fuc-» 
cefleur de Mahomet II, pour les aider à chaffèt 
Charles VIII d'Italie. Il fut avéré que le pape avait 
envoyé un nonce , nommé Bozzo , à la Porte, & on 
en conclut que le prix de l'union du fultan & dd 
pontife était un de ces meurtres atroces dont on 
commence à fentir quelque horreur aujourd'hui dans 
le férail même de Conftantinople» 
• Le pape , par un enchaînement d'évènemens ex- 
traordinaires , avait entre (es mains Zizirti ou Gem ^ 
frère de Bajazet. Voici comment ce fils de Mahomet H 
était tombé entre les mains du pape, 
le frère du Zizim , chéri des Turcs , avait difputé l'empire à 
î^! au pape pM Bajazet, qui en était haï. Mais malgré les vœux des 
le roi de Fran- peuples il avait été vaincu. Dans fa difgrace il eut re- 
cours aux chevaliers de Rhodes, qui foht aujourd'hui 
les chevaliers de Malthe, auxquels il avait envoyé un 
ambaiTadeur. On le reçut d'abord comme un prince 
à qui on devait l'hofpitalité, & qui pouvait être utiles 
mais bientôt après on le traita en prifonnier. Bajazet 
payait quarante, mille fequins par an aux chevaliers p 
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pour ne pas laifler retourner îZizim en Turquie. I,es 
chevaliers le menèrent en France , dans une de leurs 
commanderies du Poitou , ' appelée le Bourgneuf, 
Charles VIII reçut à la fois un ambafladeur dé Ba- 
jazet & un nonce du pape Innocent VIII , prédécef- 
feur d'Alexandre , au lujet de ce précieux captif. Le 
fultan le redemandait ; le pape voulait l'avoir comme 
ungagf delà sûreté de l'Italie contre les Turcs, Charles 
envoya Zizim au pape. Le pomife le reçut avec toute 
la rplendeur que le maître de Jlome pouvMt affecter 
avec le frère du nlaître de Conftântinople. On voulue 
l'obliger à baifeî les pieds du pape ; mais Bozzo > té- 
moin oculaire , aflure que le Turc rejeta cet abaiffer 
ment avec indignation. Paul Jove dit qu'Alexandre VI, 
par un traité avec lé fultan, marchanda la moit de^^^^»"*''»^»'*^ 
Ziizim. Le roi de rrance, qui dans des projets trop 
vaftes, afluré de la conquête de Naples, fe' flattait 
d'être redotitable à Bajazet, voulut avoir ce frère 
malheureux. Le pape, félon Paul Jove, le livra em- 
poifonné. Il refta indécis fi le pôifon avait été donné 
par un demeftique du paj^e, ou par un miniftre fecrec 
du grand feigneur. Mais on divulgua que Bajazet avait 
promis trois cent mille ducats au pape pour la têtedt 
fon frère. 

Le prince Démétrius Cantemir dit que félon les 
annales turques, le barbier de Zizim lui coupa la 
gorge, & que ce barbier fut grand-vifir pour réconi- 
penfe. Il n'eft pas probable qu'on ait fait miniftre 8C 
général un barbier. Si Zizim avait été ainu afiTaflîné , 
ie roi Charles VIII, qui renvoya fon corps à fon 
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frère , aurait fu ce genre de mort j les contemporains 
en auraient parlé. Le prince Cantemir, & ceux qui 
accufent Alexandre VI , peuvent fe troniper égale- 
ment. La haine qu'on portait à ce pontife, Se qu'il 
méritait fi bien , lui imputa tous les crimes qu'il pou- 
yVait commettre, 
chariftvni Le pape, ayant juré de ne plus inquiéter le roi 
pard»BM au j^j^^ ç^ conquêce , fortit de fa prifon , Se reparut en 
a mti&. pontife fur le théâtre du Vatican. Là , dans un con- 
fiftoire public, le roi vint prêter ce qu'on appelle 
hommage d'obédience, affifté de Jean de Gannai, 
premier préfident du parlement de Paris , qui fem- 
blait devoir être ailleurs qu'à cette cérémonie. Le roi 
baifa les pieds de celui que deux jours auparavant il 
voulait faire condamner comme un criminel; & pour 
achever la fcène , il fervit la mefle d'Alexandre VL 
Guichardin, auteur contemporain très - accrédité , 
aflure que dans l'églife le roi fe plaça au-delïbus du 
doyen des cardinaux. Il ne faut donc pas tant s'étonner 
que le cardinal de Bouillon, doyen du facré collège, 
ait de pos jours , en s'appuyant de ces anciens ufages, 
écrit à Louis XIV : " Je vais prendre' la première 
i» place du monde chrétien après la fuprême "• 

Charlemngne s'était fait déclarer dans Rome em- 
pereur d'occident ; Charles VIII y fut déclaré em- 
pereur d orient , mais d'une manière bien différente. 
Un Paléologue, neveu de celui qui avait perdu l'em- 
pire Se la vie , céda très-inutilement à ChaVles VIII 
& à Ces fuccelïeurs un empire qu'on ne pouvait plus 

recouvrer. 

^^ Après 
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Après cette cérémonie , Charles s avança au 
tôyâumê de Naplfes. Alfotife II , nouveau roi de ce 
pays , hai de fes fu jets comme fon père , & intimidé 
par J'approche des Français , doniia au monde 1 exem- 
pt d une lâcheté nouvelle. Il s enfuit fecrètémeht à 
Meffine , & fe fit moine chez les Olivétains. Son filg 
Fernando , devenu roi > ne put tétablit les affaires , 
que 1 abdication de fon père faifait voir défefpérées* ^ 

abandonné bientôt des Napolitains, il leur remit 
leur ferment de fidélité , après quoi il fe retira danà 
là petite île d'Ifchià, fituée à quelque^ milles de 
Naples. 

Charles , maître du royaume 8c arbitre de rïtalîé, i49^ 

chtra dans Naples en vainqueur, fans avoit prefque ^^^l^ 

combattu. Il prit les titres prématurés d'Augufte & 

iTetnpereur. Mais dans ce temps-là même prefque 

toute l'Europe travaillait fourdement à lui faire perdre 

là couronne de Naples. Le pape , les Vénitiens , lé 

duc de Milan, Louis- le-MaUre, l'empereur Maxi- 

milien , Ferdinand d'Aragon , Ifabelle de Caftille , fé 

liguaient enfemble. Il fallait aVoir prévu dette ligué j . 

& pouvoir la combattre. Il repartit pour la France 

cinq mois après l'avoir quittée. Tel fut, du fon 

ave^iglenaent , ou fon mépris pour les Napolitains j 

ou plutôt fon impuifTance , qu'il ne laifla que quatre 

ou dnq mille Français pour conferver fa conquête i 

Ib 3 fe trompa au pdint de croire que des feigneur^ 

du pays , comblés de fes bienfaits , foutiendraient foii 

parti pendant fon abfence^ 

Dans fon retour auprès de Plaîfance, veri le yit.*^*^^*WW 

£J[ai fur les Maurs^ &€. Tome UL P. 
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lage de Fof novo , que nous noromom Fomoiie i 
rendu célèbre par cette journée^il uouvelaryxéedes 
confédérés forte d'environ trente mille ]iommes« U 
n en avait que huit mille. S'il était battu, il peidait. 
la liberté ou la vie; s'il battait > il ne gagnait que 
l'avantage de la retraite. On vit alors ce qu'il eut foie 
dans cette expédition , & la prudence avait fécondé le 
courage. Les Italiens ne tinrent pas lang-temps devant 
lui. Il ne perdit pas deux cents hommes. Les alliés 
en perdirent quatre mille. Tel eft d'ocdii^e l'avan- 
tage d'une troupe aguerrie^ qui combat avec (bq roi 
contre une multitude mercenaire. Guicciardino dit 
que depuis quelques (ièdes les Italiens n'avaieat ja- 
mais donné une bataille Ci fanglante. L^ Vénitiens 
comptèrent pour une vidoîre d'avoir dans ce combat 
' pillé Quelques bagages du roL On poita fa tente eti 
triomphe dans Venife. Charles VIII ne vainquit que 
pour s'en retourner en France > laUTant encore la 
moitié de fa petite année près de Novare dans le Mi- 
lanais , où le duc d'Orléans fut bientôt aiBégév> 6c 
dont il fut obligé de fortir avec les i ettes d'une gar- 
ni fon exténuée de misère Se de fairxL 

Les ligués pouvaient encore^ l'attaquer avec un 
grand avantage y mais ib n'osèrent. Nous ne pouvons 
rédfter , difaient-ils , allafuria franc^e^ Les Fiançais 
firent précifément en Italie ce que les Anglais avaient 
fait en France \ ils vainquirent en petit nombce,* Sa 
ils perdirent leurs conquêtes* 
chirKt cité è Quand le roi fut à Turin» on fut bien étonné de 
*T** . - voir un camérier du pape Alexandre VI, qui ordomia 
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âù roi de France de retirer Tes troupes du Milanais 6c 
de N^s, 9c de venir rendre œmpte de fa conduite 
au faint-père , fous peine d'excommunication. Cette 
bravade n'eût été qu'un fujet de plaisanterie , fi d'ail- 
leurs la conduite du pape n'eût pas été un fujet de 
plainte très*férieux. 

Le roi revint en France , 6c fut auflî né^igent à 
conièrver Tes conquêtes qu'il avait été prompt à les 
^e. Frédéric , oncle de Fernando , ce roi de Napies 
«itttrôné» devenu roi titulaire après la mort de Fer- 
fiaiido> reprit en un mois tout fon royaume ^aâifti 
de GonOalve de Cordoue > fornommé le grand capi* 
tûne , cpie Ferdinand d'Aragon , furnommé le et*» 
tboHque , envoya pom lors à Ton fecours. 

Le duc d'Orléans, qui régna bientôt après > fut 
ttop heureux qu'on k laifsat fortir de Novare« Enfin 
de ce torrent qui avait inondé l'Italie , il ne refta nul 
veftige ', 6c Charles YIII ^ dont la gloire avait paffô 
fi vite , mourut fans enfans , à l'âgie de près de vingt* tj^^ 
huit ans ^ laiâànt à Louis Xn fon premier exemple à 
Cmrs9, 6c fes fautes à réparer* 
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CHAPITRE CVIII. 

De SavonaroU^ 

,1 

^VANT de Yoir comment Louis XII foutint fesr 
droits fur l'Italie \ ce que devint tout ce beau pays^ 
agité de tant de faâions , & difputé par tant de puif- 
(ances , & comment les papes formèrent 1 état qu'ils 
pofsèdent aujourd'hui > on doit quelque attention i 
un fait extraordinaire qui exerçait alors la crédulità 
de l'Europe » &: qui étalait ce que peut le fanatifme. 

Il y avait à Florence un dominicain nommé Jérôme 
Savonarole. C'était un de ces prédicateurs à qui le 
talent de parler en chaire kli croire qu'ib peuvent 
gouverner les peuples ^ un de ces théologiens qui> 
ayant expliqué TApocalypfe , penfent être devenus 
prophètes. Il dirigeait ^ il prêchait > il cpnfètlait, il 
écrivait s 6c dans une ville libre , pleine néce0aire- 
ment de factions » il voulait être à la tête d'un pa]:ti. 

Dès que les principaux citoyens de Florence furent 
que Charles VIII méditait fa defcente en Italie > il 
la prédit, & le peuple le crut infpiré. Il déclama 
contre le pape Alexandre VI ^ il encouragea ceux de 
fes compatriotes qui perfécutaietit les Médicis » ^ 
qui répandirent le fang des amis de cette maifon. Ja(^ 
mais homme n'avait eu plus de crédit à Florence fur 
}e commun peuple. U était devenu une efpèce de 
tiibun > en infant recevoir les artif^^xs dans la magi^ 
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Iratuie. Le pape & les Médicis fe fervitent contre 
Savonarole des mêmes armes qu'il employait ^ ils en- 
voyèrent un francifcain prêcher contre lui. L ordre 
ie Saint-François haïflait celai de Saint*Dominique 
plus que les Guelfes ne haïflàient les Gibelins. Le 
cordeHer réuflit à rendre le dominicain odieux«i^es 
deux ordres fe déchaînèrent Tun contre l'autre. Enfin 
un dominicain s oftrit à paflèr à travers un bûcher 
j)our prouver la fainteté de Savonarole. Un cordeliet 
propofa au(fî-tôt la même épreuve pour prouver que 
£avonarole était un fcélérat. Le peuple, avide d un 
tel fpeâacle > en prefla lexécution^ le magiftrat fut 
contraint de Tordonner. Tous les efprits étaient en* 
core remplis de l'ancienne fable de cet Aldobrapdin » 
futnomvpé Petrus igneusj qui , dans l'onzième fiècle» 
avait paffé '& repa0e fur des charbons ardens au mi- 
liea de deux bûchers j & les partifans de Savonarole 
ne doutaient pas que dieu ne fît pour un jacobin ce 
qu'il avait fait pour un bénédiâjn. La fadion con- 
traire en efpérait autant pour le cordelier. Si nous 
lifiops ces religieufes horreurs dans Thiftoire des Iro- 
quois, nous ne les croitionspas. Cependant cette fcène 
fe jouait che^ le peuple le plus ingénieux de la terre, 
dans la patrie de Pétrarque, du Dante, de l'Aridfte, 
& de Machiavel. Parmi les chrétiens, plus un peuple 
eft fpirituel , plus il tourne fon efprit à foutenir la 
fuperftition , ôc à colorer fon abfurdité. 

Onallun^ les feux*, les champions comparurent 
en préfence d'une foule innombrable j mais quand ils 
virent tous deux de fang-froid les bûchers en flamme. 
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- tous <knx creioblèrem , Se leur peur cotnmùne ieuf , 
fuggéra une çoniiaune é^aibru lie dominicain m 
voulut entcer dans le bôcher que i'hoftie à h h>aifK 
Le oordelier prétendit que c'était une clauie qm 
n'était ^pas dam les conventions. Tous deux s'obfti^ 
nèrent , & s'aidat&t ainfi Ttul i autre à fortir d'un. 
. mauvais pas y ils ne donnèient point Ï^Smxk ço-> 

, màdie qu'ils avaient préparée. 

Le peuple , alors (bulevé par le para des cordeHers^ 
Toulut failîr Savonaro)e< Les magiftrats erdonnècent 
^ ce mc»ne de fonir de Florence, Mais quoyqu'U eût 
contre lui le pape , la faction des Médiôs Se le peuple^ 
il re&fa d'ol^éir. Il fut pris & appliqué fept fois à la 
qu^oa. L'extrait de Ces dépofitions porte qu'il avoua 
qij'il était un faux prophète, un Iburi^e qui abu&tn 
du fccret des confeflîons , & de c^e$ que lui rêvé* 
taient fes frètes, Pouvait-ij ne pas avouer qu'il était 
un impofteut ? Un infpiré qui cabale n'eft - il pas 
convaincu d'être un fourbe ? peut-êjre était-4l encore 

' plus fanatique: l'imagination humaine eft capable d0 
réunir ces deux excès qui (èuiMlnt s'exclure. Si la 
tuftice feulé l'eût condamné, la ptifon> k pénitence 
^raient fu(fi ; mais l'efprit de parti s en mêla. On lè 
condamna lui 6c deux dominicains à mowr dans k^ 
ÎJ mri 149?* flainmes qu'ils s'étaient vantés d'affronter. Us ftireBt 
^ranglés av^nt d*être jetés au feu. Ceux du p«ti de 
Savonarole ne manquèrent pas de lui attribuer des 
fttiracles -, dernière reflource des adhérans d'en chef 
tnalheuteux. N'oublions pas qu'Alexandre VI lui 
tnvoya , dès qu'il f\it condamné , une induifeiice j^lé' 
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VoipÇ^gardèz en pitié toutes ces fcènes d'abiiiraités 
& ilhorreur 5 vous iie trouvez rieji de pareil ci chez 
les Romains Se les Grecs, nichez ks barbareslCeft 
îe fruit de la plus infâme ^uperfticioh qui ait fiamais 
àbniti les hommes , & du plus mauvais des gouver- 
liemens. Maïs vous fave? qu'il n y a pas long-temps 
que nous fommes fortis de ces ténèbres, "Se que tout 
h eft pas encore éclairé. - 

;C H A PI f R E CIX. ' 
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oi,i aventure de Savonarole feit voir quel était -en* 
cote le failatifnie , les thëfes du jeune prince d^ I4 
Mirahdole nous montrent en quel état étaient les 
fciences. C eft à Florenf:e & à Home, chez les peuples 
dots lés plus ingénieux de (la terre, que fep^ffent 
ces'deùx fcènps di^érenteç. Il eft aifé d'en conclura 
quelles ténèbres étaient répandues ailleurs, Ôc avec 
quelle lenteur la raifon humaine fe forme. 

Ceft. toujours une preuve de la fupériorité des Ita- 
liens dans ces temps-là , que Jean-François Pic de la 
ftÇrandole , prince fouverain , ait été dès fa plus 
temke jeunelTe un prodige d'étude 6c de mémoire : 
il eût été dans notre temps un prodige de véritable 
érudition. Le goût des fciences fut fi fort en lui, qu'à 
la fin il xenonça à fe principauté , & fe retira à Flo- 
rence , où il mourut le même jour que Charles VIII «494^ 

/ P 4 
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fit fon entrée âans cette ville. On dit qui J[[âge de 
dix-huit ans il favait vingt-deux langues, ^la n eft 
certainement pas dans le cours^ ordinaire de la nature. 
Il n'y a point 4e langue qui ne demaiide environ une 
année pour la bien favoit. Quiconque dans une fi 
grande jeunefle en fait vingt-deux, peut être foup? 
çonné de les favoir bieji mal , ou plutôt il en Ùi^ U$ 
élémens , ce qui eft ne rien favoir. 

II eft encore plus extraordinaire que ce prince ayant 
étudié tant de langues , ait pu à vingt-qviatre ans foii" 
tenir à Rome des thèfes fur tous les objets des fciences, 
fans en excepter une feule. On trouve à la tête de fea 
ouvrages quatorze cen^ concluions générales , fur 
lefquelles il offrit de difputer. Un peu d'élémens de 
Çéométriç & de 1^ fphi:re étaient dans cette étqde 
inipienfe la feule qhofe qui tnéritait Ces p^nes. Tpuç 
le refte ne fert qu*à foire voir 1 efprit du temps, C*eft 
là Somme de faint Thçma^ , ç*eft Iç précis des ou- 
vrages d'Albert , furnommé le grand , c'eft u^ mé- 
lange de théologie avec le péripatçtifine. On y voit 
qu'un ange eft infini Jecundàm quid : «* le$ aniniaux ôç 
»* les plantes naiflfent d'une çorruptîop animée par 1^ 
» vertu producStivé >^. Tdut eft dans ce goût, C'eû ce 
qu'on apprenait dans toutes les univerfités. Des miU 
Uers d*éco}iers fe rempliflàiept la têrç de ces chi* 
mères , & fréquentaie^t jufqu'à quarantç ans^ le^i 
écoles où on les enfeignait. On ne favait p^s vnkai^ 
dans le refté de la terre. Ceux qui gouvernaient le 
jfnond.e étaient bien excufables alors de méprifer lesi 
fçieQçe^, Çc Pic de la Mitan^ole bien malbçMrçm' 
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(d'avoir ,confumé fa vie $c abrégé fes jours dans ces 
graves démences, 

Cf ux qui , nés avec un vrai génie cultivé par la 
Jeâurç des bons auteurs romains > avaient échappé 
mzx ténèbres de cette érudition , étaient , depuis 4ç 
Dante Se Pétrarque, en trèç- petit nombre. LeuEs 
ouvrages convenaient davantage aux princes, aux 
homm^ d état , aux femmes , aux feigneurs , qui ne 
cl^ercbent dans la leâ^ure qu'un délaifement agréable^ 
ic ils devaient être plus propres au prince de la Mâ- 
wp4ole que les compilations d'Albert -le-grand. 

Mais la paffion de la fcience univerfelle Tempor.- 
tait; & çe^e fcience univerfelle confiftait à favoir par 
copur fur chaque matière quelques mots qui ne don- 
naient aucune idée. Il eft difficile de comprendre com- 
ment leç même? hommes qui raifonnent u jufte & fi 
finement fur les affaires du monde 3c fur leurs in- 
térêts, ont pu fe payer de paroles inintelligibles dans 
piefi^ue tput le refte. La raifon en eft qu'on veut pa- 
raîtra inftruit plutôt quç de s'inllruire j & quand des 
maîtres d'erreurs ont pUé notre ame dans notre jeu- 
neflè , hojus ne faifons pas jnême d'efforts pour la 
redrelïèî:, nous en faifons au contraire pour la cour- 
ber encore, De-là vient que tant d'hommes pleins de 
fagaçité > $c même de génie , font pétris d'erreurs po- 
pulaiiî|s î de- là vient que de grands hommes , tels qu^ 
Pafcal & Arnaud , finirent par être fanatiques. 

Pic de la Mirandole écrivit à la vérité contre Taf- 
troloj^e judiciaire j mais il ne &ut pas $'y méprendre j, 

c'était ççnw T^yplogie pratiquée de (Qn tçmps, JX 
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«n admect^c une autre > 8c c'iétait rancienne ^ k vé* 
ritable qui» difait il, étaic négligée, r 
. Il dit > dans fa première propofit^ y ^ i^uelâ ma* 
•> gîe , telle qu'elle eft aujourd'hui > & que l^égËfe ton* 
•* damne > n'eft point fondée fur la vérité , puîlqu'eBe 
^ dépend des puiflànces ennemies de la mérité ». On 
^oit par ces paroles mêmes , toutes contridiâoins 
quelles font, qu'il admettait la magie eothmetine 
CDUvre des démons , & c'était le fentiment rértt/ Atiffi 
il alTùre qu'il n'y a aucune vertu dans le t:iéi et fur a 
terre qu'un magicien ne puiflfe faire agirj & iFproùvie 
que les paroles font efficaces en magie, parce que 
DIEU s'eft fervi de la parole pour arranger lèTnondè. 

Ces thèfes firent beaucoup de bruit , & eurent plus 
d^édat que n'en ont eu de nos jours ies découvettes de 
Newton , & les vérités approfondies pat Locke. Le 
pape' Innocent VIII fit cehfurer treize pîropofitions 
, de toute cette grande doftrine. Ces cenfures teflèm- 
blaient Aux décifions de ceis Indiens, qui, condam- 
naient l'opinion qtie ta terre eft foutenue pà^^tin dra- 
gon , parce que, difaient-jl^^ eHe ne peut ètfe Soutenue 
que pafT un éléphant, Kc iîe la Mirandolë fit fon âpo- 
logiez il s'y plaint de (es cenfeurs. H dit^û'tin d'eux 
s'ehiporta violemmeûit contre la cabale. « Maïs favez- 
>' vous, lui dit le jeune prince, ce que veut dire ce 
-»> mot de cabale ? Belle demande, répondit le théolo- 
>* gîen , ne fait-on pas que c'était un hérétique qui 
>* écrivit contre jis os-christ. 

Enfin il fallut que le pape Alexandre VI , qui au 
tn««ttïs avait le tnirite de «léptifer res difputej, lui 
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envoyât une abfolution. Ilift femarquable qu'il tratitt 
<ife înême Pic de k Mirandole & Savonarole. 

L'hiftoite Aa prince <ïe la Mirandole n'eft que 
cdlè d'un écolier plein de génie , parcourant une vafte 
carrière d'erreurs, & çuidé en aveugle par des mai- 
res aféu^ : ce qui fuit eft lliiftoire des maîtres du 
menlônge , qui fondent leur puiflànce fur la ftupiditè 
IWiOâinÉ?, 

CfîAPITRECX 

Du pape Altoumdtê VI & du roi Louis XIL Crimes 
dupapi & de/on fils. Malheurs du faible Louis XIL 
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Ijï pape Alexandre Vï avait alors deux grands ob- 
jets y celui de joindre au domaine de Rome tant de 
lerres qu'on prétendait en avoir été démembrées , Se 
crfui de donnet une couronne à fon fils Céfar Borgia, 
Le fcan^le de les amours & les horreurs de fa con- 
Wte ne lui étaient rien de fon autorité. On ne vit 
point le peuple fe révolter contre lui dans Rome, Il - 
itait accufé par la voix publique d'abufer de fa propre 
file Lucrèce , é[u'il enleva fucceflîvement à trois maris , 
dont' il fit aiTaflmer le dernier J^Alfonfe d'Aragon), 
poar la donner enfin à riiéririer de la maifon d'Efte, 
Ces noces furent célébrées au varican par la plus in- Noce$îne«ft 
feme réjouiâance que la débauche ait inventée > & abominables^ 
qui ait effrayé la pudeur. Cinquante courtifanes nues 

-ilansèïtnt devant cette famUle înçeftaeufe, & des 
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prix furent donnés aux mouvemehs les plus larcî&: 
Les enfans de ce pape» le duc de Candie & Céfai 
de Borgia , alors diacre , archevêque de Valence en 
Ëfpagne , Se cardinal > avaient paiTé publiquement 
pour fe difputer la jouiflànce de leur Cœur Lucrèce. 
L.e duc de Candie fut afiafliné dans Home : la voix 
publique imputa ce meurtre au cardinal Borgia , éc 
Guichardin n'héfite pas à l'en accufer. Le, mobilier 
des cardinaux appartenait après leur mort au pontife; 
& il y avait de fortes préfomptions qu on avait hâté 
la mort de plus d'un cardinal dont on avait voulu 
hériter. Cependant le peuple romain était obéilïànt, 
& toutes les puiflances recherchaient Alexandre VI. 
touis xn Louis XII, roi de France, fuccefleur de Char- 

d^lI"pa7e'<■'uil-''^^ ^^^^ y s'emprefla plus qu'aucun autre à s*allier 
14 «le crimes, ^^^ç^ çç pourifei II en avait plus d'une raifon. Il vou- 
lait fe féparer , par un divorce , de fa femme } fille de 
luouis XI , avec laquelle il avait confommé fon ma-* 
riage , & qui avait vécu avec lui vingt-deux années, 
mais fans en avoir d'enfans» Nul droit, hors le dtoit 
naturel , ne pouvait autorifer ce divorce \ mais le dé- 
goût & la politique le rendaient nécelTaire. 

Anne de Bretagne , veuve de Charles VIII , con- 
fervait pour Louis XII l'inclination qu elle avait 
fentie pour le duc d'Of léans s &c s'il ne l'époufait pas, 
la Bretagne échappait à la France. C'était un ufage 
ancien , mais dangereux , de s'adreflèr à Ronae , foit 
pour fe marier avec fes parentes , foit pour répudier 
fa femme. Car de tels mariages ou de tels divorces 
éwnt fouveiit nectaires à Téwt , la tranquillité 4 un 
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royaume dépendait donc de la.manière de penferxlun 
pape Couvent ennemi de ce royaume. 

L autre raifon quiliaitLouisXIIavec AlexandreVÎ^ 
c'était ce droit ftmefte qu'on voulait faire valoir fut 
les états d'Italie. Louis XU revendiquait le duché de 
Milan y parce qu'il comptait parmi fes grand'mères 
une fœur d'un Vifconti , lequel avait eu cette prind* 
pauté. On lui oppofait la prefcription de l'inveftiture 
que l'empereur Maximilien avait donnée à Louis* le- 
Maure 9 dont même cet empereur avait époufé la 
nièce. 

Le droit public féodal , toujours Incertain, ne pou-* Duché dt m. 
vait être interprété que par la loi du plus fort. Ce œaihw" de u 
duché de Milan , cet ancien royaume des Lombards s ^'*^'* 
éqdt un fief de l'empire. On n'avait point décidé ii ce 
^ef était mâle ou femeUe , fi les filles devaient eh hé- 
riter. L'aïeule de Louis XU> fille d'un Vifconti , duc 
de Milan , n'avait eu par fon contrat de mariage que 
le comté d'Aft. Ce contrat de mariage fut la fource 
des malheurs de l'Italie , des difgraces de Loui$ XII^ 
Se des malheurs de François L Prefque tous les états 
d'Italie ont flotté ainfi dans l'incertitude , ne pouvant 
ni être libres > ni décider à quel maître ils devaient 
appartenir. 

Les droits de Louis XU fur Naples étaient les 
mêmes que ceux de Charles VIII. 

Le bâtard du pape , Céfar de Borgia , fut chargé Bâtard du papt 
d'apporter en France la bulle du divorce, & de né- x^^^^t,^;^ 
goder avec le. roi fur tous fes projets de conquête. <^*«»<»*vorc#, 

£k)rgia ne partit de Rome qu'apràe s'être afifuré .du 
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duché de Val^tinois > d une compagnie de céfif 
hommes d*armes> & d'une penfion de vingt oiUle 
livres f ue lui donnait Louis XII , avec pronieffe de 
&ire époufer à^cet archevêque la Asur du toi de Na- 
varre. Cè(àr de Borgia, tout diacre ôc archevêque 
qu'il était , pafla donc à Tétat féculier , & fon père le 
t^ape donna en même temps difpenle à doni âb & as 
coi de France « à Ton pour quitter Téglife » à Tautre 
pour quitter fa iktnm^ On fiit biei^^ d'acco£d< 
Louis XII prépara une nouvelle defcente en Italie. 

Il avait pour lui les Vénitiens qui devaient* par* 
ta^r une partie dés dépouilles du Milanais. Ils avaient 
déjà pris le Breilàh fie le pays de Bergamé : ik vou^ 
laient au moins le Crémonois > fur lequel ik n avaient 
pas {dus de drpit que fur Coaftati£tn<3ple«. 

L'empereur Maximilien > qui eut du défendre k 
duc de Milan> oncle de fa femme, & fon vafial^ 
contre la France fon ennemie naturelle , n'éiait alors 
en état de défendre perfonne* Il fe foutenait à peine 
contre les Svûflès , qui achevaient d otec à la maifon 
d'Autriche ce qui lui reliait dans leur pays. Maximi^ 
lien )oua donc en cette conjonâure le rôle forcé d^ 
TindifFérence* 

Louis Xn termina tranquillement quebjues dif" 
cuffions avec le fils de cet empereur , PhiUppe-le- 
beau , père de Charles-Quint > maître des Pays^Bd9-i 
ic ce Fhilippe-ie-bean rendit hommage en peribime 
à la France pour les comtés de Flandre & d'Ar«ji$« 
Le chancelier Gui de Rochefort reçut dans Arras çM 
hommage. U était aflis Se couvert > tenant ?ncce fef 
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mains les mains jointes du piînce qui , découvert , 
ùm annes Se (ans ceinture » prononça ces tnots : '< Je 
'' £ûs hommage à m<»iâeur le roi pour mes pairies 
"de Flandre & d'Artois , &c* » 

Louis XII ayant d'ailleurs renouvelé 1^ traiiés de ^ott» -xxt iû* 
Charles VIII avec l'Angleterre > atfurc de tous cotés, aie '"de^'^w»^ 
ài moins pour un temp», fait pailèr les Alpes à {on '^^^ 
amée^ II eft à remarquer qu en «itceprenaiu cette ^ 
guerre , loin d'augmenter les impôts » il les dimônua , 
& que cette indul^nce commença à lui faire domiet 
k nom de père du peuple. Mais il rendit plu(ieurs 
offices qu'on nomme royaux , & fur-tout ceux dès 
finances. N'eôt-il pas mieux valu établir des impots 
également répartis que d'introduire la vénalité bon^ 
teofe des charges dans un pays dont il voulait être le 
père l Cet ufage^de mettre des emplois à l'encan venait 
dltalie : on a vendu long-temps à Rome Ifts places de 
la chambre apoftolique , & cçji'çft que de nos jours 
que les papes ont aboli cette coutume. 

L armée que Louis XII envoya au-delà des Alpes 
nétait guère plus forte que celle avec laquelle 
Chades VIU avait conquis Naples. Mais ce qui doit 
pacakre étrange » ceft que Lo'4is-le-Mauce, ample 
duc de Milan , de Parme & de rlaifance > 6c feigneur 
de Gènes j, avait une aonce tout aiiili confidérable 
fit le toi de France» 

. On* vit encore ce que pouvsûi: la furia francefii 149^ 
tpoxxA la fagacité italiennew L'armée du roi s'empara ' ^ 

m viogtiours de l'état de Milanok de celui de Gènes » 
tandis qije les Vénitiens occupèrent le Crémonois, 
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fi tm« dan> Louis XII , sptès avoit pris ces belles mcrviniei 
par les généraux, fit Ion entrée daiis Milan \ il y reçûC 
les dépurés de tous les états dltalie en homme qui 
était leur arbitre. Mais à peine fut*il retouf né à Lyon 
que la négligence , qui fuit prefqœ toujours la fougue, 
fie perdre aux Français le Milanais , comme ils avaient 
1500, perdu Naples. Louis-le- Maure , dans cet établiflè-' 
ment palTager, payait un ducat d or pour chaque tête 
de Français qu on lui portait. Alors Louis XII fit un 
nouvel effort. Louis de la Trimouille va réparer \t^ 
fautes qu'on avait faites. On rentre dans le Milanais* 
Les Suiflis , qui depuis Charles VIII faifaient ufage 
de leur liberté pour fe vendre à qui les payait , étai^c 
à la fois en grand nombre dans l'armée françaife , ic 
dans la milanaife. Il eft remarquable que les ducs de 
Milan furent les premiers princes qid prirent des 
Sùiiles à leur folde. Marie Sforze avait donné cet 
exemple aux fouverains. 
toiiis4erMaure Quelques Capitaines de cette nation , fi reflèmblante 
î^dewTre! jofqu'alors aux anciens Lacédémoniens , par la liber- 
1500. té, légalité, la pauvreté & le courage , flétrirent fà 
gloire par lamour de Targent. Ils gardaient dans No-* 
vare le duc de Milan , qui leujT. avait confié fa per'-* 
fbiine préférablement aux ItaHens» Af ais loin de mé- 
riter cette confiance , ils composèrent avec les Fran-^ 
çais. Tout ce que Louis-le-Maure pyt en obtenir , ce 
fut de for tir avec eux habillé à la Suifiè, &: une hal* 
kbarde à la main. Il parut ainfi à travers les haies def 
ibldats français : mais ceux qui Tavai^t vendu le 
firent bientôt reconnaître. Il eft pris, conduit à Pierre^ 

ea-Scife i 
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in<Sdiè, de-là dans la même tour de Bourges, oà \ 
Louis XII lui-même avait été en prifon ^ enfin tranf^- 
féré à Loches > où il vécut encore dix années , non 
dans une cage de fer , comme on le aoit commune** 
raenc , mais fervi avec diftinétion , 6c fe promenant^ 
les dernières années^ à cinq lieues du château. 
. Louis XII 9 maître du Milanais & de Gênes , veut 
encore avoir Naples *, mais il devait craindre ce même 
Ferdinand-le-cat^olique , qui en avait déjà challe les 
Français. 

Âin(i qu'il s'était uni avec les Vénitiens pour coùr i^vskn %ot^ 
quérir le Milanais , dont ils partagèrent les dépouilles , * *^*^ 
il s unit avec Ferdinand pour conquérir Naples. Le 
roi catholique alors aima mieux dépouiller Ùl maifon 
que la fecourir. Il partagea par un traité avec la 
France ce royaume où régnait Frédéric, le demiei: 
roi de la branche l:>àtarde d'Aragon. Le roi catho- 
lique retient pour lui la Fouille ic la Galabre : la 
refte eft deftiné pour la France. Le pape Alexandre VI^ 
allié de Louis XII, entre dans cette conjuration contre 
un monarque innocent , fon feudataire , & donne aux 
deux rois i'inveftiture qu'il avait donnée au roi de 
Naples. Le roi cathoUque envoie ce même générai 
Gonfalve de Cordoue à Naples , fous prétexte de dé- 
fendre Ton parent , & en effet pour l'accabler. Let 
Français arrivent par mer & p^ terre. U &ut avouée 
que dans cette conquête de Naples il n'y eut qu'in* 
juftice , perfidie & bafleflè \ mais l'Italie ne fut pas 
gouvernée autrement peiidant plus de fix cents anr: 
nées. 
Elfaifur Us Mœurs ^ &ç. Tqxom ÏEL Q ) 
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ijoi. L^ Napolitains n'étaient point dans Thabitude de 
combattre pour leurs rois. L'infortuné monarque i 
trabi par fon parent , pre^é par les armes françaifes , 
déntié de toute refTource, aima mieux fe remettre 
duns les mains de Louis XII > qu'il crut généreux , 
que dans celles du roi catholique , qui le traitait avec 
tant de perfidie. Il demande aux Français un pafHr 
port pour fortir de fon royaume. U vient en France 
avec cinq galères, & là il reçoit une penfion du roi» 
de cent vingt mille livres de notre monnaied'aujoor* 
d'hui. Etrange deftinée pour un fouverain ! 

Louis XII avait donc tout à la fois un duc de 
^ilan prifonnier , un roi de Naples fuivant fa coor, 
ic fon penfionnaire. La république de Gênes éraft 
une de fe$ provinces. Le royaimie , peu chargé d'im- 
pôts , était' un des plus floriflans de la terre. Il lui 
manquait feulement Tinduttrie du commerce Se la 
gloire des beaux arts , qui étaient » comme nous le 
verrons > le partage de l'Italie. 
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GHAPITRECXI. 

t 

> 

Attentats de la famille d^ Alexandre FI & de C^ar 
de Borgia. Suite des affaires de Louis Xll ave^ 
Ftrdinand'le-cathoUquer Mort du pape* 

A iE3t AKDRE VI ùâùxt alofs 611 petit œ queLouisXIt 
exécutait en grand. Il conquérait les Refs de la Ro* 
cnagne par les mains de Ton fîl§* Tout était déftiné à 
l'agrandiflement de ce fils > mais il n'en jouit guère, 
il travaillait Tans y penfer pour le domaine ecclé- 
fiaftique. 

U n'y eut ni vidence , ni artifice , ni grandeur dt 
courage » ni fcélérateflè que Céfar Borgia ne mit ei^ 
uiage. Il employa , pour envahir huit ou dix petites 
villes y & pour fe défaire de quelques petits feigneurs » 
plus d'art que les Alexandre , les Gengis , les Tamer- 
ian , les Mahomet n'en mirent à fubjuguer une grandi 
partie de la terre. On vendit des indulgences pour 
avoir une arm^. Le cardinsd Bembo afTare que dans 
les Teuls donudnes dèVemfe on en vendit pour près 
de feize cents marcs d^or. On impoia le dixième fut 
tous les revenus eccléfiaftiques , Tous prétexte d'im» 
guerre contre les Turcs : & il ne s'algi(&it que d'une 
petite guerre aux portes de Rome. < 

D'abord on (àifit les places des Colonna & des ^•om^ te 
Savelli auprès de Rome. Borgia emporta par force 
& par adreât Forli , Faënza j Riroinr» Imola « 
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Piombino , & dans ces conquêtes ^ la perBdie , Taf-^ 
faflînat, rempoifonnement font une partie de Tes 
armes. Il demande au nom du pape des troupes 6c de 
lartiUerie au duc d'Urbin. U s'en fert contre le duc 
d'Urbin même, & lui rairit Ton duché. Il attire dans 
une conférence le feigneur de la ville de Camerino \ 
il le fait étrangler avec (es deux fils. U engage par les 
plus grands fermens le duc de Gravina , Oliverotto , 
Fagolo Vitelli , & un autre , à venir traiter avec lui 
auprès de Sinigaglia. L'embufcade était préparée. Il 
fait mafiacrer impitoyablement Vitelli &c Oliverotto. 
Pourrait-on penfqr que Vitelli en expirant fuppliat 
exchuH'Çqjj afiài&n d'obtenir pour lui auprès du pape Ton 
père une indulgence à l'article de la mort ? c'eft pour- 
liant ce que difent les contemporains. Rien ne montre 
inieux la faibleflè humaine & le pouvoir de l'opinion. 
Si Çéfar Borgia fut mott avant Alexandre VI du 
poifon qu'on prétend qu'ils préparèrent à des cardi- 
naux, &: qu'ils burent l'un & l'autre, il ne ^drait 
pas s'étonner que Borgia , en. mourant , eût demandé 
une indulgence plénière au pontife fon père. 
Sxcèsdeeraan. Alexandre VI ,; dans le même temps, fe faif^âàit 
té âcdiaiimie. j^^ ^^^ j^ ^^ infortunés , & les faifàit étrangler au 

château Saint* Ange. Qu;cçianMiio aoit que le fei- 
gpçur de F^eza , nommé AAor , jeune hoxmn» 
d'ime grande beauté^ livré, au bâtard du pape, fut 
forcé de fervir à fes plaifirs, & envoyé enfuite avec 
fon frère naturel au papei qui les fit périr totis deux 
par la.corde« Le roi de France , père de* fon peuple , 
<& honnête homme chez lu^i , favorîfaic en Italie ces 
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crimes qu'il aurait punis dans Ton royaume. Il s en 
rendait le complice y il abandonnait au pape ces vicr 
limes, pour être fécondé par lui dans fa conquête 
de Naples. Ce qu'on appelle la politique , Tintérêt 
d'état, le rendit injùfte en. faveur d'Alexandre Vli 
Quelle politique, quel înférêt d'état, de féconder 
les atrocités d'un fcélérat qui le trahit bienrôt après ! 
Et comment les hommes font gouvernés ! Un pape, 
& fon bâtard qu'on avait vu archevêque , fouillaient 
ïltsik de tous les crimes s iln roi de France ,■ ^t/on 

t I 

a nommé père' dû peuple , les fécondait ^ & les na- 
tions hébétées demeuraient dans le fîlènce. 

La deftinée des Français , qui était de conquérir 
Naples , étoit auffi d'en être chalfés. Ferdinand le 
oœhdique ou le perfide, qui avait trompé le dernier 
rw de Naples, fon' parent, ne fut pas plus fidèle à 
Lôuis XII. H fat bientôr d^accord aved^Alexandife VI 
poturc^r au roi de Prince fon partagé. 

Gonfidve de Cordoue, qui mérita fi bien le titre rt$ùçé» 
ie grand capiçaine & non de vernieux , lui qui difaît'***'*^ 
qtie « la toile d'honneur doit être groflîèrement trfiTue »» 
tron^a Sabord les Français , & enfuite les vainquit. 
Il ttie femble quil y a eu fouvent dans les généraux 
français beaucoup plus de ce courage que l'honneur 
infpire que de cet art nécefiàire dans les grandes 
afiàîres. Le duc de Nemours , defcendant de Clovîs , 
conunandait les Français : il appela Gonfalve en dueL 
Gonfalve répondit en battant plufieurs fois fon ar-^ 
mée & fur-tout à Cérignola dans la Fouille, où 
Nemoturs fat tué avec quatre mille Français. Il ne ^^^^ 

Q5 



..* 



t4^ ESSAI SUR LE» ]«<BVRS 

périr , dit-on, qw neuf Efpagnols dans cette bataille ; 
preuve évidente que Gonfalve avait choifi un pofte 
avantageux , que Nemqaci avait manqué de pru* 
dence, & qu'il n'avait que des troupes découragées. 
£n vain , le fameux chevalier. Boyard foutint feul 
fur un pont étroit lejfert de deux cents ennemis qui 
lattaquaient : cet effort de valeur fut glorieux & inu^ 
rile. On le comparait à Horarius Coclès j mais il ne 
combattait pas pour les Romains. 
ifUci lam- Ce fut dans cette guerre qu'on trouva une nouvelle 
***** manière d'exterminer les homme». Pierre de Nàvarreu 

foldat de fortune, ôc grand général espagnol , ihvenca 
les milles, dont les Français éprouvèrent les prespâers 

La France cependant était alors fi puifiànte, que 
Louis XII put mettre à la fois trois armées tn cain* 
pagn^ & une^tte en met» De ces trois armées i 1 «ne 
fut deftinée pour Napks ^ les devix autres pont le 
,;. RouiSUou ^ pour Fontarabie» Mais aucune dé ces 
armées nç fit ^$ progrès^ $c €eXk ée Naples fut 
bientôt entièrement diiEpée , 'tant on èf^poCa une 
mauvaife conduite à celle du grand capitaine^ J&ifin 
Louis XII perdit fa part du royaume de Napks fans 
retour. 
1J03. Bientôt après , l'Italie fi^t délivrée d'Alexandre VI 
WorttfAkxin-^ defon fils. Tous les biftoriens fe plaifent à tranf- 
mettre à la poftérité que ce pape rifouru^ du ppifon 
qu'il avait deftiné dans un feftm à plufîeurs cardi* 
naux , trépas digne en efiet de fa vie \ mais le lait eft 
i^ien peu naifettiblab}e« On; prétend qae dans un 
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|)efoin preflànc d'argent, il voulut hériter de ces car- 
dinaux > mais il eft prouvé que Céfar Borgia emporta 
cent mille ducats d or du tréfor de Ton père après (^ 
mon : le befoin n'était donc pas réel. D'ailleurs » 
comment fe méprit-on à cette bouteille de vin em* 
poifonnée qui , dit-on > adonna la mort au pape » ôc 
mit fon fils au bord du tombeau } Des hoipmes qui 
ont une (i longue expérience du crime , ne laifTent pas 
lieu à une telle méprife^ On ne cite perfonne qui en 
aitfa^t l'aveu ) il parait donc bien di£Ecile qu'on en 
fut informé. Si quand le pape mourut, cette caule de 
fa mort avait été fue , elle l'eût été par ceux-là même 
qu'on avait voulu empoifonner. Ils n'euflènt point 
laiile un tel crime impuni î ils n'euflènt point fouf- 
ien que Borgia s'emparât paifiblement des tréiibrs de 
ion père« Le peuple qui hait fouvent Tes maîtres Se 
qui a de tels maîtres en exécration , tenu dans TeTcla* 
vage (bus Alexandre , eût éclaté à fa mort» il eut 
troublé la pompe funèbre de ce monftre^^ il eût déchiré 
fon abominable fils. Enfin le journal de la roaifon de 
Borgia porte que le pape , âgé de foixante & douze 
ans , fut attaqué d'une fièvre tierce qui bientôt devint 
continue & mortelle. Ce n'eft pas là l'effet du poifon» 
On ajoute que le duc de Borgia fe fit enfermer dan§ le 
v^tre d'une mule. Je voudrais bien favoir de quel 
venin le ventre d'une mule eft l'antidote. Et corn- 
«lent ce Borgia mc^ibond (était -il allé au Vatican 
pr^re cent mille ducats d'or ? était-il enfermé dans 
fa mule, quand il enleva ce tréfor } 
Il efl vrai qu'après la moct dupape, il y eut du 
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Vomat-aim. tumulte dans Rome. Les Colonne & lesUrfins y 
J^JJjI^j"^ rentrèrent en armes. Mais c'était dans ce tumiilte? 
même qu'on eût dû acculer ibkiineUnnent le père St 
le fib de ce crime. Enfin 9 le pape Jules II , mortel 
ennemi de cette maifon » Se qui eut long^remps té ' 
duc en fa puif&nce, ne lui' imputa point ce que la 
VOIX publique lui attribue. 

Mais d'un autre c6té ^ pourquoi le cardinal Bembo, 
Guichardin , Paul Jove > Tomafi & tant de contem^ 
porains s'accordent^k dans cette étrange accufatîon? 
d oà viennent tant de circonftancé) détaillées } pour* 
quoi nomme- t-on Tefpèce de poifon donton fe fer^ 
vit , qui s'appelait cantardla ? On peut répondre 
qu'il n'eft pas difficile d'inventer quand on accufe , & 
qu'il fallait colorer de quelques vraifemblances une 
accufation fi horrible , que ces écrivains ne (t faifaiem 
pas fcrupule de charger Alexandre d'un forfait de plus 
& qu'on pouvait foupçonner cette dernière icéléra- 
tefle, lorfque tant d'autres étaient avérées; 

Alexandre VI lai({a dans TEurope une mémoire 
|)lus odieufe que celle des Néron & des Caligula, 
^ce que la fainteté de fon miniftère le rendit plus 
coupable. Cependant c'eft à lui que Rome dut (a graih- 
d«pr temporelle > & ce fut lui qui mit Tes fucceflèurs 
en état de tenir quelquefois lai>alance de l'Italie. Son 
fib perdit tout le fruit de Tes crimes ^ que l'égUre re- 
cueillit. Prefque toutes les villes dont il siérait en>- 
paré fe donnèrent à d'autres ik$ que fon père fat 
mort) & le pape Jules II le força bientôt après de lui 
rendre celles qui lui reftaiem. Il ne conferva uen de 
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tonte fa funéfte grandeur. Tout fut pour le faine 
fiége , ï qui fa fcélérateflè Rit plus utile que ne lavait 
été rbabileté de tant de papes , fou tenue des armes de 
la religion. Mais ce qui eft (îngulier , c eft que cette 
religion ne fut. pas attaquée alors ^ comme la plupart 
des princes, des miniftres 6c des guerriers n'en avaient 
point du tout » les crimes des papes ne les inquié- 
taient pas. L'ambition effrénée ne faifait aucune ré^ 
flexion à cetre fuite horrible de facriléges : on n'étu^ 
diait point ^ on ne lifait point. Le peuple hébété allait 
en pèlerinage. Les grands égorgeaient ôc jûllaienc » 
ik ne voyaient dans Alexandre VI que leur fem- 
blable > Se on donnait toujours le nom de faint-fiége 
au /iége de tous les crimes. 

Machiavel prétend que les mefures de Borgia 
étaient fi bien prifes , qu'il devait refter maître de 
Rome & de tout l'état eccléfiaftique après la mort de 
fon père -, mais qu'il ne pouvait pas prévoir que lui- 
même ferait aux portes du tombeau , dans le tempï 
qu'Alexandte y defcendrait. Amis, ennemis, alliés, 
parens , tout l'abandonna en peu de temps ^ on te 
trahit, comme il avait trahi tout le monde. Gonfel ve 
de G)rdoue , le grand capitaine, auquel il siérait con^ 
fié , l'envoya prifonnier en Efpagne. Louis XII lui 
6ta fon duché de Valentinors & fa penfion. Enfin 
évadé de fa prifon, il fe réfugia dans la Navhrre. Lb 
courage qui n'eft pisis une vertu , mais une qualité 
henreufe , commune aux fcélérats Se aux grands 
hommes , ne l'abandonna pas dans fon afile. Il rto 
quitta eu rien fon caradère s il intrigua > il commaodla 
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l^armée du roi de Navarre > Ton beau-frère, dans une 
guerre qu'il concilia pour dépofTéder les v^ilàux de 
la Navarre , comme il avait autrefois dépofftdé les 
vaflâux de TEmpire 8c du faint-iiége. Il fut tué les 
Mort dnbitard armes à la main. Sa mort fut glorieufes Se nous 
^*^ voyons dons le cours de cette hiftoire des Souverains 
légitimes ^ & des hommes vertueux périr par la main 
des bourreaux. 

CHAPITRE CXII. 

Suite des affaires politiques de Louis XII. 

Ambiiiott du 11 eut été poflible aux Français de reprendre Naples, 
bTiTe ' pii^ ^'^ même qu'ils avaient repris le Milanais. L ambition 
loué ^ Joua, d^ p jej;jjigij. miniftre de Louis XII fut caufe que cet 

état fut perdu pour toujours. Le cardinal Cbaumont 

d'Amboife, archevêque de Rouen , rant loué pour 

n'avoir eu qu'un feul bénéfice, mais à qui la Francej 

qu'il gpuvernait en maître, tenait au^moins lieu d*ua 

{econd , voulut en avoir un autre plus relevé. U pré* 

D*Anboir« . tendit être pape apr^s la mort d'Alexandre VI , & on 

T.uté«pape.ç0j été forcé de l'élire, s'il eût été auffi politique 

qu'ambitieux. Il avait des tréfors : les troupes qui 

devaient aller au royaume de Naples étaient aux 

portes de Rome : mais les cardinaiu italiens lui per* 

iuadèrent d'éloigner cette armée, afin que Ton éleâion 

.en parût plus libre & en fût plus valide. U l'écarta, & 

ip3. alors le cardinal Julien de la Rovère fit élire Pie III j 
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qui m^rut au boùc de vingt- fept jours, Enfuixe, ce 
cardinal Julien > qu'on appelle Jules U , fut pape 
Im-hiême. Cependant k faifon pluvieufe empêcha 
les Français de paâer aflèz tôt le GariUan , Se favo- 
nfa GoofalVe de Cordoue. Ain(i le cardinal d'Am- 
boife> qui pourtant pa(Ià( {ul^ur un homme ûige^ 
perdit à la fois la tiat e peur lui » & Naples pour {bi^ 
roi. 

Use (e0^nàe faute d'ua ^utre genre qu'on lui ^ 
reprochée , fut l'inconïpr^enâble traité de Blois , par 
lequel le confeil du roi démentait & détruifatt d'un 
coup de plume la monarchie françaife. Par ce traité » 
le roi dc»inait la feule fille qu'il eût d'Anne de Bre* 
tapie au petit-fils de l'empereur & du roi Ferdinand 
d'Aragon, fes deux ennemis , à ce métne prince qui fut 
depuis, fous le nom de Charles-Quint , fi terrible à 
la France & à l'Europe, Qui croirait que fa dot de- 
vait être compofée de la Bretagne entière, de la Bour- 
gogne , & qu'on abandonait Mijan Ôc Gênes, fur les- 
quels on cédait fes droits ? Voilà ce que Louis XII 
otait à la France en cas qu'il mourût fans enfans mâles. 
On ne peut excufer un traité fi extraordinaire, qu'en 
difant que le roi Se le cardinal d'Amboife n'avaient 
nulle intention de le tenir , & qu'enfin Ferdinand avait 
accoutuiné le cardinal d'Amboife à l'artifice. Mais , 
quel artifice Se quelle infamie ! On cft réduit à im- 
puter au bon Louis XII l'imbécillité ou la fraude. 

Auffi les états-généraux afTemblés à Tours récla- ijo6, 
mèrcnt contre ce projet funefte. Peut-être le roi, qui 
l'en repentait , eut-il Thabileté d^ fe faire demander 
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par la France entière ce qu'il n ofait faire lui-taême^ 
Peut-être céda-t-il par raifon aux remontrances de la 
nation. Uhéritière d'^Anne de Bretagne fut donc ôtée 
à rhéritier de la maifon d'Autriche & de rEfpagne y 
ainiî qu'Anne elle^-mêine avait été ravie à Tempereur 
Maximilien. Elle épou^ le comte d'Angoulême , qui 
Jtit depuis François L La Bretagne deux fois unie à la 
France > Se deux fois prête à lui échapper, lui fut in- 
corporée \ Se la Bourgogne n en fut point démembrée. 
Une autre faute quon reproche à Louis XII, fut 
de fe liguer contre les Vénitiens , (es alliés > avec tous 
Tes ennemis fecrets. Ce fut un événement inouï juf-* 
qu'alors que la eonfpiration de tant de rois contre une 
république qui, trois cents années auparavant, était 
une ville de pêcheurs , devenus d'illuftres négocians« 
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CHAPITRE CXIIL 

De la Ligue de Cambrai j & quelle en fut la fuites 

Du pape Jules II j &c. 

Lt I pape Jules II 3 né à Savone , domaine de Gênes^ 
Toyaic avec indignation fa patrie fous le joug de la 
France. Un eftort que fit Gênes en ce temps^là^ pour 
recouvrer fon ancienne liberté , avait été puni par 
Louis Xn avec plus de fafte que de rigueur. Il était 
entré dans la ville, Tépée nue à la main; il avait fait 
brûler en fa préfence tous les privilèges de la ville » 
enfuite ayant ^t drelTer fou trône dans la grande 
place fur un échafaud fuperbe, il fir venir les Génois 
au pied de Téchafiaud > qui entendirent leur fentenc^ 
à genoux. Il ne les condamna qu'à une amende de 
cent mille écus d or , de bâtit une citadelle qu'il ap- 
pela la bride de Gênes. 

Le pape qui , comme tous Tes prédéce£&urs > aurait 
voulu chalTer tous les étrangers dltalie , cherchait à 
renvoyer les Français au-delà des Alpes 3 mais il vou* 
lait d abord que les Vénitiens s'uiûflènt avec lui , Se 
cotnmençaflènt par lui remettre beaucoup de villes 
que Téglife réclamait. La plupart de ces villes avaient 
été arrachées à leurs poIIèHèurs par le duc de Yalenr 
dnois 3 Céfar Borgia ^ & les V^tiens , toujours atten- 
tife à leurs intérêts, s'étaient emparés, immédiatement 
nprès la mort d'Alexandre V J , de Rimini > de Faënza» 
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de beaucoup de terres dans la Romagne ^ dans le Fer« 

rarois Se dans le duché d'Urbin. lis voulurent rete- 

rnittiiTckitnir leurs conquêtes» Jules II fe fervic alors contre 

î^^j^^Venife» des Français même contre lefquels il eik 

Fnofait. voulu larmer* Ce ne fut pas allez des Français > il fiç 

entrer toute l'Europe dans la ligue. 
Touitt^rin^ Bny avait guère de fouverain qui ne pût rede* 
2J°""^*' mander quelque territoire à cette république. L'em- 
pereur Maximilien avait des prétentions illimitées 
comiSie empereur : un fait très-intéreilànt qui n a pas 
été connu à Tabbé Dubos dans fon excellente hiftoire 
de la ligue de Cambrai » un fait qui nous paraît au* 
jjourd'hui très^xtraordinaire » & qui pourtant ne 
l'était pas aux yeux de la chancellerie allemande, c eft 
que IWmpereur Maximihen avait cité déjà le doge 
Loredano 6c tout le fénat de Venife à comparaître 
devant lui & à demander pardon de n'avoir pas fouf- 
fèrt qu'il pafsâtpar leur territoire avec des troupes, 
pour dler fe faire couronner empereur à Rome. Le 
fénat n'ayant point obéi à fes fommadons , la chambre 
impériale le condanuia par contumace. Se le mk au 
ban de l'Empire. 

Il eft donc évident qu'on regardait à Vienne les 
Vénitiens comme des vaSkux rebelles , Se que jamais 
la cour impériale ne fe départit de {es prétentions 
fur prefque toute l'Europe. S^il eût été auflî aifé de 
prendre Venife que de la condamner , cette répu- 
blique , la plus ancienne Se la plus floriHànre de la 
terre, n'exifterait plus. Le, droit le plus facré des 
homnles, la liberté» ce droit i^us ancien que tous les 
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tropires, ne ferait qo'une rébellion* C eft là un étrange 
droit publie I 

D'ailleurs Véronne» Vicence» Padoue» la Mati:ht 
Trévifane, le Frioul, étaient à la bienféance de l'em^ 
pereur. Le roi d'Aragon, Ferdinand le catholique ^ 
pouvait reprendre quelques villes maritimes dans le 
royaume de Naples, qu'il avait engagées aux Véni* 
tiens. C'était une manière prompte de s'acquitter* Le 
roi de Hongrie avait des prétentions fur une parde 
de la Dalmarie. Le duc de Savoie pouvait au(fi 
revendiquer l'île de Chypre, parce qu'il était allié 
de la maifon de Chypre qui n'exiftaii plus. Les 
Florentins , en qualité de voiims » avaient auâî des 
droits. 

Prefqùe tous les potentats, ennemis les uns des t5o$« 
autres , fufpendirent leur querelle pour s'unir en^ 
femble à Cambrai contre Venîfe. Le Turc , fon en^ 
nemi naturel, & qui était alors en paix avec elle , fut 
le feul qui n'accéda pas à ce traité* Jamais tant de rois 
ne s'étaient ligués contre l'andenne Rome. Yenife 
était auilî riche qu'eux tous enfemble. Elle fe confia 
dans cette refiburce, & fur- tout dans la défunion qUi 
fe mit bientôt entre tant d'alliés. Il ne tenait qu'à elle 
d'appaifer Jules II, principal auteur de la liguer mais 
elledédaignadedemander grace,&ofa attendre l'orage. 

Oeft peut-être la (eule ibis qu'elle ait été tànéraire. 
Les excommunications , plus méprifées chez les 

"Vénitiens qu'ailleurs ^ furent la déclaration du pape. 

Louis XII envoya un héraut d'armes annoncer là 

goerte au <foge« U redtn^andaît le Crémonois, qu'il 
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avait cédé lui-même aux Vénitiens , quand ik l'avaient 
aidé à prendre le Milanais. Il revendiquait le Breflim» 
Bergame ôc d auttfss terres* 

- Cette rapidité de fortune qui avait accompagné les 
Français dans les commencemens de toutes les expé- 
lonit xn n« ^^^i^^5 ^^ ^® démentit pas, Louis XII, à la tête de Ton 
ten iitt'à la armée, détruifit les forces vénitiennes à la célèbre 
ce, ^'*' journée d'Agnadel, près de la rivière d'Adda, Alors 
1509. chacun des prétendans fe jeta fur fon panage. Jules II 
^s empara de toute la Romagne. Ainfi les papes, qui 
devaient , dit-on , à un empereur de France leurs pre- 
miersdomaines , durent le rède aux arme^ deLouisXiL 
Ils furent alors ea podelHon de prefque tout le pays 
qu'ils occupent aujourd'hui. 
• Les troupes de l'empereur , s'avançant cependant 
dans le Frioul , s'emparèrent de Triefte , qui eft ïe&è 
à la maifon d'Autriche. Les troupes d'Efpagne occu- 
pèrent ce que Venijfe avait en Calabre. Il n'y eut pas 
jufqu au duc de Fetrare & au marquis de JVIantoue, 
autrefois général au fervice des Vénitiens , qui ne fai- 
fiflènt leur proie. Venife paflà de la témétité à la conf- 
ternation. Elle abandonna elle-même fes villçs de 
terre feirme, & leur remit non-feulement les fermeté 
de fidéhté , mais Targenp qu'elles çlevaient à l'état ; 
Se réduite à fes lagunes , elle implora la miféricorde 
de lempereiaMaximilien» qui fe voyant heureux &^ 
inflexible» 

Le fénat excommunié par le pape & opprimé pat 
tant de princes, n'eut alors d'autre p^rù à prendrç 
que de fe jeter entre les bras du Turc. Il députa Lpuis 

Raimond « 
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]^aimond> en qualité d ambafladeur , vers 3ajazec ^ 
mais Teippereur Maximilien ayant échoué ail fiége do 
Padoue, les Vénitiens reprirent courage > & contre- 
mandèrent leur ambaflàdeur. Au lieu de devenir tri* 
^ buraires de la Porte ottomane , ils confentirent à de- 
mander pardon au pape Jules II, auquel ils envoyèrent 
ùx nobles. Le pape leur inipofa des pénitences comme 
s'il avait fait la guerre par ordre de di su , &: comme 
(i DIEU avait ordonné aux Vénitiens de ne pas Ce 
défendre. 

Jules U ayantrempli Ton premier projet d agrandie 
Kome fur les ruines dé Venife , fongea au fécond | 
c'était de challer les barbares d'Italie. 

Louis XII était retourné en France, prenant tou^ 
jours , aind que Charles VUE , moins de mefures 
pour conferver qu'il n'avait eu de promptitude à con- 
quérir. Le pape pardonna aux Vénitiens qui , revenus 
de leur première terreur, réfiftaient aux armes im- 
périales. 

Enfin il fe ligua avec cette même république contre j^^ n ^ 
ces mêmes Français, après l'avoir opprimée par eux. f^^^ ^ 
11 voulait détruire en Italie tous les étrangers les uns t'ont cini. j 
par les autres , exterminer le refte alors langui(Iant de 
l'autorité allemande, & faire de l'Italie un corps puif^ 
faiic dont le fouverain pontife ferait le chef. Il n'épar- 
gna dans ces deifeins ni négociations ^ ni argent , ni 
peines. Il fit lui-même la guerre ^ il alla à la tranchée ^ 
il affronta la mort. Nos hifloriens blâment fon am« 
Bition & fon opiniâtreté î il fallait auffi rendre juftice 
à fbiri courage & à fes grandes vues. C'était un maa-: 
^^jffai fur les Macun ^ &ç. Tome III. R 
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vais prêtre , itiîiis un prince àUffî eftîriiable qu'aucuif 
àe (on temps. 

Une n&uvdle faute dé Louis XII féconda lesdef- 
feifls de Jules II. Le premier avait une économie qui 
éft une vertu dans le gouvernethent ordinaire d'un 
état paifible , 8c uh vice dans les grandes affaires. 
* Une mauvàife difcipline fài(kit confifter alors toute 
la force des armées dans h gendarmerie , qui combat- 
tait^ à pied cômtrie à cheval. On n avait pas fu faire 
encore une bonne infanterie françaife, ce qui était 
pourtant kifé , comme l'expérience la prouvé depuis y 
èé les rois d^ France foudoyaieiît des fantafEns alle- 
mands ou fuides: 

' On fait que le^Suiflfo fur- tout avaient contribué à 
h tonqûête du Mllatnais. Ils avaient vendu leur fang, 
& jûfqu'à leur bonne foi, en livrant Louis-le-Maure^ 
Les cantons demandèrent au roi une augmentation de 
pellflbn ; Lôiiîs là tefiifa. Le pape profita de la con- 
joncture. Il les flatta ôc leur donna de l'argent : il Ui 
cnéoutàgeâ par ks ritrés quit leur prodigua de dé- 
fehfeurs de Féglife. Il fit prêcha: chez eux contre les 
Français. Ils accouraient à tes {fermons guerriers qui 
flattaient leutî paflîpns. C'était prêcher une croi- 
fade* 

Ou voit que pat la bi^arretle des conjonûures , 
ces même!? Français étaient âlôri les alliés de l'empiré 
allemand , A'ôût ils ont été fi fôUvent ennemis. II* 
étaient de plus fes valîàui. Louis XÎI avait donné 
pàur rinveftiture de Milan cent mille écus d'or àl'ein- 
î^reur Maxinûlien, qui n était ni un allié puiilànt^ 
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ta un ami fidèle ; & comme empereur ^ il n'aimait 
ni les Français ni le pape. 

Ferdinand-Ie-câtholique , par qui Louis XII fut 
toujours trompé > abandonna la ligue de Cambrai , 
dès qu'il eut ce qu'il prétendait en Calabre. Il reçut 
du pape rinveftiture pleine & entière du royaume 
de Nâples. Jules II le mit à ce prix entièrement dans 
fes intérêts. AinH le pape par fa politique avait pour 
lui les Vénitiens , les Sui{ïès , les fecours du royaume 
de Naples > ceux même de l'Angleterre j & ce fut aux 
Français à foùtenir tout le fardeau. 

Louis JCII, attaqué par le pape, convoqua une lyio; 
âffemblée d'évêques à Tours, pout favoir s'il lui était i-^nî» xn tfc 
permis de fe défendre , & ii les excommunications du quM cootrt it 
pape feraient valides. La poftérité éclairée fera éton- ^*^ 
née qu'on ait fait de telles queftions > mais il fallait 
alors refpeâer les préjugés du temps. Je ne puis 
ni empêcher de remarquer le premier cas de confcience 
^lii Tût propofé dons cette alTemblée. Le préfident 
deniatidà «< fi le pape avait droit de faire la guerre, 
» quand il ne s'agilTait ni de religion , ni du domaine de 
^ rêglifè y*» Ôcil fut répondu que non. Il eft évicLpt 
qu'on ne propofait pas ce qu'il fallait demander, ôc 
qu'on répondait le contraire de ce qu'il fallait ré- 
pondre : car , en matière de religion Se de pofTeffion 
eccléfiaftique , G on S^en tient à l'évangile, un évêquci, 
loin de faire là guerre , ne doit que prier & fouffrir ^ 
mais en matière de politique, un fouverain de Rome 
peut Ôc doit aflurément fecourir (es alliés Se venger 
l'Italie j & fi Jules s*en était tenu là, il eût été un grand 
prince. K i 
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Cette aflèmblée françaife répondit plus dignement» 
en concluant qu'il fallait s'en tenir à la fameufe piag- 
matique fandkion de Charles VII , ne plus envoyer 
d'argent à Rome , & en lever fur le clergé de France 
pour faire la guerre au pape ^ chef romain de ce clergé 
français. 

On commença par fe battre vers Bologne & vers 
le Ferrarois. Jules U avait déjà enlevé Bologne aux 
Bentivoglio , & il voulait s'emparer de Ferrare. Il 
détruifait par ces invafîons fon grand dellèin de chaâêr 
d'Italie les étrangers ; car Bologne & Ferrare appe- 
laient néceflàirement les Français à leur fecours contre 
lui 'y & après avoir voulu être le vengeur de lltalie, 
il en devint 1 opprellèun Son ambition qui l'empot" 
tait y plongea l'Italie dans les calamités dont il eût été 
Le pap«em» fi glorieux de la tirer. Il préféra fes intérêts aux bien- 
pioi«jufqu»aia {g^nces , au point de recevoir dans Bologne une nom- 
Looiixa breufe troupe de Turcs» arrivée avec les vénitiens 
pour le défendre contre l'armée françaife, commandée 
par Chaumont d'Amboife j c'eft Paul Jove , évêque 
de Nocera, témoin oculaire, qui nous inftruit de ce fait 
' (ingulier. Les autres papes avaient armé contre les 
rRircs. Jules fut le premier qui fe fervit d'eux. H fit et 
que les Vénitiens avaient voulu faire > on ne pouvait 
infulter davantage au chriftianifme^dont il était le pre- 
mier pontife. On vit ce pape , âgé de foixante & dix 
ans , afliéger en perfonne la Mirandole, aller le cafque 
en tête à la tranchée , vifiter les travaux , pre(Ièr les 
ouvrages , Se entrer en vainqueur par 1^ brèche. 
^^^^* . Tandis que le pape^ cafii de vieilleflè > était fous 
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(et armes , le roi de France > encore dans la vigueur tenb xn 
de l'âge, aflèmblait un concUe. D remuait la chré-*'"^" J» 
lienté eccléfiaftique , & le pape la chrétienté guer-ic p«p«. 
rière. Le concile fut indiqué à Pife , où quelques car- 
dinaux ennemis du pape fe rendirent. Mais le concile 
du roi ne fut qu'une entreprife vaine ^ & la guerre 
du pape fut heureufe» 

£n vain on fit frapper à Paris quelques médailles , 
fur lefquelles Louis XII était repréfenté avec cette 
devife : Perdant Babylonis nomcn. « Je détruirai juf- 
" quau nom de Babylone »>. Il était honteux de s'en 
vanter y quand on était (î loin de l'exécuter > ic d'ail« 
leurs quel rapport de Paris à Jérufalem j & de Rom» 
i Babylone ? 

Les adions de courage les plus brillantes > fouvenc 
même des batailles gagnées, ne fervent qu'à illuftrei: 
une nation , &c non ï l'agran dir , quand il y a dans 
le gouvernement politique un vice radical, qui à la 
longue porte la deftruftion. .C'eft ce qui arriva aux 
Français en Italie. Le brave chevalier Bayard fit ad- 
mirer fa valeut & (à générofité. Le jeune Gafton de 
Foix rendit à vingt- trois ans fon nom immortel , en 
repouflant d'abord une armée de Suillès , en paflànt 
rapidement quatre rivières, en chaffant le pape dé 
Bologne , en gagnant la célèbre bataille de Ravenne , x jii; 
où il acquît tant de gloire, & où il perdit la vie. 
Tous ces faits d'armes rapides étaient éclatans : mais 
le roi était éloigné \ les ordres arrivaient trop tard, Se 
Quelquefois fe contredifaient. Son économie , quand 
il faflait prodiguer l'or, donnait peu d'émulation. 
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L efprît de fubordinacion était inconnu dans let 
troupes. L'infanterie était compofée d étrangers alle- 
mands , mercenaires peu attachés. La galanterie des 
Français , & Tair de fupériorité qui convenait à des 
vainqueurs, irritait les Italiens humiliés 6c jaloux. 
lue coup fatal fut porté, quand lempereur Maximi- 
lien , gagné enfin par le pape , fit publier les avoca* 
toires impériaux , par lefquels tout foldat allemand 
qui fervait fous les drapeaux de France devait les 
quitter , fous peine d'être déclaré traître ai la patrie. 

Les Suides defcendçnt auflî-tôt de leui;s montagnes 
contre ces Français qui , au temps de la ligue de Cam- 
brai , avaient l'Europe pour alliée , Se qui maintenant 
l'avaient pour ennemie. Ces montagnards fe faifaient 
un honneur de mener avec eux le fils de ce duc de 
Milan , Louis-le-Maure , Se d'expier, en couronnant 
le fils , la trahifon qu'ils avaient faite au père. 

Les Français , commandés par le maréchal de Tri- 
Vulce , abandonnent , l'une après l'autre , toutes les 
villes qu'ils avaient prifes du fond de la Romagne aux 
confins de la Savoie. Le fameux Bayard fàifait de 
' belles retraites : mais c'était un héros obligé de fuir. 
Affliâtoii d«Il n'y eut que trois mois entre la vidoire de Ravenne 
Se la totale expulfio^ des Français- Louis XII eut 
encore une deftinée plus trifte qi^e Charles VIII > car 
du moins les Français s'étaient ouvert une retraite 
glorieufe fous Charles par la bataille de Fornouej 
mais fous Louis ils furent chafles par les feuls Suites , 
i la bataille de Npvare. Ce fut le comble du malkeoi; 
& dp la honte. Louis de la Trimouille avait ité en- 
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Voyé avec une arpnée pour cpnfervjer au mmis k& 
leftes du Milanais qu'on perdait. IlaflSégegit JNTovarô : 
douze mille Suiflès viennent T^ttaqu^ ^ivant qu'il ^ 
foit retranché. Us fe prcfentent fans canon , ipai^cfaet^t 
droit au fien , & s'en emparent. Ils détruifent toute 
fon infent^rip , font fuir la gendarmerie j remportent 
une viiSloire complète , dont le préfident Hénault ne 
parle pas , & donnent à Maximilien Sfprze le ducjié 
de Milan , que Louis avait tant difputé. Il eut fa 
mortification de voir établi dans Milan, par les Suîfles, 
le jeune Maximilien Sforze, fils du duc mort prifon- 
nier dans (es états^Gëies, oà il aviaic étalé la pompe 
d un roi d'Afie , reptit fa liberté , &' chafla deux fois 
les Français, Il tie refl;^ rien à Louis XII au-delà do^ 
•Alpes. 

Voilà le Bruic de ranr de fang & de tant de tréfofs 
ptoçUgués. Toutes fês négociations» toutes fes guerres 
eurepr une fin mallTeureufe. 

L^s SuilTe^, devenus ennemis an roi d(^t ils avaient 
été h$ fantaflSns iveroenaires , vinrent au nombre de 
vingt nulle mettre le fiége devant Dijon. Paris même 
fut épouvanté. Louis de la Trimouille > gouvemeqr 
de la Bourgogne , ne put les renvoyer qu'avec vingt 
mille épus cçmptant , une promeffe de quatre cent 
mille au nom du roi , & fept otages qqi en répon- 
daient* Le roi ne voulut donner que cent mille écu$» 
payant encore à' ce prix leur invafion:plus cher que 
leurs fecours refufés^ Mais les fioifles,^ furieux, de j»e 
recevoir que le quart de leur argent >cQndamtitrea£;à 
la^nu>rt leurs fept otages. Alors icjrai. fut obligé de 

R 4 
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Cf promettre non-feulement toute la fomme, mais en<^ 

core la moitié pir-delTus. Les otages ^ heureufement 
évadés , fauvèrent au roi fon argent ^ mais non pas 
fa gloire. 

C HA PITRE CXIV. 

Suite des affaires de Louis XIL De Ferdinand-le^ 
catholique & de Henri VHI ^ roi d* Angleterre^ 

l^ETTE fameufe ligue de Cambial^ qui s'était d'aboril 
tramée contre Venife , ne fut donc à la fin tournée 
que contre la France; &c c eft à Louis XII qu'elle de- 
vint funefte. On voit qu*il y avait fur -tout deux 
princes plus habiles que lui , Ferdinand-k-catholique 
& le pape. Louis n'avait été à craindre qu'un moment » 
& il eut depuis le refte de l'Europe à craindre, 
rcrdistsa-ie* Tandis qu'il perdait Milan & Gênes » fes tréfors 
ÎS^&So w-^ fes troupes , on le privait encore d'un rempart que 
KttCBSt la France avait contre l'Efpagne. Son allié & fon 

parent le roi de Navarre , Jean d'Albret , vit fon 
eut enlevé tout d'un coup par Ferdinand-le-catho- 
lique. Ce brigandage était appuyé d'un prétexte (àcré. 
Ferdinand prétendait avoir une bulle du pape Jules IX > 
qui excommuniait Jean d'Albret , comme adhérent 
du roi de France & du concile de Fife. La Navan:e 
eft reftée depuis à l'Efpagne , fans que jamais elle 
en ait été détachée. 
Four mieux connaître la politique de ce Ferdinand-. 



ET l'esprit DES NATIONS. i6$ 

îe-cathofîque , fameux par la religion & la bonne foi 
dont il parlait fans cefle , & qu'il viola toujours , il 
feut voir avec quel art il fit cette conquête. Le jeune 
Henri VIIÏ, roi d'Angleterre, était fon gendre. Il Mi»« 
lui propofe de s'unir enfemble, pour rendre aux 
Anglais la Guienne, leur ancien patrimoine, dont 
ils étaient chalfés depuis plus de cent ans. Le jeune 
roi d'Angleterre ébloui envoie une flotte en Bifcaye. 
Ferdinwd fe fert de l'armée anglaife pour conquérir 
la Navarre , & laiflè les Anglais retourner enfuira 
chez eux , fans avoir rien tenté fur la Guienne , dont 
l'invafion était impraticable. C'eft ainfi qu'il trompa 
fon gendre , après avoir fucceffivement trompé foii 
parent le roi de Naples , & le roi Louis XII , & les 
Vénitiens , & les papes. On l'appelait en Efpagne 
le fage , le prudent y en Italie le pieux j en France & 
à Londres le perfide. 

Louis XII , qui avait mis un bon ordre à la dé- 
fenfe de la Guienne , ne fut pas auflî heureux en 
Picardie. Le nouveau roi d'Angleterre Henri VIII 
prenait ce temps de calamité pour faire de ce coté une 
irniption en France , dont la ville de Calais donnait 
toujours l'entrée. 

Ce jeune roi , bouillant d'ambition & de courage , m»"?»»*» ; 

/«iif-n f A/» 1 ftipenHiaire du 

attaqua leul la rrance, lans erre lecourudes troupes roid^AngUter- 
de l'empereur Maximilien , ni de Ferdinand-le-catho- "• 
lique > {t% alliés. Le vieil empereur, toujours entre- 
prenant & pauvre, fervit dans l'armée du roi d'An- 
glererre , & ne rougit point d en recevoir une paye de 
ccHi écuspar jour. Henri YIII^ avec (es feulesr forces. 
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femblait près de renouveler les tettîps funefteç (kt 
^ ^^^ Poitiers & d'Azincourr. Il eut une viâioire complète 
à la journée de Guinegafte , qu'on nomma la journée 
des éperons. Il prit Térouane , qui à préfent n'exifte 
plus , & Tournai , ville de tout temps incorporée à 
la France , & le berceau de la monarchie françaifc. 
lottîsXHpaye Louis XII , alors veuf d'Anne de Bretagne, ne 

p^Xfa^feur! P^^ ^^^^^ ^^ P^** ^^®^ Henri VIII qu'en époufant fa 
fœur Marie d'Angleterre y mais au lieu que leç rois , 
auflî bien que les particuliers , reçoivent une dot de 
leurs femmes , Louis XII en paya une. Il lui ep coût^ 
un million d'écus pour époufer la fœur de fon vain»- 
queur. Rançonné à la fois par l'Angleterre & par les 
Suides, toujours trompé par Ferdinand-le-catho- 
lique , ôc chaflTé de ks conquêtes d'Italie par la fer- 
*5M- ineté de Jule? II , il finit bientôt après fa carrière. 

Gouvernement Commc il mit peu d'împôts , il fut appelé père 
par le peuple. Les héros dont la France était pleine 
J'euffent auffi appelé leur père , s'il avait , en impo- 
fant des tributs néce0aires , confervé l'Italie , réprimé 
les Suiflès , fecouru efficacement la Navarre, repoufle 
l'Anglais , & préfervé la Picardie & la Bourgogne 
d'invafions plus ruineufes que ces impôts n'auraient 
pu l'être. 

Mais s'il fut malheureux au-dehors de fon royaume, 
il fut heureux au- dedans. On ne peut reprocher à ce 
roi que la vente des charges , laquelle ne s'étendît pas 
fous lui aux offices de judicature. Il en tira , en dix*' 
fept années de règne , la fomme de douze cent mille 
livres dans le feul diflriét de Paris. Mais les tailles > 
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les aides furent modiques. Il eut topjours une a^en- 
tion paternelle à ne pojnp feire porter au peuple uri 
ifardeau pefant, il ne fe crpyait pas roi des Français , 
comme un feij^neur Tçft dç fa tprre, uniquen^ent 
pour en tirer la fubftaiKe. On ne connut de fon 
temps aucune impofition npuvelle; Se lorfque Fro- ijso; 
menteau préfent;^ au diflSpateut Henri III un état de 
comparaifon de ce qu'on exigeait fous ce malheureux 
prince, avec ce qu'on avait payé fou? Louis XJI, 
on vit à chaque article une fomme immenfe pour 
Henri III , & une modique pour Louis, û c'était un 
ancien droit \ mais quand c'était upe taxe extraordi- 
naire, il y avait à l'article LoqisXII, néant; Se 
malhèureufement cet état de ce qu'on ne payait pas 
à Louis XII , & de ce qu'op ej^jeait fous Henri III » 
contient un gros volijme. 
Ce roi n'avait environ qne trçi?e millions de re-r Rey*ira a* 

^^ • . .«1. t • Louis XII« 

venu , mais ces treize millions en valent environ cin- 
quante d'aujourd'hui. L,es denrées étaient beaucoup 
moins chères , & l'état n'était pas endetté. Il n'eft 
donc pas étonnapt qu'avec ce feible revenu numé- 
raire, & une fage économie, il vécut avec fplendeur, 
& maintint fon peuple dans l'abondance. Il avait 
foin que la juftice fût rendue parrtout avec prompti- 
tude , avec impartialité , & prefque fans frais. On 
payait quarante fois moins d'épices qu'aujourd'hui. (*). 

< t 

(*) So«8 Louis XV on n'en paya plus depuis 1771 : le 
cbançclierdeMaupeou,çn aboîiffant rintâme vénatité des 
offices de judicature , introduite par Iç chancelier Diçrat, 
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Ptrbbiendif.Il n'y avaît dans le bailliage de Paris que quarante^ 
qtt'u eft 1^ n^f fergcns , & à préfent il y en a plus de cinq cents» 
jourdiiui. ji ç(j yj-^j qyg Y ans n'était pas la cinquième partie 

de ce qu'il eft de nos jours : mais le nombre des offi- 
ciers de juftice s'eft accru dans une bien plus grande 
proportion que Paris ^ Se les maux inféparables des 
grandes villes ont augmenté plus que le nombre des 
habitans. 

Il maintint Tufage où étaient les parlemens du 
royaume , de choifir trois fujets pour remplir une 
place vacante. Le roi nommait un des trois. Les di- 
gnités de la robe n'étaient données alors qu'aux avo- 
cats y elles étaient le prix du mérite > ou de la répu- 
tation qui fuppofe le mérite. Son édit de 1 499 » 
éternellement mémorable , 8c que nos hiftoriens n'au- 
raient pas dû oublier , a rendu fa mémoire chère à 
tous ceux qui rendent la juftice > & à ceux qui l'aiment. 
Il ordonne par cet édit << qu'on Tuive toujours la loi» 
»» malgré les ordres contraires à la loi que l'impor- 
» tunité pourrait arracher du monarque >». 

Le plan général > fuivant lequel vous étudiez ici 
rhiftoire, n'admet que peu de détails ', mais de telles 
particularités, qui font le bonheur des états ^ Ôc la 
leçon des bons princes , deviennent un objet prin- 
cipal. ^ 

Louis Xn fut le premier its rois qui mit les la- 
boureurs à couvert de la rapacité du foldat > & qui 

fnpprima auffi l'opprobre des épices : mais la vénalité & Ici 
^iccsont été rétablies, en 1774. 
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Et punir de mort les gendarmes qui rançonnaient le 
payfan. Il en coûta la vie à cinq gendarmes » & les 
campagnes furent tranquilles. S'il ne fut ni un héros 
ni un grand politique, il eut donc la gloire plus pré- 
cieufe d'être un tx)n roi *, & ia mémoire fera toujours 
en bénédiction ï la poftérité. 

CHAPITRE CXV^ 

De l* Angleterre & défis malheurs j après l'invqfion 
de la France. De Marguerite d'Anjou j fimme de 
Henri VI ^ &ç. 

Ije pape Jules II , au milieu de toutes les diflèntions 
qui altèrent toujours lltalie , ferme dans le deflèin 
d'en chailèr tous les étrangers ^ avait donné au pon- 
tificat une force temporelle qu'il n'avait point eue 
jufqu*alors, Parme & Plaifance détachés du Milanais , 
étaient joints au domaine de Rome, du confentement 
de l'empereur même. Jules avait confommé fon pon- isi|« 
tificat Se fa vie par cette action qui honore fa mé- 
inoire. Les papes n'ont point confervé cet état. Le 
faint-iiége était alors en Italie une puiflànce tempo-, 
telle prépondérante. 

Venife, quoiqu'en guerre avec Ferdinand-le-ca- 
tholique , roi de Naples , demeurait encore très-puif* 
iknre. Elle réfiftait à la fois aux mahométans & aux 
chrétiens, L'Allemagne était paifible^ l'Angleterre 
xecoimnençaic à être redoutable. Il faut vom: d'où elle 
fprtair » ^ où elle p^vint. 



iy^ ESSAI SV^ LES MŒURS 

L'aliénation d'efprit de Charles^ VI avait perdu la 

France. La feiblelTe defpric de Hériti VI défola 

l'Angleterre. 

144». D'aix)rd Ces patens Ce difputèrent le gouvernement 

& karldans fa jeuneflè , ainfi que les patens de Charles Vï 



cnmes 



karies en An-^^^^j^j jq^. bouleverfé pour commander en fon 
nom. Si dans Paris un duc de Bourgogne fit aCTafllner 
un duc d'Orléans , on vit à Londres là duCheffe de 
Glocefter, tante du roi, accufée d'avoir attenté à la 
vie de Hènii VI par des fortiléges. Une malheureufe 
devinerefle > & un prêtre inabécille où fcélérat, qui fe 
difaient forciers , furent brûlés vifë pdur cette pré- 
tendue confpiration. La duchedè fut heureufe de 
h'être condamnée qu'à faire une arheftde honorable 
<en chemife , ôc à tine prifon perpétuelle. L'efptit dd 
philofophie était alors bieti éloigilé de c^e île t ellfc 
ét2tit le centre de là fuperftltion & de h cruauté. 
«444. La plupart des querelles des fonverarns t>m fini par 
des mariages. Châties Vil donna pour femme i 
Henri VI , Marguerite d'AiiJou , fillé dé ce René 
d'Anjou , roi de Naples , duc de Lorrdné , comté dd 
Maine , qui , avec tous ces titres , irait fans états , Se 
qlii n'eut pas de quoi donner là plus légère dot à fa 
^.^fj***'^^*. fille. -Peu de princeflès ont été plus malheurcufes'efi 
roïncambiticu père & cn époux. C'étâÎT tnie femme enrrt^prenanre, 
'tourageufe, inébranlable j hèrtîïne , fi elle n'avait 
d'abotd fouillé fes vétttts par tru ctîme., Elle èiit tous 
les talens du gouvernement ôc toutes lés vertus giiet^ 
rières , mais auffi elle fe livra quelquefois aux cruau- 
tés & aux attentats ^ue l'ambition ^ 1^ gUerté & les 
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fedtîonsinfpirent. Sa hardieflè &C la pufillanimité de. 
fon mari furent les premières fo'urces des calamités 
fublkjues. 

Elle voulut gouvertier; & il fallut fe défaire du ^^"^^ 
duc de Glocefter , oncle du roi , & mari de cette 
duchefle déjà faerîfiée à fes ennemis , & confinée en 
pril'on. On fait arrêter ce duc , fous prétexte d'une 
tohfpiration nouvelle , & le lendemain il eft trouvé 
raort dans Ton lit. Cette violeiice rendit le gouver- 
nement de la reine, & le nom du roi odieux. Rare*- 
ment les Anglais haïflent fans confpirer. Il fe troi^- 
vait alors en Angleterre un defcendant d'Edouard III , 
de qui même la ' branche était plus près d'un degré 
de la fouche commune que la branche alors ré- 
gnante. Ce prince était un duc d'Yorck : il portait 
fur fon écu une rofe blanche, & le roi Henri VI, Rofcs blanche 
de la branche de Lancaftre , portait une rofe rouge. '*"^*' 
C'eft de là que vinrent ces noms fameux confacrés à 
la guerre civile. 

Dans lés commencemens dés fâûions , il faut être 
protégé par un parlement , en attendant que ce par- 
lement devienne l'efclave du vainqueur. Le duc 
d'Yorck accufe devant le parlement le duc de 1450. 
SufFolk , pTremiet ininiftre & favori de la reine , à 
qui ces deux titres avaient valu la haine de la nation. 
Voici un étrange exemple de ce que peut cette haine. 
La cour, pour contenter le peuple , bannit d'An- 
gleterre le premier miniftre. Il s'embarque pour paf- 
fer en France. Le capitaine d'un vaiflTeau de guerre ^ 
garde-côte, rencontre le vaiflèau qui porte ce mi- 
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Un cap: aine niftre : il (lein«mde qui eft à bord: le patron dit qull 
tranchwutéte'ï^^ï^^^^ Francc Ic duc de SufFolk. Vous ne condui- 
miucde Suf-fez pos aillcuis celui qui eft accufé par mon pays, 
dit le capitaine ^ & fur le champ il lui fait trancher 
la tête, C'eft ainH que les Anglais en ufaient en 
pleine paix. Bientôt la guerre ouvrit une carrière 
plus horrible* 
TroUrobttta- Le toi Henri VI avait des maladies de langueur > 
^^ " *^ qui le rendaient , pendant des années entières , inca- 
pable d'agir & de penfer. L'Europe vit dans ce fiècle 
trois fouverains , que le dérangement des organes 
du cerveau plongea dans les plus extrêmes malheurs, 
l'empereur Venceflas , Charles VI de France , & 
Henri VI d'Angleterre, Pendant une de ces années 
*4J5* fimeftes de la langueur de Henri VI , le duc d'Yorck 
& fon parti fe rendent les maîtres du confeiL Le roi, 
comme en revenant d'un long allbupiflèment , ouvrit 
les yeux. Il fe vit fans autorité. Sa femme, Marguerite 
d'Anjou , l'exhortait à être roi : mais pour 1 être il 
fallait tirer l'épée. Le duc dTorck, cha(Ie du confeil, 
était déjà à la tête d'une armée. On traîna Henri ï 
la bataille de Saint-Alban \ il y fut blefle &c pris > 
mais non encore détrôné. Le duc d'Yorck , fon vain- 
queur , le conduisit en triomphe à Londres , & lui 
laiHànt le titre de roi , il prit pour lui-même celui 
de proteûeur , titre déjà connu aux Anglais. 

Henri VI , fouvent malade & toujours faible , 
n'était qu'un prifonnier fervi avec l'appareil de la 
royauté. Sa femme voulut le rendre libre pour 1 être 
elle-même. Son courage était plus grand que fes 

malheurs. 
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k^alheurs. Elle lève des croupes comme on en levait 
cUns ce temps-là , avec le fecours des feigneurs de 
fon parti. Elle tire Ton mari de Londres > 6c devient 
Ja générale de Ton armée* Les Anglais en peu de 
temps virent ainfi quatre françailes conduire des fol- guarièreié 
clats,.la femme du comte de Montfort en Bretagne, 
la femme du roi Edouard II en Angleterre, la t'ucelle 
d'Orléans en France , & Marguerite d'Anjou. 
' Cette reine rangea elle-même fon armée en ba- *^^ 
taille , à la fanglante fournée de Nortampthon , 8c 
combattit à côté de fon mari. Le duc d' Yorck , fon 
grand ennemi , n'était pas dans l'armée oppofée* 
Son fils aîné , le comte de la Marche , y faifait foîi 
apprentitlàge de la guerre civile fous le comte de 
Warwick , l'homme de ce temps -là qui avait le plu^ 
de réputation , efprit né pour ce temps de trouble ^ 
pétri d'artifice , & plus encore, de courage & de fierté \ 
propre pour une campagne & pour un jour de ba-^ 
taille I fécond en rellburces , capable de tout , ^t pout 
donner & pour ôter le trône félon fa volonté. Le génie 
du comte de Warwick l'emporta fur celui de Margue- 
rite d'Anjou« Elle fut vaincue 5 elle eut ta douleur de 
voir prendre prifonnier le roi fon m^ri dans fa tente : Ôt 
tandis que ce malheureux prince lui tendait les bras » 

il fallut qu'elle s'enfuît à toute bride avec fon fils , 
le prince de Galles. Le roi eft reconduit pout la fe-* 

fx>nde fois par fes vainqueurs dans fa capitale ^ tour 

jours roi ôc toujours prifonnier* 

On convoqua un parlement , & le duc d' Yotck i 
auparavant proteâeur ^ demanda cette fois un aùtr# 

£jfat fur Us Mç&urs^ &c. Tome IIL S 
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titre. Il réclamait la couronne comme repré(«nta^ 
Edouard III , à Texclufion de Henri VI j né d*oiie 
branche cadette. La caufe du roi Se de celui qû» pré^ 
tendait Terre fut folennellement débattue dans la 
chambre des pairs. Chaque parti fournir fe$ rai{oB§ 
pàv écrit , comme dans un procès ordinaire. L& 
duc d'Yorck , roue vainqueur qu'il était, ne put ga-* 
gner fa caufe entièrement. Le parlement décida que 
Henri VI garderait le trône pendant fa vie , & que k 
duc d' Yorck , à lexclufion du prince de Galles , ferait 
fon fuccëiTêur^ Mais à cet airrêt on ajouta une claufcT 
qui était Une nouvelle déclaration de trouble' 8i 
de guerre j c'eft que fi le roi violait cette loi , 1» 
couronne , dès ce motnent , ferait dévolue au duc 
4Torck. 
lïurpieriM Marguerite d'Anjou Vaîhcué , fugitive, éloigné* 

•<fiiâcfoWat.defon mari, ayant cdntie elle le duc dYorck vidb^ 
rieux > Londres & le parlement , ne perdit point coa- 
rage. Elle courait dans k prmcipaùté de Galles > 8t 
dans les provinces voifines , animant fes amis , s'eà 
îaifaht de nouveaux , 8c forhiant une armée. Oïl 
fait aflfezque ces armées n'étaient pas des troupes ré^ 
gulicres , tenues long-temps fous le drapeau, & fou- 
doyées par un feul chef. Chaque feigneur amenait 
ce qaiï pouvait d'holtitties taffemblès à la hâte.- Lé 
pillage tenait lieu de provifions & de (bide. Il fet- 

* lait en venir bientôt à une bataille , ou fe reti- 

rer. La reine fe trouva enfin en préfence de foi» 
grand ennemi , le duc d'Yorck, dans la province de 
ce nom , près du châteàivde Saiidal. £Uë était à 14 
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Ute de dix-huit mille hommes. La fortune, dans cette 14^%^ 
Jbumée, féconda Ton courage. Le duc dTorck vaincu 
hiouruc percé de coups. Son fécond fils Rutland fut 
tué en fuyant. La tête du père , plantée fur la mu*^ 
hilie avec celle de quelques généraux , y reda long^. 
tehijps comme un monument de fa défaite. 

Marguerite vidorièufe marche vers Londres poulr 
déK?ret le roi fôn époux. Letomte de Warvick, ' 
1 ame du parti d'Yorck , avait encbre une armée dans 
hquelle il traihait Henri fon roi Se fon captif, à fa 
fuites La reiiie Se Warwick fe rencontrèrent près dé 
. Saint-Albah , lieu femëux par plus d uh combat.; 
La reine eut ehcote le bonheur de vaincre. Elle goûta 
le plàlfir de voir fuir devant elle ce Warvick fi Re- 
doutable , & de rendre à fon mari fut le champ dé 
bataille fa liberté & fon autorité. Jamais femme h'a- 
Yait eu plus de fuccès Se plus de gloire y mais It 
ttibmphe fiit cbUrt. Il fallait avoir pout foi là ville 
de Londres ; Watwick avait fu la mettre dans fôà 
ï)artî. La reine ne put y être reçue , ni la foreer avec 
tihè feiWe artaéeé Lé comte de la Marche , fils aîhè 
du duc dTorck , était dans la ville , & refpirait fà 
vengeance. Le feul fruit des viàôires de la reînè fut 
de pouvoît fè tetiter en sûreté; Elle alla daris lé 
iibrd d'Ahgfetferre fortifier foft ^arti, que te ûom ^ 

Se là préfencé dti roi rendaient encore plus coniî^ 
détablei 

Cependant Watwîck, maître àûhs hondtés , âf-H«riVîetn8i 
fembîe lé peiif)le dans une cahipaghé aUx portes dé * ^^^^ 

la ville , Se lui montrant te fili du duc d'Yôrck ': 

S 1 
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» lequel voulez- vous pour votre roi , dit-il , ou c# 
« jeune prince, ou Henri de Lancaftre? »* Le peuple ré'^ 
pondit Yotck. Les cris de la multitude tinrent lieu 
d'une délibération du parlement. Il n'y en avait point 
de convoqué pour lors. Warwick aflèmbla quelques fei- 
gneurs & quelques évêques. Ils jugèrent que Henri VI 
jde Lancaftre avait enfreint la loi du parlement^ parce 
que fa femme avait combattu pour lui. Le jeune 
Yorck fut donc reconnu roi dans Londres fous le nem 
d'Edouard IV, tandis que la tête de Ton père était en- 
core attachée aux murailles d'Yorck^comme celle d'un 
coupable. On ôta la couronne à Henri VI, qui avait 
été déclaré roi de France & d'Angleterre au berceau, 
^ qui avait régné à Londres trente-huit années , fans 
qu on eût pu jamais lui rien reprocher que fa faiblefTe. 
Marfutrite Sa femme à cette nouvelle raflembla dans le nord 
krtriabîc. ^*"jtl* Angleterre jufqu'à foixante mille combattans. C'é- 
tait un grand effort. Elle ne hafarda cette fois ni la 
perfonne de Ton mari , ni celle de Ton fils , ni la 
fîenne. Warwik conduifit fon jeune roi à la tête de 
quarante mille hommes contre l'armée de lareine.On 
fe trouva en préfence à Santon , vers les bords de la 
rivière d'Aire , aux confins de la province d'Yorcki 
X461. Ge fut là que fe donna \a, plus fanglante bataille qui 
ait dépeuplé l'Angleterre. Il y périt, difentles comr 
temporains, plus de trente-fîx mille hommes. Il faut 
toujours faire attention que ces grandes batailles fe 
donnaient par une populace effrénée , qui abandon- 
nait pendant quelques femaînes fa charrue & (es pâ* 
turage$5 l'efprit de parti l'entraînait. On combattait 
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alors de près , Se 1 acharnement produirait ces grands 
maffacres 3 dont il y a peu d'exemples depuis que des 
troupes réglées combattent pour de l'argent !, & que 
ies peuples oififs attendent à quel vainqueur leurs blés 
appartiendront. 

Warwick fut pleinement viâorieux , le jeune 
Edouard IV affermi , & Marguerite d'Anjou aban- 
donnée. Elle s'enfuit dans TEcoflè avec fon mari Se 
fon fils. Alors le roi Edouard fit ôter des murs d'Yorck 
la tête de fon père pour y mettre celles des généraux 
ennemis. Chaque p^rti dans le cours de ces guerres 
exterminait tour à tour, par la niain à&% bourreaux , 
les principaux prifonniers. L'Angleterre était un vafte 
théâtre de carnage , où les échafauds étaient dre(Ie$ 
de tous côtés fur les champs de bataille. La France 
avait été auflî malheureufe fous Philippe de Valois^ 
fous Jean , fous Charles VI , mais elle le fut par les 
Anglais, qui fous leur Heïiri VI & jufqu'à leur 
Henri VII , ne furent malheureux que par eux- 
mêmes. 
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CHAPITRE CXVI. 

P^Edçuard IV. Dç Marguerite d^Aniou j^ & de h 

mort de Henri FI. 

é 

^^J^*g^ JL'xNTjiipxpB Marguerite niç pordic point courage, 

iradi«rc]itr4fsMal feçouTue en Eçollè, elle paflfe e^i France à tton 

^^'^ vers 4^ vaifleaux ennemis qui couvraient la nier, 

Louis XI commençait alors à r^gper.Elle folUcitadu 

fecours *, & quoique la faullè politique de Louh lui 

çn refufe > elle ne fe rebute point. £lle emprunte de 

l'argent , elle emprunte des vaifleaux *, elle obtient eti^* 

|$n cinq cents hommes î elle fe rembarque ; çUe efluiç 

pne tempête qui fépare fon vaifleau de fa petite 

^otte : enfin elle regagne le rivage d^ l'Angleterre : 

file y aflemblf des forces» elle affronte encore le fors 

« des batailles ; elle ne craint plus alors d'expofèr (% 

perfonne , & fon mari , & fpn fils. Elle donne une 

)f46i. nouvelle bataille vç rs Exham ; mais elle la perd en-r 

core. Toutes les rtflburces lui manquent après cett^ 

dé&itet Le mari fuit d un côté y là femme 8c le fils do 

Vautre 9 fans domeftique^ fans fecours, e^pofés k 

tous les accidens Ôc à tous les affronts. Hençi dans fa 

fuite tomba entre les mains de fes ennemi^. On le 

ireiirivijiico.conduifit à Londres avec ignonûpie s & on Iç 

^ ■■' f enferma dans la tour. Marguerite nioins malheureufe 

(e fauva avec fon fils en France , chez René d'Anjof > 

(on père ^ qui ne pouvait quç la plain^ie» 






BT l'esprit ©es nations, xj^ 

Le jeune Edodaid IV , mis fur le ttone p^ les caouid tv, 
DSiains de AV ai \/ick , délivré par lui de tous fes enne- 
mis, maître de la perfonne de Henri, régnait paifi- 
J)lemçnt, Mais des qu'il fut tranquille, il fut ingrat. 
Warwick , qui lui lervait de père , négociait en 
France le m§riafee de ce prince avec Bonne de Savoie, 
(œur de la feuuiie de Louis XL Edouard pendant 
qu'on était prêt à conclure , voit Elifabeth Voodvile, 
veuve du chevalier Gjr^y, en devient amoureux, 
iepp^fe en fecret 3, & enfin la déclare reine fans 
#n faire part à Warwiçh. L'ayant ainfi oflFenfé, 
^1 le néglige , il Técarte des cpnfeils , il s'en fait un 
Sûoemi it réconciliable, Warwick , dont l'artifice éga- 
j^it Taudace, employa bientôt l'un & l'autre à fe 
venger. Il féduifît le duc de Clarence , frère du roi s. 
il arma l'Angleterre , & ce n'était point alors le parti 
^ la. rofe roqge cpntre la rofe blanche :. la guerre 
«yilejétaiç entre le çqi & fon fnjç t irpté. Les combats, 
h$ crèves, leç négoçia|;ipns , les trahifons, fe fuccé- 
àktppf. r^pidement^ War^yick chaflk enfin d'Angle- 147»; 
tfifte Je roi qu'il avait feit, & alla à la tour de Londres ^<^<>^«*^^ 
tirer de prifon ce même jienri VI qu'U avait déjtrôné, 
& le replaça fur le ttone. On le nomn^ait le faifeur 
^e rois. Les parj^mens n'étaient qiie le^ organeç de la 
volonté du pluç fort. Warwick en. fi^ convoquer ntk 
Qui rétablit bientôt Henri VI dans cous (es droits , Se 
gui déclara ufurpaceur & tr^re ce m^me Edouard IV 
auquel il avait, peu d'années auparavant, décerné la 
cpuroi^e. Cette longue & fanglai>te tragédie n étaijt 
pV ^ foç d4nouement^ Edouard IV , réfugié en HqI* 

S 4 
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lande , avait des partifans en Angleterre. Il y rentra 
après fept mois d'exil. Sa fa£kion lui ouvrit les ponet 
de Londres. Henri , le jouet de la fortune , rétabli à 
peine , fut encore remis dans la tour. Sa femme Mar- 
guerite d'Anjou, toujours prête à le venger, & toujours 
féconde en reflburces, repaflkit dans ces temps-là 
même en Angleterre avec fbn fils , le prince de Galles. 
Elle apprit, en abordant , fon nouveau malheur. 
Warwick , qui lavait tant perfécutée, était fon défen- 
feuTj il marchait contre Edouard : c'était un refte 
d*efpérance pour cette malheureufe reine. Mais à 
peine avait-elle appris la nouvelle prifon de fon marij 
qu'un fécond courrier lui apprend fur le rivage que 
Warwick vient d être tué dans un combat , & 
J47I. qu'Edouard IV, eft vainqueur. 

On efl: étonné qu'une fomme, après cette foule 
de difgraces, ait encore ofé tenter la fortune. L'excès 
de fon courage lui fit trouver des reflburces 8c des 
amis. Quiconque avait un parti en Angleterre était 
sûr au bout de quelque temps de trouvée fa faSùon 
fortifiée par la haine contre la cour ic comte lé mi*- 
niftre. C'eft en partie ce qui valut encore une arm^à 
Marguerite d'Anjou , après tant de revers & de dé- 
faites. Il n'y avait guères de province en Angleterre, 
dans laquelle elle n'eût combattu. Les bords de la 
Saverne & lé parc de X^ulcsbury furent le champ dç 
fa dernière bataille. Elle commandait fes troupes; 
menant de rang en rang le prince de Galles. Le com* 
h^t fot opiniâtre i mais çnfin Edouard IV d^meoit 
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' La reine , dans le défonfee de fat défaite , ne voyant* 
çoint fon fils, & demandant en vain de fes nouvelles', 
per^t tout fentiment & toute cotinaiifance. Elle rèfta , ,. ^ 
ioiig-temps évanouie fur un chariot. Se ne reprit fes 
(ens que pour voir fon fils prifonnier, & fon vain- 
queur Edouard IV devant elle. On fépara la mère & . > 
le fils. Elle fut conduite à Londres dans la tout ôj^ 
était le roi fon mari. 

Tandis qu'on enlevak aiftfi la mère , Edouard ïé 
tournant vers lé prince de Gdlles : » Qui vous a t^nda 
•» aflèz hardi, lui dit-il, pour entrer dans mes étaes? J« 
>> fuis venu dans les états dé itlon père, répondit' Ijfe 
«* prince , pour le venger , & pour fau ver de vos itfaîni 
*» mon héritage. » Edouard iiïicé, le frappa de fon gan* 
telet au vifage ^ Se les hiftorieins difent que les prdpvè^ 
frères d-^Edouard , le duc de Clarefnce, rentré pour /, : 
lors en g^e. Se le duc dé Gloceftes, acc^mp^net 
de qudques feigneurs , fe letèrent alors comme dès 
bêtes féroces fur le prince de Galles » & le- percèfent 
de coups. Quand les premiers d'une nation ont de^^jj^^^^ 
telles mœurs, quelles doivent être celles du peuple^ 
On ne donna la vie à aucun ptifonniet ; Se enfia on 
réfolut la mort de Henri VL 

Le refpeâ que dans ces temps féroces on avait eu 
pendant plus de quarante années pour la vertu de ce 
monarque , avait toujours arrêté jufques-là les mains 
des affaffins. Mais après avoir ainfi maffacré le prince 
de Galles ) on refpeâa moins le roi. On prétend que 
ce même duc de Glocefter, depuis Richard III , qui 
avait trempé fes mains dans le fang du fils ^ alla lui^ 
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même daps la tour 4* Lpndres a|làiluier le père* Çm$ 

horreur peut (être vraie > & n'eft point di^ toi^t yraÎT 

(emblabb s ^ moins^ copime }e die l'ingénieux Mf lirait 

fleuri VI «é: polc, que cc duc de Glpçeftçr n>^t|eç^ 4'Edpuai:dIV, 

J^^,^^'"fon frère, des patentes de bourreau en titt^ d office, 

Ipbédutf Qn laifla vivre Marguerite d'Anjou , parcç qu^on eft 

pérait que les Français payerniem {9 rançon, Ei) effet; 

Iprfque quatre ans après > Edoij^d paUîble ch^ }ui 

yint à Calais pottr^^r^^i^ guerre^ la Fçanç^j ^quç 

Louis XI le renvoyg ^ Angleterre à fi^rce 4'^sm 

f«ir un iraité hpntQi» • Loui^ims «et gçgpfdi l^çh«ttl 

4^tte héroïne pour çinq^mnte mitl^ ^a^ C'^^t |)^a« 

iQoup pour des Anglais appauvri par les ç^erres d# 

Frapce , 6c par leurs ^\ibles dpipeftiques* Marg|i&f 

fke d'Anjou > après avoir foutenu dans dou^ b^ïailley 

1482» ks drqits de {on mari ^ de (on S^s^ momui k 1^9 

l'époufe & la mère la p)u$ malH^iireufe de jL'Enropei 

de fans le meurtre M ^mck ^ ^w ^PWi > U jP^us 

»iftérftb}«» 
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puite d^s troubles d^ Angleterre Jhus Edouard IV ^ 
fous le tyran Richard III ^ <& jufquà la fin du 
règrfe de Henri VIL 

^ « 

^DoyAKQ ly régna tranquile^ Le triomphe de \% 

rofe blanche jetait complu » & fa dptnination étais 

cimentée du ^g de pcefque tous les princes de la rofe 

|:QU£e« Il n'y a perfbnne qui, en con&iéranc la conduite 

d'£(jpuard IV , ne fe figurer un barbare upiquemeitl 

occupé de ^s vengiances. C'était cependant un homipa 

livréau plailir > plongé -dan^ les intdgnes des fetmnei 

autant que dans celles de l'état. Il ^l'ayair pas be£bii| 

^'être roi po^r plaire, La nature l'avait (ait le pliis }>el . 

homme de fon temps , &c lé pins amoureux \ Se , pac 

lin conftrate étèmiant , elle mit dalu^uii cœur'fi fen* 

fible une barbarie qui lait horreur. Illit condamne! i47Ji 

fon frère Clarence fur les fujecs hss plus légers > & m 

hà % d'autre grâce que de lui Iqid^r le choix de-T^ 

fnort. C}arence demanda qu 43n FétoulBt dans un ton* 

fitau de vinî choix bizarre dont on ne voit pas la rai-^ 

fon. Mais qu'il ait été noyé dans du vin , ou qu'il Barfc«i% 

lit p4ri 4'^tjL gf^e de mort plus v^raifemblable , il eq 

(éfulte qu'Edouard éedç un monftre. Se que les 

peuples n'avaient que ce qu'ils méritaient, en felaif* 

|ànt gp^vernei: par de tels fcélérats. 

J4 {eçffi 4^ pjaiirç à fa pation était de feiye la 
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guerre à la France. On a déjà vu dans Tarticle d» 
I47^ Louis XI comment cet Edouard pa(Ià la n^r, & pat 
quelle politique mêlée de honte Louis XI acheta la 
retraite de ce roi , moins puiflànt que lui^ & mal 
affermi. Acheter la paix d'un ennemi , c eft lui donner 
de quoi faire la guerre. Edouard propofa donc à Ton 
parlement une nouvelle invafion en France. Jamcds 
offre ne fut acceptée avec une joie plus univerfelk. 
Mais lorfqu'il fe préparait à cette grande entreprifè> 
il vinourut à 1 âge de quarante-deux ans. 

Comme il était d'une conftimtion très-robufte , on 
Toupçonna Ton, frère Richard , duc de Glocefter , 
d'avoir avancé fes jours par le poifon. Ce n'était pas 
juger témérairement du duc de docefter ^ ce prince 
étak.un autre monflre né pour cotnmettre de fang** 
froid tous les crimes. 
Barbarie. . Edouatd IV laifla d^x enfans mâles y dont l'aîné , 
âgé de treize ans , porta k nom d'Edouard Y. Glo- 
cefter forma le;def&in d'arracher les deux mkm k la 
reine leur mère , & de les faire mourir pour régner. Q 
s'était déjà rendu niaitre de la perfonne du roi qui 
était alors vers la province de Galles« U fallait avois 
en fa puiflànce le duc d'Yorck> fon frères II prodigua 
les fermens 6c les artifices. La faible mère mit fon 
fécond fils dans les mains du traître, croyant que deux 
parricides feraient plus difficiles à commettre qii' un 
feul. Il les fit garder dans la tour. C'était, difait-il> 
pour leur sûreté. Mais quand il fallut en venir à cù 
double afTaffinat, il trouva un obftacle. Le lord Hafr 
ttn|fs> homme d'un caractère farouche , mais attaché 
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au îeune roi> fut fondé par les émilTaires de Glocefter » 

& lai(& entrevoir qu'il ne prêterait jamais fon minif- / 

tère à ce crime J Glocefter, voyant un tel fecret en 

des mains (i dangereufes, n'héfita pas un moment fur 

ce qu'il devait (aire. Le confeil d'état était adèmblé 

tians la tour : Haftings y ailiftait : Glocefter entre avec 

des fatellites t << Je t'arrête pour tes crimes , dit-il au 

>* lord Haftings. Qui ? moi > mylord ? répondit l'ac- 

» cufé. Oui , toi , traître , >* dit le duc de Glocefter ; 

Se dans Tinftant il lui fit trancher la tête en préfenc^ 

dû conreil. 

Délivré ainfi de celui qui favait Ton fecret « & mér- B«i»*rf«&baf- 
prifant les formes dès lois avec lefquelles on colorait 
en Angleterre tous les attentats , il rallèmble des mal- 
heureux de b lie du peuple , qui crieAt dans l'hôtel- 
de- ville qu'ils veulent avoir Richard* de Glocefter 
pour monarque. Un maire de Londres va , le lende^ 
main > fuivi de cette populace , lui of&ir la couronne. 
îl Ce contente de femer le bruit que le roi Edouard IV 
fbn iîrère était né d'adultère , & ne fé fit point de 
icrupule de déshonorer fa mère qui était vivante. De 
telles raifbns n'étaient inventées que pour la vile po- 
pulace. Les intrigues , la féduâion & la crainte con- 
tenaient les feig^urs du royaume , non moins mér 
pri fables que le peuple. 

A peine fat -il couronné qu'un nommé Tirrel hSj; 
étrangla ) dit'-on , dans la tour, le jeune roi & fon . ■■■ ,rt 
frère. La nation le fut > & ne fit que murmurer en 
feeret; tant les hommes changent avec les tempsi 
Giççe&tt^ fou^ le mtn 4^ B^chacd UI^ jouit deili: 
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Ans & demi du fruit du plus gtund des crimes (p:IÊ 
l'Anglereire eâc encôte vus 5 tbute accoutumée qu'elli 
érait à ces horreurs^ M. Walpole tévoque en douté 
' ce double crime. Mais fous le règtie d*e Charles H 1 

<^ ipn retroilya les dilèmens de ces deux enfkns précifé^ 

tnent au même eiidrbit où Ton di^c qu'ils avaient 
été enterrés. Peùt-âtre dans la foule des fèrf^irs quon 
impute à ce tyran , il eii fcft qu'il n'a pas cbmmis ) 
mais fi Ton a fait de lui des jugemens téméraires 1 
c eft lui qui en eft coupable^ Il eft (certain qu'il en- 
ferma (es neveux dans la tour î ils ne parurent plus^ 
c*eft à lui d'en tépbhdre, 
i«tb«fS«Âb«F. Dans cette courte jouiiHiiice dit trafic ^ il a(&mblâ 
^^* tin parlement , dans lequel il ofa faire examiner fon 

«lioit. Il y a des temps où les hommes font lâches à 
J)roporti0n que leurs maîtres font «ruèls. Ce parie*- 
tnent déclara que la xàhx^ de Richard III avait été 
adultère \ que ni le fèu roi Edouard IV , ni Tes aîitnes 
firères n'étaient légitimes ; que le feul qui le fût était 
Richard \ Se qu'amfi la coutohne lui appanenait k 
Vexclufion des deut jeunes princes étranglés dans là 
tour > mais fur la mort defquels on ne s'expliquait . 
pas. Les parlemens otlt fait quelquefois des aidons 
plus cruelles , mais lamais de fi infameis. U fiiut det 
ùùcUt entiers de vertu ^ pour réparer une telle lachetii 
Ëfifiii , au bout de deux ans & demi , il parut uh 
ywicttcf. vengeur. Il reAâir après toui les prin^^ maflaèrés nh 
feul rejeton de la rofô rouge , Caché dttns là Brerâgi^ 
On l'appelait Hfcnri , comte de RicheiH&At. H ne 
idefcendait pûnt éè^ Henri YI , il rapportait Mmmè 
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tui foh origine i Jeatl de Gand , duc de Lancaftre g 
fils du grand Edouard III , mais par les femmes > Se 
même par un mariage rrès-équivoque de ce Jean d^ 
GandxiSon droit au rrone était pltis qu£ douteux y 
ftiais rherreur des crimes de Richard III le forti- 
fiait. Il était encore fort jeune quand il conçut le 
deilein de yenger le fâng de tant de ^rince^ de la 
liiaifon de Lan^âftre , de punir Richard III , & de 
conquérir TAligleterre. Sa première tentative fut 
inalhetiireufe ; Se après avoir vu fon parti défait , il 
fut obligé de retourner en Bretagne mendier un afile. 
Richard négocia fecrètement pout l'avoir en fa puif- 
fehce, avec le mihiftre de François II, duc de Bre-^ 
tagne , père d'Ahne de Bretagne , qui époufa Char- 
les Vin èc Louis XIL Ce duc n'était pas capable 
d'une adrion lâche , h^ais fofi miniftre Landais Tétait. 
D promit de livrer le comte de Riekemont au tyran.; 
Le Jeune grince s'enfuit déguifé fur les terres d'An- 
jou , 8c n'y arriva qu'une heure avant les fatellite^ 
qui le cherchaient. 

Il était de l'intérêt de Charles VlII, alors roi de 
ï*tahcé, de protéger Richemont. Le petit- fils d^ 
Charles VU , qui pouvait nuire aux Anglais , Se qui 
les eût làiffés en repos , eût manqué au premier de- 
Voit de la pôhtique. Mais Charles VIII ne donna 
^Ue dfeuk mille homttks# C'en était affez, fuppofé 
que le parti de Richement eût été confidérable. Il 
le devint bientôt 5 & Richard même , quand il fut Ty«» 
l^lfe fon rival ne débarquait qu'avec cette efcorte , 
jttgéa que Richtmoht nouverait bientôt une armée. 
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Tout le pays de Galles > dont ce jeune prince était 
originaire , s'arma en fa faveur. Richard III & Ri- 
cbemont combattirent à Bofworth près de Liech* 
fields. Ri^rd avait la couronne en tête » tfoyant 
avertir par-là (es foldats qu'ils combattaient pour leur 
roi contre un rebelle. Mais le lord Stanley » un de 
fes généraux , qui voyait depuis long-temps avec hor* 
1485. reur cette couronne ufurpée par tant d'afrailînats » 
trahit fon indigne maître , & pafTa avec un corps de 
troupes du côté de Richemont. Richard avait de la 
valeur^ c'était fa feule vertu. Quand il vit la bataille 
défefpérée , il fe jeta en fureur au milieu de fçs en- 
nemis , & y reçut une mort plus glorieufe qu'il ne 
méritait. Son corps nu &c fan|;lant , trouvé dans la 
foule des morts > fut porté dans la ville de Leyceihie 
fur un cheval » la tête pendante d'un côté Se les pieds 
de l'autre. Il y refta deux jours expofé à la vue du 
peuple qui , fe rappelant tous fes crimes > n'eut pour 
lui aucune pitié. Stanley qui lui avait arraché la cou* 
ronne de la tête> lorfqu'il avait été tué> la porta à 
Henri de Richemont. 
rîn itstrou- ]^ç5 viûorieux chantèrent le Te Deum fur le champ 
de bataille, & après cette prière, tous les foldats 
infpirés d'un même mouvement s*écrièrent vive notre 
roi Henri. Cette journée mit fin aux défolations 
dont la rofe rouge & la rofe blanche avaient rempli 
l'Angleterre. Le trône, toujours enfanglanté & reii- 
verfé , fut enfin ferme & tranquille. Les malheurs qui 
avaient perfécuté ia famille d'Edouard III cefsèrent; 

Henri VII, en époufafit une filte d'Edouard IV , 

réttflic 
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Jréunk les droits des Lancaftre & des Yorck en fa per- 
fonne. Ayant fu vaincre , il fut gouverner. Son règne , 
qui fut de vingt-quatre ans , & prefque toujours pai- 
iible^humanifa un peu les mœurs de la nation. Les par^ 
lemens qu'il aflèmbla , & qu'il ménagea , firent de fageg 
lois > la juftice diftributive rentra dans tous [es droits: 
le commerce > qui avait commencé à âeurir fous Id f 
grand Edouard Gl, ruiné pendant les guerres civiles, 
commença à fe rétablir. L'Angleterre en avait befoin. 
On voit qu'elle était pauvre par la difficulté extrême 
<iue Henri Vil eut à tirer de la ville de Londres un 
prêt de deux mille livres fterling , qui ne revenait pas 
à cinquante mille livres de notre monnaie d'aujour- 
d'hui. Son goût & la tiéceffité le rendirent avare. Il 
eût été fage > s'il n'eût été qu'économe j mais une 
léfine honteufe 6c des rapines fifcales ternirent fa 
gloire. Il tenait un regiftre fecret de tout ce que lui 
valaient les confi(cations. Jamais les grands rois n'otic 
defcendu à ces balïeflès. Ses coffres fe trouvèrent rem- 
plis , à fa mort, de deux millions de livres fter]ing> 
fbmme immenfe > qui eût été plus utile en circulant 
dans le public qu^en reftant enfevelie dans le tréfor 
du prince. Mais dans un pays où les peuples étaient 
plus enclins à faire des révolutions qu'à donner de 
l'argent à leurs rois , il était néceffaire que le roi eût 
un tréfor. 

Son règne fut plutôt inquiété que troublé par deux imp^m tiM 
aventures étonnantes. Un garçon boulanger lui dif- 
pura la couronne : il fe dit neveu d'Edouard IV. Inf- 
truic à jouer ce rôle par un prêtre , il fut couronna 

£jffai fur U^ Mœurs ^ &c. Tome XH T, 
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1487, roi à Dublin eu Irlande , & ofa donne r bataille aà 
roi près de Nottingham. Henri , qui Je prit prifon- 
nier , crut humilier alFez les faûieux en mettant ce 
4roi dans fa cuifine, où il fer vit long- temps» 

Les entreprifes hardies, quoique malheureufes ; 
font fouvent des imitateurs. On eft excité par un 
exemple brillant , & on efpère de meilleurs fuccès. 
Témoins fix faux Démétrius qu'on a vus de fuite en 
Mofcovie, & témoins tant d autres impofteurs. Le 
garçon boulanger fut fuivi par le fils d*un juif, cour- 
tier d'Anvers , qui joua un plus grand perfonnage. 

Ce jeune juif, qu'on appelait Perkins, fe dit fils 
du roi Edouard IV. Le roi de France , attentif à 
nourrir toutes les femences'de divifion en Angleterre, 
. le reçut à fa cour, le reconnut, l'encouragea; mais 
bientôt ménageant Henri Vil, il abandonna cetim- 
pofteur à fa deftinée. 

La vieille douarière de Bourgogne, fœur d'Edouard 

IV , & veuve de Charles le Téméraire , laquelle fai- 

Ï493. fait jouer ce reflbrt, reconnut le jeune juif pour fon 

'neveu. Il jouit plus long-temps de fa fourberie que 

le jeune garçon boulanger. Sa taille majeftueufe, fa i 

politefle, fa valeur, femblaient le rendre digne du 

rang qu'il ufurpait. Il époufa une princeilè de. la mai- 

fon d'Yorck, dont il fut encore aimé , même quand 

fon impofture fut découverte* Il eut les armes à la 

main pendant cinq ans entiers : il arma même l'Ecoffe, 

& eut des reflburces dans fes défaites. Mais enfin 

^^^ ' abandonné & livré au roi, condamné feulement à la 

' prifon , & ayant voulu s'évader , il paya fa hardielTe 
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de fa tête. Ce fut alors que l'efprit de fadion fut 
anéanti y Se que les Anglais n'étant plus redoutables 
à leur monarque , commencèrent à le devenir à leurs 
voifins , fur-tout lorfque Henri VIII, en montant au 
trône l fut , par 1 économie extrême & par la fageflè 
du gouvernement de fon pcre , poflèflèur d'un ample 
iréfor & maître d*un peuple belliqueux, 6c pourtant 
fournis autant que les Anglais peuvent l'être. 

C H A P I T R E CXVIIL 

Jdêe générale du fei:(ièmc Jiècle. 

JLe commencement du feizième fiècle, que nous 
avons déjà entamé , nous préfente a la fois les plus 
grands fpeâacles que le monde ait jamais fournis. Si 
on jette la vue fur ceux qui régnaient pour lors en 
Europe, leur gloire, ou leur conduite, bu les grands 
changemens dont ils ont été caufe, rendent leurs noms 
immortels. G eft à Conftantinople un Sélim qqi met 
fous la domination ottomane la Syrie & TEgypte , 
dont les mahométans mammelucs avaient été en pof- 
feffîon depuis le treizième fiècle. C'eft après lui fon 
fils , le grand Soliman , qui le premier des empereurs 
turcs marche jufqu'à Vienne , & fe fait couronner roi 
de Ferfe dans Bagdat prife par Ces armes , faifanc 
trembler à la fois l'Europe & TAfie. 

On voit en même temps vers le nord Guftavd 
Vafa , brifant dans la Suède le joug étranger , élu roi 
du pays dont il eft le libérateur. 

T ^ 
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. En Mofcovie , les deux Jean Baiilowitz ou Ba/î- 
lides, délivrent leur patrie du joug des Tartares dont 
elle était ttibutaire -, princes, à la vérité , barbares & 
chefe d'une nation plus barbare encore : mais les ven- 
geurs de leur pays méritent d'être comptés parmi les 
grands princes. 

En Efpagne , en Allemagne , en Italie > on voit 
Charles-Quint maître de tous ces états fous des 
titres difFérens> foutenant le fardeau de TEurope» 
toujours en aâion & en négociation , heureux long- 
temps en politique & en guerre, le feul empereur 
puillànt depuis Charlemagne, Se le premier roi dé 
toute TEfpagne depuis la conquête des Maures ] op- 
pofant des barrières à lempire ottoman, faifant ieS 
rois & une multitude de princes, & fe dépouillant 
enfin de toutes les couronnes dont il eft chargé, peur 
aller mourir en foli taire après avoir troublé l'Europe. 

Son rival de gloire & de politique, François I, 
roi de France , moins heureux , mais plus brave Se 
plus aimable , partage entre Charles-Quint Se lui les 
vœux Se l'eftime des nations. Vaincu 8c plein de 
gloire, il rend Ton royaume floriflânt malgré Tes mal- 
heurs^ il tranfplante en France les beaux arts, qui 
étaient en Italie au plus haut point de perfeâion. 

Le roi d'Angleterre Henri VIII , trop cruel , trop 
capricieux pour être mis au rang des héros , a pour- 
tant fa place entre ces rois > Se par la révolution qu il 
fit dans les efprits de (es peuples , Se par la balance 
que l'Angleterre apprit fous lui à tenir entre les fou- 
yerains. Il prit pourdevife un guerrier tendant foo 
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6rc , avec ces mots : Qui je défends , ejl maître , 
devife que fa nation a rendu quelquefois véritable. 

Le nom du pape Léon X eft célèbre , par fon ef- 
prir, par fes mœurs aimables , parles grands hommes 
dans les arts, qui éternifent fon (lècle, & par le grand 
changement; qui fous lui divifa Téglife. 

Au commencement du même fiècle, la religion &c 
le prétexte d'épurer la loi reçue , ces deux grands inf- 
trumens de Tambition , font le même effet fur les 
bords de l'Afrique qu'en Allemagne, & chez Tes 
mahométans que chez les chrétiens. Un nouveau 
gouvernement, une race nouvelle de rois s'établiflent 
dans le vafte empire de Maroc ,& de Fez, qui s'étend 
jufqu'ai^x déferts de la Nigritie, Ainfi liAfie , l'Afrique 
& l'Europe éprouvent à la fois une révolution dans 
les religions : car les Perfans fe féparent pour jamais 
des Turcs ^ & reconnaiffant le même dieu & le même 
prophète, ils confomment le fchifme d'Omar &c 
d'Aly. Lumédiatement après, les chrétiens fe divifent 
auffi entre eux , & arrachent au pontife de Rome la 
moitié de l'Europe. 

L'ancien monde eft ébranlé, le nouveau monde eft 
découvert & conquis par ^ Charles-Quint ; le com- 
merce s'établit entre les Indes orientales & l'Europe 
par les vaiflèaux & les armes du Portugal. 

D'un coté, Cortez foumet le puiflknt empire du 
Mexique , & les Pizarro fo»t la conquête du Pérou 3 
avec moins de foldats qu'il n'en faut en Europe pour 
aflîéger une petite ville. De l'autre , Albuquerque 
dans les Indes établit la domination & le commerce 
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du Portugal, avec prefqùe auffi peu de forces , malgré 
les rois des Indes^ & malgré les efforts des muful- 
roans en poflèflîon de ce commerce. 

La nature produit alors des hommes extraordinaires 
prefqu'en tous lès genres, fur-tout en Italie. 

Ce qui frappe encore dans ce fiècle illuftre , c*efl: 
que malgré les guerres gue Tambitipn excita, & mai- 
gré les querelles de religion qui commençaient à trou- 
bler les états , ce même génie qui faifait fleurir les 
beaux arts à Rome , à Naples , à Florence, à Venife > 
à Ferrare, & qui de là portait fa lumière dans TEu- 
^ rope, adoucit d^abord les mœurs deç hommes dans 

prefque toutes les provinces de TEurope chrétienne. 
La galanterie de la cour de François I opéra en partie 
ce grand changement. Il y eut entre Charles-Quint 
& lui une émulation de gloire , defprit de chevale- 
rie, de courtoifie , au milieu même de leurs plus 
furieufes dilïèntions *, & cette émulation qui fe com- 
muniqua à tous les courtifans^ doima à ce fiècle un 
air de grandeur & de politelîè inconnu ju {qu'alors. 
Cette politeflè brillait même au milieu des crimes : 
c'était une robe d or & de foie enlinglantée. 

L opulence y contribua; & cette opulence devenue 

plus générale était en partie ( par une étrange révo- 

j lution ) la fuite de la perte funefte de Conftantinople : 

car bientôt après , tout le commerce des Ottomans 
I fut fait par les chrétiens qui leur vendaient jusqu'aux 

\ épiceries des Indes , en les allant charger fur leurs 

j ' vaifleaiix dans Alexandrie ,. & les portant enfuite dam 

i les mers du Levant. Les Vénitiens fur-tout firem 
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ce commerce noti-feulement jufqu'à la conquête de 
l'Egypte par le fultan Sélim, ,mais jufqu'au temps 
où les Portugais devinrent les négocians des Indes. 

L'induftrie fut par-tout excitée. MarCeille fit un 
grand commerce. Lyon eut de belles manufactures.. 
Les villes, des PaySrBas furent plus floriflàntes encore 
que fous la maifon de Bourgogne. Les dames appe- 
lées à la cour de priançois X en, firent le centre de la 
magnificence comme d^lfi poUtefle. Les mœurs étaient 
Çlus^ dures à Londres , où régnait un roi capricieux & 
féroce : mais Londres commençait déjà à s'enrichir 
par le commerce. 

Eii Allemagne , les villes d'Augsbourg & de Nurem- 
berg répandant les richefles de TAfie qu'elles tiraient 
ie Venife , fe- refTeçtaient déjà de leur correfpon- 
d^nce avec les Italiens. On voyait dans Augsbourg de 
belles maifons , dont les murs étaient ornés de pein- 
tures ïfrefqucy à la manière vénitienne. En un mot> 
l'Europe voyait naître de beaux jours; mais ils furent 
troublés par les tempêtes que la rivalité entre Charles- 
Quint & Ifrançois I excitèrent *, & les querelles de 
religion , qui déjà commençaient à naître , fouillèrent 
la fin de ce fiècle : elles la rendirent aflfreufe & y 
portèrent enfin une efpèce de barbarie que les Hé- 
fules, les Vandales S^ les Huns aavaient jamais^ 
connue. 



T4 
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CHAPITRE CXIX. 

JBtat (U l'Europe du temps de Charles-Quint. De la 
Mofcov'u ou Ru£le, Dlgfejfwn fur la LaponU. 

V 

I 

AvAN T de voir ce que fut l'Europe fous Charles- 
Quint , je dois rae former un tableau des différens 
gouvernemens qui la partageaient. J'ai dé|à vu ce^ 
qu'étaient TElpagne , la France , l'Allemagne , l'Ita- 
lie , l'Angleterre. Je ne parlerai de la Turquie & de 
fes conquêtes en Syrie & en Afrique qu'après avoir 
' vu tout ce qui fe pafla d^admirable & de funefte chez 
les chrétiens -, & lorfqu'ayant fuivi les Portugais dans 
leur voyage & dans leur commerce militaire en Afie, 
j'aurai vu en quel état était le monde oriental. 

Je commence par les royaumes chrétiens du Sep- 
tentrion, L'état de la Mofcovie ou Ruffie prenait 
quelque forme. Cet empire fi puiffant , & qui le de- 
vient tous les jours davantage , n'était depuis l'on- 
aième fiècle qu'un aflemblage de demi-chrétiens fau- 
vages , efclaves des Tartares de Cafan , defcendans 
de Tamerlan. Le duc de Ruffie payait tous les ans un 
tribut à ces Tartares , en argent , en pelleteries & en 
bétail. Il conduifait le tribut à pied devant l'ambafE- 
deur tartare , fe profternait à fes pieds , lui préfentair 
du lait à boire ; & s'il en tombait fur le cou du cheval 
de l'ambalfadeur , le prince était obhgé de le lécher, 

liÇS ^^l^es ét^em d'un coté efclaves des Tartares ^ de 
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l'autre prelTés par les Lithuaniens, & vers l'Ukraine , 
ils étaient encore expofés aux déprédations des Tar- 
tares de la "Crimée , fuccelleurs des Scythes de la 
Cherfoncfè taurique , auxquels ils payaient un tribut. 
Enfin il fe trouva un chef nommé Jean Bafilides , ou 
fils de Bafile , homme de courage , qui anima les 
Ruflès , s'afFranchit de tant de fervitude, & joignit à 
fes états Novogorod & la ville de Mofcou , qu'il 
conquit fur les Lithuaniens , à la fin du quinzième 
fiècle. Il étendit fes conquêtes dans la Finlande , qui 
a été fouvent un fujet de rupture entre la Ruflîe & 
la Suè<ie. 

La Ruffie fut donc alors une grande monarchie ,* 
mais non encore redoutable à l'Europe. On dit que 
Jean Bafilides ramena de Mofcou trois cents chariots 
'chargés d'or , d'argent & de pierreries. Les fables font 
Thiftoire des temps groffiers. Les peuples de Mofcou, 
non plus que les Tartares, n'avaient alors d'argent que 
celui qu'ils avaient pillé *, mais volés eux - mêmes 
dès long-temps par ces Tartares , quelles richeffes 
pouvaient-ils avoir ? ils ne connaiiTaient guère que le 
néceflaire. ■ 

Le pays de Mofcou produit de bon blé qu on sème 
en mai , ôc qu'on rg£ueille en feptembre. La terre 
porte quelques frui^ le miel y eft commun , ainfî 
qu'en Pologne i le gros & le menu bétail y a toujours 
été en abondance : mai§ la laine n'était point propre 
aux manufadures , & les peuples groffiers n'ayant 
aucune induftrie , les peaux étaient leurs feuls vêtç- 
roens, U n'y avaiç pas à Mofcou une f^ule mai-» 
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fon Je pierre. Leurs huttes de bois étaient faites dé 
troncs d'arbres enduits de moufle. Quant à leurs 
mœurs, ils vivaient en brutes , ayant une. idée con- 
fufe de Téglife grecque de laquelle ils croyaient être. 
Leurs pafteurs les enterraient avec un billet pour Sk 
Pierre & pour S. Nicolas , qu'on mettait dans la 
main du mort. C'était-là leur plus grand ade ie 
religion ; mais au-delà de Mofcou vers le nord-eft , 
prefque tous les villages étaient idolâtres. 
Hjjr. Les czars , depuis Jean Bafilides , eurent des ri- 
çhefles , fur -tout lorfqu'un autre Jean Bafilowitz 
eut pris Cafan & Aftracan fur les Tartares : mais 
les Rufles furent toujours pauvres. Ces^ fouverains 
abfolus faifant prefque tout le commerce de lenipire, 
& rançonnant ceux qui .avaient gagné de quoi vi- 
vre , eurent bientôt des tréfors , & ils étalèrent même 
une magnificence afiatique dans les jours de foleiir 
nité. Ils commerçaient avec Conftantinople par I4 
mer Noire , avec la Pologne par Noyogorod. Us 
pouvaient donc policer leurs états, mais le temps 
n'en était pas, venu. Tout le nord de leur en^pir^ 
par-delà Mofcou confiftait dans de vaftes déferts ôc 
dans quelques habitations de fauvages. Ils ignoraient 
même que la vafte Sibérie exiftât. Un cofaque dé- 
couvrit la Sibérie fous ce Jean ^l^filowitz , Se la con- 
quit comme Cortez conquit^ le Mexique , avec quel- 
ques armes à feu. , 
©écoiiv«rte Les czars prenaient peu de part aux affaires de 
■armJr^ TEurope , excepté dans quelques guerres contrôla 
Suède au fujet de la Finlande, ou contre la Polognç 
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pour des frontières* Nul MofçQvite ne forçait de fon, . 
pays ; ils ne trafiquaient fur aijcune mer , excepté 
le Pont-Euxin. Le port même d'Archangel était alors- 
auflî inconnu que ceux de TAmcrique. Il ne fut dé- 
couvert que. dans l'année i JJ3 par les Anglais , lorf-, 
qu'ils cherchèrent de nouvelles terres vers le nord , 
àlexemple des Portugais & des Efpagnols., qui, 
avaient fait tant de nouveaux établiiremens au midi , à 
l'orient & à l'occident. Il fallait paflir le Cap-Nord > 
à l'extrémîté de la Laponie. On fut par expérience, 
qu'il y a des pays où pendant près de cinq mois fe 
loleil n'éclaire pas l'horizon. L'équipage entier de 
deux vaill^aux périt de froid & de maladie dans ces 
terres. Uri troifième , fous la conduite de Chancelor , 
aborda le port d'Archangel fur la Duina , dont les 
bords. n'étaient habirqs quç par^ ^ps fauvages.. Chan- 
celor alla par la Duina. vei;s lç..cheniipdeMofc9U. 
Les Anglais, depuis ce temps., fuj:çnp, prefque les feuls 
maîtres du commerce de la MofcQvjÇjdopT les pelleteries 
précieufes contribuèrent à les eiuichir. Ce fut encore 
une branche de comir#erçç enlevée à Venife. Cett^ 
république , ainfi que Gên^s, avait eu des comptoirs 
autrefois , & même une ville fur les bords du Tanaïsi 
& depuis elle avait fait ce comnjerce de pelleteries 
par Conftantinople. Quiconque lit Thiftoire avec. 
fruit, voit qu'il y a eu autant de révolutions dans le 
commerce que d«ns les états. 

On était alors bi^n loin d'imaginer qu'un jour un 
prince ruiîè fonderait dans des marais , au fond du 
golfe de Finlande, une nouvelle capitale, où il aborde 
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tous les ans environ deux cent cinquante vàifTeauz 
étrangers , & que de-là il partirait des armées qui vien- 
draient faire des rois en Pologne , fecourir l'empire 
allemand contre la France, démembrer la Suéde, 
prendre deux fois la Crimée , triompher de toutes les 
forces de l'empire ottoman , & envoyer des flottes 
vi(Slorieufes aux Dardanelles ( * ). 
LtpowYfaî- On commença dans ces temps-là à connaître plus 

femblableineQt «l'y it • i ir»/i» a 

maoçthaaw. particulièrement la Lapome , dont les Suédois même , 
les Danois & les Ruflès n'avaient encore que de fai- 
bles notions. Ce vafte pays , voifin du pôle , ayait 
été défigné par Strabon fous le nom de la contrée des 
Troglodytes & des Pygmées feptentrionaux. Nous ap- 
prîmes que la race des Pygmées n'eft point une feble. 
Il eft probable que les Pygniées méridionaux ont 
péri , ô^ que leurs voifins les ont détruits. Plufieurs 
efpèces d'hommes ont pu ainfi difparaître de la face 
de la terre , comme plufieurs efpèces d'animaux. Les 
Lapons ne paraiflènt point ^ tenir de leurs voifins. Les 
hommes , par exemple , font grands & bien faits en 
Norwège y Se la Laponie ne produit que des horiunes 
de trois coudées de haut. Leurs yeux , leurs oreilles , 
leur nez les différencient encore de tous les peuples 
qui entourent leurs déferts. Ds paraiffent une efpèce 
particulière faite pour le climat qu'ils habitent, qu'ils 
aiment , & qu'eux feuls peuvent aimer. La nature, 
qui n'a mis les rennes ou les rangifèrcs que dans ces 
contrées , femble y avoir produit des Lapons j & 

*'■■ ■ I I .11. Il I. . , I II ■ ■'■ 

(*) Ces derniers mots ont été ajoutés, en 1771, 
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tomme leurs rennes ne font point venues d'ailleurs , 
ce n'eft pas non plus d'un autre pays que les Lapons 
y paraiflènt venus. Il n'eft pas vraifemblable que les 
iabitans d'une terre moins fauvage aient franchi les 
glaces & les déferts pour fe tranfplanter dans des 
terres fi ftériles. Une femille peut être jetée par la 
tempête dans une île déferre > & la peupler j mais on 
ne quitte point dans le continent des habitations qui 
produifent quelque nourriture, pour aller s'établir au 
loin fur des rochers couverts de moufle, où l'on ne 
peut fe nourrir que de lait de rennes , & de poiflbns. 
Déplus, fî des Norwégiens, des Suédois s'étaient 
trahfplantés en Laponie , y auraient - ils changé ab- 
folument de figure } Pourquoi les Mandais , qui font 
auflS feptentrionaux que les Lapons , font* ils d'une 
haute ftature , & les Lapons non-feulement petits , 
mais d'une figure toute différente ? C'était donc une 
nouvelle efpèce d'hommes qui fe préfentait à nous , 
tandis que TAmérique , l'Afie & l'Afrique nous en 
feifaient voir tant d'autres. La fphère de la nature 
s'élargiflait pour nous de tous cotés , &c c'eft par-là 
feulement que la Laponiç mérite notre attention. 

Je ne parlerai poinHe l'Hîande, qui était le Thulé 
des anciens , ni du Groenhnd , ni de toutes ces con- 
trées voifines du pôle, qù l'efpérance de découvrit 
un pailâge en Amérique a porté nos vallfeaux, La 
connaifTance de ces pays eft aufli ftérile qu'eux , Sç 
n'entre point dans le plan politique du monde. 

La Pologne ayant long- temps confervé les naœursQ^j^p^jop^ 
4e$ Sacmates , commençait à être cQ,nfidérée de l'Ai- 
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'lemagne , depuis que la race des Jagellons était (m le 
trcne. Ce n'était plus lé temps où ce pays recevait 
un roi de lai main des empereurs. Se leur payait 
tribut. 

Le premier des Jagellons avait été élu roi de cett« 
république, en 1382. Il était duc de Lithuanie. Son 
pays ôc lui étaient idolâtres , ou du moins ce que 
nous appelons idolâtres, auffi-bien que plus d'un 
pahitinat. Il promit de fe faire chrétien ôc d'incor- 
porer la Lithuanie à la Pologne : il fut roi à ces con- 
ditions. 

' Ce Jagellon , qui prit le nom de Ladiflas , fut père 

de ce malheureux Ladiflas , roi de Hongrie & de 

Pologne, né pour être un des plus puitïans rois du 

1444» monde , mais qui fut défait & tué à cette bataille de 

' Varnes que le cardinal J ulien lui fit donner contre les 

Turcs, malgré la foi jurée , ainfî que nous l'avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent long- 
temps les Turcs & les religieux chevaliers tèutoni- 
ques. Ceux-ci qui s'étaient. formés dans les croifades, 
' n'ayant pu réuflîr contre les mufulmans , s'étaient 
jetés fur les idolâtres & fur les chrétiens de la Prulfe, 
^province que les Polonais pofledaient. 

Sous Cafimir, au quinzième (îècle, les chevaliers 
religieux teutoniques firent long-temps la guerre à la 
* Pologne , & enfin panagèrent la Prulfe avec elle , 
à condition que le grand- maître ferait vailàl du 
royaume, & en même temps palatin, ayant léance 
aux diètes. 

Il n'y avait alors que ces palatins qui euflènt voii: 
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dans les érats du royaume : mais Cafimir y appela les 
députés de la noblefle, versTifii 1460, & ils ont de- 
puis confervé ce di'oir. 

Les nobles en eurent alors un autre commun avec GomverneiBfi* 
les palatins j ce fut de n*êrre arrêtés pour aucun oosn«* 
crime avant d*avoir été convaincus juridiquement. Ce 
droit était celui de l'impunité. Ils avaient encore droit 
de vie Se de mott fur leurs payfans : ils pouvaient 
tuer impunément un de ces ferfs , pourvu qu'ils 
miflTent environ dix écus fur la folîè-, & quand un 
noble Polonais avait tué un payfan appartenant à un 
autre noble, la loi d'honneur l'obligeait 'd'en rendre 
lin autre. Ce qu'il y a d'humiliant pour la nature 
humaine, c'eft qu'un tel privilège fubfifte encore. 

Sigifmond , de la race des Jagellons , qui mourut 
en 15485 était contemporain de Charles-Quint, & 
partait pour un grand prince. Les Polonais eurent de 
fon temps beaucoup de guerres contre les Mofco- 
vites, & encore contre, ces chevaliers teuroniques, 
dont Albert de Brandebourg était grand-maître. Mais 
la guerre était tout ce que connai fiaient les Polonais, 
{^ns en connaître lart, qui fe perfectionnait dans 
TEurope méridionale. Ils combattaient fans ordre , 
n avaient point de place fortifiée j leur cavalerie fai- 
fait comme aujourd'hui toute leur force. 

Ils négligeaient le commerce. On n'avait découvert 
qu'au treizième fiècle les falines de Cracovie , qui font 
une des richefles du pays. Le négoce du blé & du fel 
était abandonné aux juifs & aux étrangers, qui sen^ 
lichiflaient de l'orgueilleufe oifiveté des nobles ôc 
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de 1 efclavage du peuple. Il y avait déjà en Pologne 
plus de deux cents fynagpgues. 
Gottv«r^fiient £)>^j^ ^a^^ ^^^ç adminiftration était à quelques 

ëeUPoloftie, 11». T- 

/embiabie à ce- égards unc image de 1 ancien gouvernement des Francsf, 
conque^ é^àes Mofcovites & des Huns y de l'autre elle reflèra- 
«ord. jjiajf à celui des anciens Romains , en ce que chaque 

noble a le droit des tribuns du peuple , de pouvoir 
s'oppofer aux loix du fénat par le feul mot veto. Ce 
pouvoir étendu à tous les gentilshommes, & porté 
Jufqu'au droit d'annuller par une feule voix toutes 
les voix de la républic|ue , eft devenu la prérogative 
de Tanarchv^. Le tribun était le magiftrat du peuple 
romain , & le gentilhomme n'eft qu'un membre j un 
fujet de l'état : le droit de ce membre eft de troubler 
tout le corps. Mais ce droit eft fi cher à l'amour- 
propre qu'un sûr moyen d'être mis en pièces , ferait 
de propofèr dans une diète l'abolition de cette cou- 
tume. 

U n'y avaitd'autre titré en Pologne que celui de 
noble, de même qu'en Suède , en Danemarck & dans, 
tout le Nord : les qualités de duc & de comte font 
técentes*,c*eft une imitation des ufages d'Allemagne: 
mais ces titres ne donnent aucun pouvoir j toute la 
iiobleflè eft égale. Ces palatins, qui ôtaient la liberté au 
peuple, n'étaient occupés qu'à défendre la leur contre 
leur roi. Quoique le fang des Jagellons eût régné long- 
temps, ces princes ne furent jamais ni abfolus pat 
leur royauté, ni rois par droit denailïance : ils furent 
toujours élus comme les chefs de l'état , & non comme 
les maîtres. Le ferment prêté par les rois à leur 

couronnemeni, 
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touronnement , portait en termes exprès : '« qu'ils 
»* priaient la nation de les détrôner , s'ils n'obfervaient 
»* pas les lois qu'ils avaient jurées. « 

Ce n'était pas une chofe aifée de conferver tou- 
jours le droit d eleâion , en laidant toujours la même 
famille fur le trône. Mais les rois n'ayant ni forte- 
relief ni la difpodtion du tréfor .public, ni celle des 
armées , la liberté n'a jamais reçu d'atteinte. L'étac 
Q accordait au roi alors que douze cent mille de nos 
^ livres annuelles pour foutenir fa dignité. Le roi de 
Suède aujourd'hui n'en a pas tant. L'empereur n'a 
t'ien-y il eft à Tes frais le chef de lunivers chrétien » 
caputoriis chrijlianiy tandis queTile de la Grande- 
Bretagne donne à Ton roi environ vingt-trois millions 
pour fa lifte civile. La vente de la royauté eft deve- 
nue en Pologne la plus grande fource de l'argent qui 
roule dans l'état. La capitation des juifs, qui fait un 
de fes gros revenus > jie monte pas à plus de cent 
vingt mille florins du pays (*). 

A l'égard de leurs lois, ils n'en eurent d'écrites en iMP^ienaïf 
leur langue qu'en i J52. l^^^ nobles, toujours égaux ^*^^JJ^** 
entre eux, fe gouvernaient fuivant leurs réfolutions «»•"•• 
pri fes dans leurs aHèmblées, qui lont la loi véritable 
encore aujourd'hui *, &c le refte de la nation ne s'in- 
forme feulement pas de cel^u'on y a réfolu. Comme 
les podèHeurs des terres font les maîtres de tout, ic 

■I ■ I i M I » ' II.. I ^ 

(*) Tout ceci avait été écrit vers 1760, & fouvent, 
tandis qu*on parle de la conâitution d*un état , cette cenfr 
dation change. 

EJJal fur U^ Mœurs ^ &c. Tome IIL Y 
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que les cultivateurs font efclaves , c'eft auffi à cei 
feuls poffelïèurs qu'appartiennent les biens de Téglife. 
Il en eft de même en Allemagne i mais ceft en 
Pologne une loi exprefïè Se générale; au lieu qu en 
Allemagne ce neft qu'un ufage établi, ufage trop 
contraire au cbriftianifme, mais conforme à refptit 
de la conftitution germanique. Rome différemment 
gouvernée a eu toujours c^t avantage , depuis (es roi» 
Se (es confuls jufqu'au dernieri temps <le la monar- 
chie pontificale , de ne fermer jamais la porte des hon- 
neurs au fimple mérite. 
I>e h Suède & . Les toyaumes de Suède , de Danemarck & de Nor- 
'"*"*'^*' wège , étaient éledife à peu près comme la Pologne^ 
Les agriculteurs étaient efclaves en Danemarck : 
mais en Suède ils avaient féance aux diètes de 1 état > 
& donnaient leurs voix pour régler les impôts. Jamais 
peuples voifins n eurent une antipathie plus violente 
que les Suédois Se les Danois. Cependant ces nations 
rivales n'avaient compofé qu'un feul état pat k 
fameufe union de Calmar > à la iki du quatorzième 
fiècle. 

Un roi de Suède, nommé Albert, ayant voulu 
prendre pour lui le tiers des métairies du royaume y 
fes fujets fe foulevèrent. Marguerite Waldemar , fille 
de Waldemar III , la Sémiramis du Nord , profita de 
1395. ces troubles, & fe fit reconnaître reine de Suède» de 
Danemarck S& de Norwège. Elle unit , deux ans 
après, ces royaumes qui devaient être à perpétuité 
gouvernés par un mêjne fouverain. 

Quand on fe fouvient qu'autrefois de fimples piratet 
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danois avaient porté leurs armes vlétorieu fes prefque 
dahs toute l'Europe , & conquis l'Angleterre 8c la 
Normandie, Se (^u'on voit énfuite la Suède , la Nor- 
vège Se le Danemarck réunie , n'être pas uue purf- 
fance formidable à leurs voifins , on voit évidemment 
qu'on ne fait des conquêtes ijue chez les peuples fnal 
gouvernés. Les villes aùféatiques, Hambourg, Lubeck^ 
Danrzick, Roftock, Lunebourg, Vifmar, pouvaient 
réfifter à ces trois royaumes, parce qu'elles étaient plus 
Hches. La feule ville de Lubeck fit même la guerre 
aux fucceflèurs de Marguerite Waldemar. Cette union 
de trois royaumes , qui femble fi belle au premier coup 
<i œil , fut la foarce de leurs malheurs. 

Il y avait en Suède un primat , archevêque d'Up- 
fal, & fix évêques , qui avaient à peu près cette auto^ 
rite que la plupart des eccléfiaftiques avaient acquifè 
éi Allemagne & ailleurs. L'archevêque d'Upfâl fur- 
tout était , ainfi que le primat de Pologne , la féconde 
perfonne du royaume. Quiconque eft la féconde veut 
toujours être la première.- 

Il arriva que les états de Suède, hffèà du jôug «45^ 
danois , élurent pour leut roi, d'un commun confen- 
temeht, le grand maréchal Charles Canutfen , d'une 
maifon qui fubfifte encore. 

Non moins lafle^ du joùgde^ évêques, ils ordon- 
nèrent qu'on ferait une recherche des biens que l'églife 
avait envahis à la faveur des troubles. L'archevêque 
d'Upfai, nommé Jean de Salftad , aflifté de fix évêques 
àe Suède & du clergé , excommunia le roi & le fénat 
dans une meffe Solennelle , dépofa fes ornemens fur 

V X 
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lautel 9 & prenant une cuiraflè & nne épée , fordt 

de 1 eglife en commençant la guerre civile. Les évêques 

la continuèrent pendant fept ans. Ce ne fut depuis 

qu'une anarchie fanglante & une guerre perpétuelle 

i entre les Suédois qui voulaient avoir un roi indépen- 

^' dant , &c les Danois qui étaient prcfque toujours les 

maîtres. Le cler|;é > tantôt armé pour la patrie, tantôt 

contre elle, excommimiait > combattait ôc pillait. 

U eût mieux valu pour la Suède d'être demeurée 

payenne que d'être devenue chrétienne à ce prix. 

Preuve <in« les Enfin les Dauois l'ayant emporté fous leur roi 

rr^*' toujour! Jean , fils de Chriftiern I , les Suédois s'étant fournis 

crus de 'droit ^ s'étaut depuis foulevés , ce roi Jean fit rendre par 

«rbitr««der£u* ' i /• 

rope. fon fénat en Danemarck un arrêt contre le fénat de 

'J®5« Suède, par lequel tou? les fénateurs fuédois étaient 
condamnés à perdre leur noblellè Se leurs biens. Ce 
qu'il y a de fingulier , c'eft qu'il fit confirmer cet arrês 
fpski l'empereur Maximilien , & que cet empereur écri- 
vait aux états de Suède « qu'ils enflent à obéir , qu'au- 
» trement il procéderait contre eux félon les lois de 
» l'empire '». Je ne fais comment l'abbé de Vertot a 
oublié dans fes Révolutions de Suède un fait aufli 
important, foigneufement recueilli par Puffendorf. 

Ce fait prouve que les empereurs allemands , ainfi 
que les papes, ont toujours prétendu une juridi<^on 
univerfelle. Il prouve encore que le roi danois voulait 
flatter Maximilien , dont en effet il obtint la petite- 
fille pour fon fils Chriftiern IL Voilà comme les 
droits s'établiflènt. La chancellerie de Maxiiuilien 
écrivait aux Suédois comme celle de Charlemagne 
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€&t écrie aux peuples de Bénévent ou de la Guienne. 
Mais il fallait avoir lef armées & la puilTance de 
Charlemagne. f 

Ce Chriftiern II , aptes la mort de fon père , prit Tronpw £ras» 
des meftfres dificrentes» Au lieu de demander un arrêt ''^^^^ 
ï la chambre impériale , il obtint de François. L> roi 
dePrance, trois mille hommes. Jamais les Français 
fufqu'alors n étaient entsés dans les querelles du nord. 
Il eft vraifemblable que François I, qui afpirait à 
Fempire , voulait fe fsiire un appui du Danemarck. 
Les troupes françaifes combattirent en Suède ibus 
Chriftiern > mais elles en furent bien mal récompen- 
(ées : congédiées fans paye > pourfuivies dans leur re- 
tour par les payfans , il n'en revint pas trois cents 
hommes en Ftance > fuite ordinaire parmi nous de 
toute expédition qui fe fait trop loin de la patrie. 

Nous verrons dans Tartidedu luthéranifme, quel TyrannîM, 
tyran était Chriftiern. Un de (es crimes fut la^^^^«."«»'- 

■' très, comiiM 

fôurce de fon châtiment qui lui fît perdre tt-ois aîneur». 
royaumes.. U venait de faire un accord avec* un 
adminiftrateur créé par les états de Suède > nommé 
Stenon Sture*. Chriftiern femblait moins craindre 
cet adminiftrateur que le jeune Guftave Vafa , 
neveu du roi Canutfon , prince d'un courage eii- 
trepreoant , le héros & Tidole de la Suède. Il feignit 
de vouloir conférer avec Tadminittrateur dans Stoc- 
kholm y & demanda qu'on lui amenât fur . fa flotte 
à la rade de la vlUe le jeûne Guftave 6c Cix au 1res 
otages. 

A peine furent-ils fut fon vaifTeaa qu'il Us fit 1518; 
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mettre aux fers , & fît voile en Danetnarck snt 
{fi proie. Alors il prépara roue pour une guerrt 
ouverre. Rome fe mêlait de cette guerre. Voici 
çommjî ell« y.^ntra , Se commp elle fiit trompée. 

Troll , archevêque 4'Upfal , dont je rapporterai 
les cruautés en parlanr du luthéramfme) élu par 
le clergé, confirmé par Léon X, & lié d*intéiê^ 
»ji7. i\ec Chriftiern , avait été dépofé par le$ états (k 
Suède , &: condami^ à faire pénitence dans un 
jiîonaftère. Les états furept excommuniés par Iq 
pape félon le ftyje ordinaire. Cette excommunication 
qui n'était rien par elle-même, était beaucoup pat 
}es armes de Chriftiern. 

Il y avait alors en Dapemark un légat d^ pape , 
nommé Arcemboldi , qui avait vendu les indul- 
gences dans les trois royaumes. Telle avait été fon 
àdrefle , Ôç telle rimbécillité des peuples , qu'il 
avait tiré près de deux millions de florins de ces 
pays les plus pauvres de TEurope. Il allait les 
faire paflèr à Rome. Chriftiern les prit , pour faire, 
<Mfait-ilii la, guerre à des excommuniés. Sa guerre 
fut heureufe ; il fut reconnu roi , &c l'archevêque. 
Troll fut rétabli. 
l5îo. C'eft après ce rétabliirement que le roi-Sc fon 
primat donnèrent dans Srockholm ce.tte fête Funefte, 
dans laquelle ils firent égorger le fénat entier êc tanç 
^vfixff v»f?. de citoyens. Cependant Guftave s'était échappé de. 
fa prifon , & avaiç repaffé en Suède. U fut pblîgé 
^ fe cacher quelque temps dans les montagnes 'de la 
palçcariie, dcguifé çn paylan. Il travailja pi^mç 
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inx mines, foit pour fubfiflfer, foit pofir le mieux 
4cguifer. Mais enfin il fe fit connaître à ces hommes 
fauvages, qui déteftaient d'autant plus la tyrannie 
que toute politique était inconnue à leur fimplicité 
ruftique. Ils le ûiivirent, & Guftave Vafa fe vit 
bientôt à la tête d'une armée, L'ufage des armej 
à feu n'était point encore connu de ces hommes 
gioffiers , & peu familier au refte des Suédois j c'eft 
ce qui avait donné toujours aux Danois la fupé* 
riorité. Mais Guftave ayant fait acheter fur fon crédit 
des moufquecs à Lubeck, combattit bientôt avec 
des armes égales. 

Lubeck ne fournit pas feulement des armes , elle 
envoya des troupes -, fans quoi Guftave eût eu bien 
de la peine à réuffir. C'était une fimple ville de 
marchands > de qui dépendait la deftinée de la Suède^ 
Chriftiern était alors eu Danemark, L'archevêque 
d'Upfal foutint tout le poids de la giierre contre 
le hbérateur. Enfin , ce qui n'eft pas ordinaire , 
le parti le plus jufte l'emporta, Gui^ave , après des 
aventures malheur^ufes , battit les lieutenans du 
tyran , & fut maître d'une partie du pays. 

Chriftiern furieux^ qui dès long- temps avait ea 
fon pouvoir à Copenhague la mère & la (ôear de 
Guftave, fiç une action qui, même après ce qu'on i^n^ 
a vu de li^i , paraît d'une atrocité prefqu'incroyable. 
Il fit jeter , dit-on , ces deux princelïès dans la mer , 
enfermées dans un (ac l'une & l'autre. Il y a des 
auteurs qui difent qu'on fe contenta de les menacer 
de ce fuppliçe, 

V4 
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Ce ryrarf favait ainfi fe venger , mais il ne favaît 
pas combattre. U aflaffinait ^s femmes. Se il n ofait 
aller en Suède faire tête à Guftave. Non moins cruel 
envers fe$ Danois qu'envers (es ennemis, il fut bientôt 
auffi exécrable au peuple de Copenhague qu'aux 
Suédois. 

Ces Danois , en pofTeffion «f'élire leurs rois , avdient 
le droit de punir un tyran. Les premiers qui re- 
noncèrent à fa domination forent ceux de Jurland, 
du duché de Schlefvich'& de la partie du Holftein 
qui appartenait à Chriftiern. Son oncle Frédéric, 
duc de Holftein, profita du jufte foulevement des 
peuples. La force appuya le droit. Tous les habitons 
de ce qui compofair autrefois la Cherfonèfe cim- 
brique fitent ûgnifier au tyran Taûe de fa dépo- 
fition authentique par le premier magiftrat de Jutland. 

Ce chef de >uftice intrépide ofa porter à Chriftiern 
fa fentence dans Copenhague même. Le tyran voyant 
«J»»î^>ty-tout le refte de l'état ébranlé j hai' de fes propres 
officiers , n'ofant fe fier à perfonne , reçut dans fon 
palais , comme un criminel , fon arrêt , qu'un feul 
homme défarmé lui Hgnifiait. U faut conferver à 
la poftérité , le nom de ce magiftrat j il s'appelait 
Mons. ** Mon nom, difait-il, <levrait être écrit [fur 
» la porte de tous les méchans princes. » Le Dane- 
naatck obéit à larrêt. Il n'y a point d'exemple d'une 
révolution fi jufte, fi fubite & fi tranquille. Le 
roi fe dégrada lui-même en fuyant, ôc ïe retira 
en Flandre dans les états de Charles-Quint, fon 
beau- frère ^ dont il implora long- temps le fecours^ 



tan , ëépofé. 
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Son oncle Frédéric fut élu dans Copenhague roi 
de Danemarck , de Norwège & de Suède -, mais il 
«eut de la couronne de Suède que le titre. Guftave 
Vafa , ayant pris dans le même tehips Stockholm , 
fot élu roi J)ar les Suédois, & fut défendre le royaume 
quil avait délivré. Chriftiern , avec Ion archevêque 
Troll, errant comme lui , fit au bout de quelques 
années une tentative pour rentrer dans, quelques-uns 
de fes états. Il avait la réllourc^ que donnent toujours 
les mécontens d un nouveau règne. Il y en eut en 
Danemarck , il y en eut en $uède. Il paffa avec eux 
en Norvège. Le nouveau roi Guftave commençait 
à fecouer le joug de la religion romaine dans quel- 
ques-unes de fes provinces. Le roLFrédéric permettait 
que les Danois en changeallènt. Chriftiern fe déclarait 
bon catholique : mais n*en étant ni meilleur prince, 
ni meilleur général, ni plus aimé, il ne fit qu'un 
efFoft inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde, il fe laîflfk 
mener en Danemarck, & finit (es jburs en prifon. ijji. 
L'empereur Charles - Quint , fon beau -frère, qui 
ébranla l'Europe , ne fut pas aflèz puiflant pour lé 
féconder. L'archevêque Troll , d'une ambiiidn in- 
quiète, ayant armé la ville de Lubeck contre le Da- 
nemarck, mourut de fes bleffuresplusglorieufement 
que Chriftiern , dignes l'un Se l'autre d*une £n plus 
tragique. 

Guftave , libérateur de (on pays , jouit aflèz p^ifi- 
blement de fa gloire. Il fit le premier connaître aux 
nations étrangères de quel poids la Suède pouvait être 
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daiis les affaires de l'Europe , dans un temps où U 
politique européaiie prenait une nouvelle face> o& 
Ton commençait à vouloir établir la balance du pou- 
voir. 
FrMçoisi «ui# François I fit une alliance avec lui , & même , tout 
' luthérien qu'était Guftave, il lui envoya le collier de 
(on ordre , malgré les ftatuts. Guftave , le refte de (a, 
vie. Ce fit une étude de, régler l'état. U fallut ufer de 
toute fa prudence pour que la religion qu'il avait dé- 
fruite ne troublât pas fon gouvernement, Les Dalé- 
carliens qui lavaient aidé les premiers à monter fui: 
le trône , furent les premiers à l'inquiéter. Leur ruf- 
ticicé farouche les attachait aux anciens ufages de leur 
églife y ils n'étaient catholiques que comn^e ils étaient 
)>arbares , par la naiflànce & par l'éducation. On en 
peut juger par une requête qu'ils lui préfentèrent ^ 
ils demandèrent que le roi ne portât point d'habits, 
découpés à la mode de France , & qu'on fît brûkr 
tous les citoyens qui feraient gras le vendredi. C'était 
prefqqe la feule chofe à quoi ils diftinguaient Içs ca- 
tholiques des luthériens. 

Le roi étoufïa tous ces tnouvemens , établit avec 
adreife fa religion en confervant des évêques , 6c ei\ 
diminuant leurs revenus Se leur pouvoir. Les an- 
ciennes lois de l'état furent refpeâées i il fit déclare^ 
f f44- fon fils Frédéric fon fucceflèur par les états, & m^e 
il obtint que la couronne refterait dans fa maifon > \ 
condition que fi fa race s'éteignait , les états rentre- 
raient dans le droit d'éleâion ', que s'il ne reftait qu'une 

princeflè , elle aurait une dot f^s pr^teudçe a la çQ}jr 
ronne. 
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Voilà dans quelle fituation étaient les affaires du nî 
jaord, du temps de Charles-Quint. Les mœurs de 
tous ces peuples étaient finiples , mais duries , on n'en 
était que moinç vertueux pour être plus ignorant. Les 
titres de comte, de marquis , de baron , de chevalier, 
& la plupart des fymboles de la vanit^, n avaient 
point pénétré chez les Suédois , & peu chez les Da- 
nois ; mais auflî les inventions utiles y étaîejit igno- 
rées. Ils n'avaient ni commerce réglé , ni manufac- 
tures. Ce fut Guftave Vafa qui , en tirant les Sué- 
dois de robfcurité, anima auflî le$ Danois par (on 
exemple. 

La Hongrie fe gouvernait entièrement comme la^*=^^^®»o%* 
Pologne : elle élifait (es rois dans fes diètes. Le pa- 
latin de Hongrie avait la même autorité que le primat 
polonais y & de plus il était juge entre le roi & la 
nation. Telle avait été autrefois la puilïànce ou le 
droit du palatin de l'empire, du maire du palais de 
France , du jufticier d'Aragon. Ort voit que dan$ 
toutes les monarchies , l'autorité des rois commença 
toujours par être balancée : on voulut des moi^arques ^ 
mais jamais des defpotes^ 

Les pobles avaient les mêmes privilèges qu'en Po-^ 
logne , je veux dire d'être impunis , & de difpofer dô 
leurs ferfs : la populace était efclave. La force de 
î'état était daps la cavalerie, çompofée de nobles & 
d^ leurs fuiyans ; l'infanterie était un ramas de payfanf 
fans ordre , qui combattaient dans le temps qui fui| 
jes Tciiiailles, jufqu'à celui de la moidbn. 

On fe fouvicnt qUe vers l'an loco, la Kopgrif 
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reçut lechriftianifme. Le chef des Hongrois, Etienne» 
qui voulait être roi , fe fervit de k force & de la reli* 
gion. Le pape Silveftre II lui donna le titre de roi , 

N & même de roi apoftolique. Des auteurs prétendent 

que ce fut Jean XVIII ou XIX qui conféra ces deux 
honneurs à Etienne^ en 1005. ou 1004. De telles diif- 
cuffions ne font pas le but de mes recherches. Il nie 
fuffit de confidérer que c eft pour avoir donné ce titre 
dans une bulle que les papes prétendaient exiger des 
tributs de la Hongrie , & c'eft en vertu de ce mot 
apoJloUquc que les rois de Hongrie prétendaient don- 
ner tous les bénéfices du royaume. 

On voit qu'il y a des préjugés par lefquels les rois & 
les nations entières fe gouvernent. Le chef d'une narioti 
guerrière n'avait ofé prendre le titre de roi fàcis la 
permiffion du pape. Ce royaume & celui de Pologne 
étaient gouvernés fur le modèle de lempire allemand. 
Cependant les rois de Pologne & de Hongrie , qui 
ont fait enfin des comtes , n'osèrent jaiTiais faire des 
Exeeiie«e« , ducs \ loin de prendre le titre de majefté , on les ^p* 

ânrt dtroi. pçjait alors votrt excellence. 

Les empereurs regardaient même la Hongrie com- 
me un fief de l'Empire. En effet Conrad le falique 
avait reçu un hommage & un tribut du roi Pierre; 
Se les papes ^ de leur coté , foutenaient qu'ils devaient 
dtoner cette couronne , parce qu'ils avaient les pre- 
miers appelé du nom de roi le chef de la nation 
hongroifé. 

Il faut un moment remonter ici au temps où la 
maifon de France , qui a fourni des rois au Portugal, 
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à l'Angleterre , à Naples , vit aufli fe$ rcjcttons fur le 
trône de Hongrie, 

Ver$ l'an 1 190 , le trône étant vacant , Tempereur 
Rodolphe -de Habsbourg en donna Tinvedirure à fou 
fils , Albert d'Autriche , comme s'il eût donné un 
fief ordinaire. Le pape Nicolas IV, de fon côté,^*'"^.''^""^ 

*^ ^ ' U Hongrie cotn- 

conféra le royaume comme un bénéfice au petit-fils meanb^néfeoc, 

de ce Êimeux Charles d'Anjou , frère de S. Louis , 

roi de Naples & de Sicile. Ce neveu de S. Louis 

était appelé Charles Martel y &c il prétendait le 

royaume , parce que fa mcre , Marie de Hongrie , 

était fœur du roi hongrois dernier mort. Ce n'eft 

pas chez les peuples libres un titre pour régner , que 

d'être parent de leurs rois. La hongrie ne prit pour 

maître ni celui que nommait l'empereur > ni celui 

que lui donnait le pape \ elle choifit André > furnommé 

le^ Vénitien , parce qu'il s'était marié à Venife , 

prince , qui d'ailleurs était du fang royal. Il y eut des 

excommunications & des guerres j mais après fa mort, 

& après celle de fon concurrent , Charles Martel , les 

arrêts du tribunal de Rome furent exécutés. 

Boniiace VIII, quatre mois avant que TafFront 1303. 
qu'il reçut du roi de France , le fît , dit-on , mourir 
de douleur , jouit de l'honneur de voir plaider devant 
lui, comme on Ta déjà dit , la caufe de la maifon 
d'Anjou. La reine de Naples , Marie , parla ell^ 
même devant le cenfiftoire \ Se Boni&ce donna la , 
Hongrie au prince Carobert , fils de Charles Martel, 
& petit-fils de cette Marie. 
Ce Carobert fut donc en effet roi par la grâce du i3o8« 
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pape , foutenu de fon pani , & de fon épée. La Hon- 
grie fous lui devint plus puillante que les empereurs j 
qui la règardaiem comme un fief. Carobert réunit la 
Dalmatie, la Croarie, la Servie, la Tranfilvanie , 
la Valachie i provinces détiiembrées du toyaume dan^ 
la fuite des temps; 

I.e fils dé Carobert , homme Louis, frère de cet 
André de Hongrie, que la reiile de Naples Jeanne ; 
fa femme , fit étrangler y accrut encore la puiflàncé 
des Hoftgroî j; Il palfa aa royaume de Naples pour 
venger le meurtre de fon frère. Il aida Charles dé 
Durazzb à détrôner Jeanne, fans l'aider dans la mort 
dont Durazzo fit pétir cette reine. De retour dans h 
Hongrie, il y acquit une vraie -gloire j car il fut 
jufte-, il fit de fages loix ; il abolit les épreuves dû 
fer ardenr & de Teau bouillante , d autant plui accré- 
ditées que les peuples étaient plus grolîîers; 

On remarqtie toujours qu'il n'y a guère de grand 
homme qui n'ait aimé les lettres. Ce prince cultivait 
la géométrie Ôc Taftronomie. Il protégeait les autres 
arts. C'eft à cet efprit philofophique , fi rare alors ,• 
qu*il faut attribuer l'abolition des épreuves fuperfti- 
tieufês. Un roi qui connailiait là laine raifon était 
un prodige dans ces climats* Sa valeur fut égale à ks 
autres qu^Hrés. Ses peuples le chérirent: les étran- 
gers Tadmircrent : les Polonais fur la fin de fa vie 
1570. relurent pour It-ur roi- Il régna heureufement qua- 
rante ans en Hongrie ,& douze ans en Pologne. Leî 
peuples lui donnèrent le nom de grand dont il était 
dignes Cependant il eftprefque ignoré en Europe, Il 
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n avait pas régné fur des hommes qui fuflènt tranfmettre 
fa gloire aux nations. Qui fait qu'au quatorzième fiècle, 
il y eut un Louis le grand vers les monts Krapac ? 

Il était Cl aimé , que les états élurent fa ifiUe Marie , ,^$2^ 
qui n était pas encore nubile ,& l'appelèrent Marie- 
roi, titre qu'ils ont encore renouvelé de nos jours pour 
la fille du dernier empereur de la maifon d'Autriche; 
Tout fert à faire voir que , fi dans les royaumes 
héréditakes on peut fe plaindre des abus du defpo- 
tifme y les états éledifs font expofés à de plus grands 
orages ; & que la liberté même , cet avantage fi natu- 
rel & fi cher 9 a quelquefois produit de grands mal- 
heursi La jeune Marie - roi était gouvernée , auiîî 
bien que l'état , par fa mère EUfabeth de Bofnie.- 
Les feigneurs furent mécontens d'Elifabeth y ils (^ 
fervirent de leur droit de mettre la couronne fur 
une autre tête. Ils la donnèrent àCharles de Durazzo y 
furnommé le petit , defcendant en droite ligne du 
ftète de S. Louis , qui régna dans les deux Siciles. It 
arrive de Naples à Bùde : il eft couronné folennel- i^^ 
Jement , & reconnu roi par Elifabeth elle-même. 

Voici un de ces évènemens étranges fur lefquels le» 
lois font muettes , & qui laiflènt en doute fi ce n'eft 
pas un crime de punir le crime même. 

EJifabeth & fa fille Marie , après avoir vécu en 
intelligence autant qu'il était pollible avec celui qui 
poflèdait leur couronne , l'invitent chez elle ^ & le 
font aflaflîner enleur préfence. Elles foulèvent le peu- 
ple en leur faveur; & la jeune Marie, toujours con^^ 
duite par fa mère , reprend la couronne. 
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1386. Quelque temps après , Elifabeth & Marie voyagent 
dans la balle Hongrie. Elles partent imprudemment 
fur les terres dun comte de Hornac , ban de Croatie. 
u« ba« de Ce ban était ce qu'on appelle en Hongrie comte fu- 
^mat* *^" prême. Commandant les armées, &, rendant la juA 
«ei^trcnoyée. tice. Il était attaché au roi airaiîîné. Lui était-il per- 
mis ou non de venger la mort de fon roi ? Il ne dé- 
. libéra pas, & parut confulter lajufticedans la cruauté 
de fa vengeance, iliait le procès aux deux reines , fait 
noyer Elifabeth , & garde Marie en prilon eomme 
la moins criminelle. 

• Dans le même temps Sigifmond , qui depuis fut , 
empereur , entrait en Hongrie , & venait époufer la 
reine Marie. Le ban de Croatie ie crut allez puif- 
fant , Se fut alTez hardi pour lui amener lui-iuênie 
cette reine dont il avait fait noyer la mère. Il femble . 
qu'il crut n'avoir fait qu'un ade de juftice févère. 
Mais Sigifmond le fît tenailler & mourir dans les 
tourmens. Sa mort fouleva la nobleflè Hongroife , 
& ce règpe ne fut qu'une fuite de troubles & de 
factions. 

On peut régner fur beaucoup d et_ats , & n'être 
pas un puilTant prince. Ce Sigifmond fut à Ja fois 
empereur , roi ,de Bohême & de Hongrie. Mais en 
Hongrie il fut battu par les Turcs, & mis une fois 
en prifon par (es fujets révoltés. En Bohême il fut 
prefque toujours en guerre contre les Hulîites , êc 
dans l'Empire , fon autorité fut prefque toujours 
contre - balancée par les privilèges des princes & 
des villes. 

En 
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En 1 4} 8 > Albert d'Autriche^ gendre de Sigifinonc^ 
fut le premier prince de la maifon d'Autriche, qui 
régna fur la Hongrie. 

Il fut , comme Sigifmond » empereur ôc roi de 
Bohème ', mais il ne régna que trois ans. Ce règne fi 
court fut la fource des divifions inteftinesqui , jointes 
aux irruptions des Turcs, ont dépeuplé la Hongrie, SC^ 
en ont fait une des malheureufes contrées de la terre. 
hes Hongrois , toujours libres , ne voulurent 
point pour leur roi d'un enfant que laiilàic Alberc 
d'Autriche, & ils choifirent cet Uladiflas ouLadiflas» 
roi de Pologne , que nous avons vu perdre la bataille 
de Varnes avec la vie. 1444^ 

Frédéric III d'Autriche , empereur d'Allemagne » 
fe dit roi de Hongrie , & ne le fut jamais. Il garda 1440^ 
daniVienne le fils d'Albert d'Autriche, que j'appellerai 
Ladiflas Albert , pour le diftinguer de tant d'autres » 
tandis que le fameux Jean Huniade tenait tête en 
Hongrie à Mahomet II , vainqueur de tant d'états. Ce 
Jean Huniade n'était pas roi , mais il était générai 
chéri d'une nation libre 8c' guerrière , & nul roi ne 
fut auffi abfolu que lui. 

Après fa mon, la maifon d'Autriche eut la cour 
ronne de Hongrie. Ce Ladiflas Albert fut élu. Il fit 
périr par la main du bourreai^ un des fils de ce Jean 
Huniade , vengeur de la patrie. Mais chez les peuples 
libres la tyrannie n eft pas impunie \ Ladiflas- Albert 
d'Autriche fut chaflé de ce trône fouillé d'un fi beau 
fàng , & paya par l'exil fa cruauté. 

Il reftait un fils de ce grand Huniade : ce fat Ma:; 
fjdfaifur Us M(9iéis^ &c. To^e III. X « 
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thias Corvin , que les Hongrois ne rirèrent qu*à force 
di'argenc des mains de la maifon d'Autriche. ïl com- 
battit & l'empereur Frédéric III auquel il enleva 
TAutriche ^ & les Turcs qu'il chafla de la haute 
Hongrie. 

Après fa mort , arrivée en 1490 , la maifon d*Au- 
triche voulut toujours ajouter la Hongrie à fes autres 
étât^. L empereur Maximilien , rentré dans Vienne» 
ne put obtenir ce royaume. Il fut déféré à nn roi de 
Sbhéme » nommé encore ladiflas , que Rappellerai 
Ladiflas de Bohême. 
Rob^Hfn- Les Hongrois > en fe chôifrlfant ainfi leurs rois, 
Sîbie^fî^*» reftreignaient toujours leur autorité , à l'exemple dei 
fomni»»4 nobles en Pologne, & des éleveurs de l'Empire. 
*"' •* ^ Mais;il faut avouer que les nobles de Hongrie étaient 
de petits tyrans qui ne voulaient point être tytanni- 
fès. Leur liberté était une indépendance funefte , & 
ils rédiiifaient le rêfte de la nation à qn efclavage ii 
xhiférable , que tous les habitans de la campagne fe 
fbulevèrent contre des maîtres trop durs. Cette guerre 
dvile, qui dura quatre années» aâàibliflàit encore ce 
malheureux royaume. La noblefle mieux armée que 
le peuple » & pofTédant tout l'argent , eut enfin le 
delfus i 8c h guerre finit par lé redoublement des 
chaînes du peuple , qui eft encore réellement efdave 
dé k^ feigneurs. 
Kou M]>it«, Un pays û iong^-temps dévafté, 6c dans lequel il 
^2^^ •*- ne reftait qu'un peuple efclave 8c mécohtent , ijpus 
\ des maîtres prefque toujours divifés, ne pouvait plus 
rélifter par lQi*même aux armes des folcani turcs « 
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àttffi , quand le jeune Louis II , fils de ce Ladiflas 
de Bohême , & beau- frère de l'empereur Charles- 
Quinc , voulut foutenir les efforts de Soliman > routé 
la Hongrie ne put dans cette extrême nécefEté lut 
fournir une armée de trente mille combattans. Un 
cordelier , nommé Tomôré > général de cette armée 
dans laquelle il y avait cinq évêques » promit la vie* 
toire au roi Louis. L'armée fut détruite à la célèbre 
fournée de Mohat$. Le roi fut tué , ôc Soliman > j^^S^ 
vainqueur , parcourut tout ce royaume malheureux 
dont il emmena plus de deux cent miUe captifs. 

En vain la nature a placé dans ce pays des mines 
dor, & les vrais tréfors, des blés & des vins; en 
vain elle y forme de^ hommes robuftes , bien faits , 
fpirituels î on ne voyait prefque plus qu'un vafte dé« 
fert» des villes ruinées > des campagnes dont on 
labourait une partie les armes à la main » des villages 
creufés fous terre ^ où les habitans s'enfeveliflàienc 
avec leurs grains Se leurs beftiaux , une centaine de 
châteaux fortifiés , dont les poffeflèurs difputaient lar 
fouveraineté aux Turcs & aux Allemands. 

Il y avait encore plufieurs beaux pays de l'Europe 
dévaftés > incultes > inhabités , tels que la moitié de 
la Dalmatie^ le nord de la Pologne^ les bords du 
Tanaïs , la fertile ccmtrée de l'Ukraine > tandis qu'on 
allait chercher des terres dans un nouvel univers SC 
aux bornes de l'ancien. 

Dans ce tableau du gouvernement politique du PtPAMs 
iiord y je ne dois pas oublier rEcoSè » dont )# 
parlerai encore en traitant de la religion. 
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L'Ecofle entrait un peu plus que le refte 4âns \é 
fyftême de l'Europe., parce que cette nation ennenûe 
des Anglais , qui voulaient la dominer , était alliée 
de la France depuis long- temps» Il n'en coûtait pas 
beaucoup aux rois de France pour faire armer les 
Ecoflàis. On voit que François I n'envoya que trente 
mille écus ( qui font aujourd'hui trois cent vingt 
mille de nos livres ) au parti qui devait iàire déclarer 
^543* '^ guerre aux Anglais. En effet TEcoflè eft û pauvre 
qu'aujourd'hui qu'elle eft réunie à l'Angleterre , die 
ne paye que Ja quarantième partie des fublides de$ 
deux royaumfes. ( f ) 

Un état pauvre 3 voifin. d'un état riche , eft àU 
longue vénaL Mais tant que «cette province ne fe 
vendit point, elle fut redoutable. Les Anglais, qui 
fubjuguérent fi aifément l'Irlande (ous Henri II, ne 
purent dominer en EcoHè. Edouard III , grand guer- 
rier Se adroit politique , la dompta > mais ne put la gar- 
der. U y eut toujours entre les Ecoffais Se les Anglais 
une inimitié & une jaloufie pareille ï celle qu'on voit 
MaifMStttart, aujourd'hui entre les Portugaise les Efpagnols. La 
ie ^Y"mL niaifon des Stuart régnait fur l'Ecoflè depuis 1 3 70. 
«k été fur !• Jamais maifon n'a été plus infortunée. Jacques I, 
* Z444. après avoir été prifonnier en Angleterre dix-huit 
années , fut allaflî^é par fes fujets. Jacques II fut 
tué, dans une expédition malheureufe , à Roxboroug « 
à l'âge de vingt- neuf ans. Jacques III , n'en ayant 
15x3. pas encore trente-cinq , fut tué par fes fujets , en 

. I .1 II II I II ^ m 

(*) Ceci était écrit en 1740. 
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(>ataille rangée. Jacques IV y gendre du roi d'An- 
gleterre , Henri VII , périt âgé de trente-iieuf ans 
dans une bataille contre les Anglais ^ après un règne 154^; 
très-malheureux. Jacques V mourut dan$ la fleur de 
fon âge , à trente ans. 

Nous verrons la fille de Jacques V , plus mal- 
heureufe que tous (es prédéceflèurs , augmenter le 
nombre des reines mortes par la main des bourreaux. 
Jacques VI , fon fils , ne fut roi d'Ecoflfè , d'An- 
gleterre & d'Irlande , que pour' jeter par fa faibleflè 
les fondemcns des révolutions qui ont porté la tête 
de Charles I fur un échafaud, qui ont fait languir 
Jacques VH dans l'exil , & qui tiennent encore 
cette famille infortunée errante loin de fo patrie. Le 
temps le moins funefte de cette maifon était celui 
de Charles-Quint , & de François I. C'était alors 
que régnait Jacques V , père de Marie Stuart -, & 
qu'après fa mort , fa veuve Marie de Lorraine , ^ 

mère de Marie Stuart , eut la régence du royaume. 
Les troubles ne commencèrent à, naître que fous 
la régence de cette Marie de Lorraine ^ Se la religion ^ 
comme on le verra , en fut le premier prétexte. 

Je n'étendrai pas davantage ce recenfement des 
royaumes du nord , au feizième fiècle. J'ai dé|à 
expofé en quels termes étaient enfemble l'Allemagne , 
l'Angleterre , la France , l'Italie , TEfpagne. Ainfi je 
tne fuis donné une cotmaiflànce préliminaire des 
intérêts du nord Ôc du midi. Il faut voir plus 
particulièrement ce que c'était que l'Empire. 

X3 
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CHAPITRE CXX. 

De l'Allemagne & de l*Empire j aux quin:(ième & 

/d'humé fièdes. 

J^c nom d'Empire d oqcident fubtlftaiç toujours* Ce 
n'était guère depuis très -long -temps qu'un titre 
onéreux ; 6c il y parut bien > puifque Tambitieux 
^34^.. Edouard III , à qui les éleâeurs loffrirent , n'en 
voulut point, L'emperpur Charles IV , regardé comme 
le légiilateur de TEmpire , ne put obtenir du pape 
Innocent VI & des barons romains la permiflion dis 
(e faire couronner empereur à Rome » qu'à conditioii 
qu'il ne coucherait pas dans la ville. Sa fameufe buU^ 
d'or mit quelque ordre dans l'anarchie de l'Allemagne. 
Le nombre des éleâeurs fut fixé par cette loi > qu'on 
regarda comme fondamentale , & à laquelle on a dé- 
rogé diepuis. De fon temps les villes impériales eurent 
voix déUbérative dans les diètes. Toutes les villes de 
la Lombatdie étaient réellement libres, & l'Empire 
ne confervait fur elles que des droits. Chaque fei- 
gnent concinua d'être fouverain dans fes terres ^ 
Allemagne ôc en Lombiirdie pendant tous les règnes 
fuivans. 

Les temps de Venceflas , de Robert , de Joflè , de 

. Sigifmond , furent des temps obfcurs , o{i l'on ne voit 

aucune trace de la majefté de l'Empite, excepté 

dans le concile de Confiance y que Sigifmond con- 
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^oqua , Scoii \l parut dans toute (a gloire ; mais dont 
il forcit aytc la honte d avoir violé le droit des gen$ 
en laiflant brûler Jjean Hut ôc Jérôme de Prague. 

Les empereurs n'avaient plus de domaines ^ ils les 
avaient cédés aux évêques Se aux villes , tantôt pour 
fe faire un appui contre les feignçurs des grands fiefs , 
tantôt pour avoir de l'argent. Il ne leur refbit qu6 
la fubvention des mois romains ^ taxe qu'on ne payait 
qa en temps de guerre > Se .pour la vaine cérémonie 
OU couronnement Se à/k voyage de Rome. Il était 
donc abfolument nécefÇûre d'élire un chef puiflànc 
par lui-même ^ Se ce fut ce qui mit le fcéptre danf 
la maifon d'Autriche. Il fallait un prince dont les 
^tats puflènt d'un coté communiquer à l'Italie , 6c 
<fe l'autre féfifter aux 'nondations des Turcs. L'Alle- 
magne trouvait cet avantage avec Albert II , duc 
d'Autriche , roi de Bohême Se de Hongrie ; Se c'eft 
ce qui fixa la dignité impériale dans fa maifon : le 
trône y fut héréditairje Tans ceflèr d'être éleétif. Albert 
Se jfes fuccelTeurs furent choifis > parce qu'ils avaient 
de grands domaines : .& Rodolphe 4e Habsbourg » 
tige de cette maifon , avait été élu parce qiCil n en 
avait point. La raifon en efl palpable : Rodolphe fot 
choifî dans un temps où lesi m^ifens de Saxe Se dt 
Suabe avaient fait craindre le defpotifme ; Se Albert 11^ 
dans un temps où l'on croyait la maifon d'Au- 
triche afiè» puUTante pour défendre l'Empire » Se 
non allez pour l'aflèrvir, 

Frédéric m eut l'Empire à ce titre. L'Allemagne^ 
de fon^emps ^ (ut dans la langueur Se dans la çwr 

X4 
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quillité. Il ne fut pas aufli puiflant qu'il aurait piï 
l'être ; & nous avons vu qu'ilTÈtait bien loin d'être 
fouverain ie la chrétienté , comme le porte fon épi- 
taphe. 
Maximilien I , n^é tant encore que roî des Romains , 

V479* commença la carrière la plus glorieufe par la viâoire 
de Guinegâfte, en Flandre, qu'il remporta contre 
les Français , &c par le traité de 1491, qui lui afTura 
la Franche-Coftité , l'Artois & le Charolois. Mais 
ne tirant rien des Pays-Bas qui appartenaient à (on 
fils Philippe-le-beau , rien des peuples de l'Allemagne, 
& peu de chofe de Ces états tenus en échec par la 
France , il n'aurait jamais eu de crédit en Italie fans 
4 la ligue de Cambrai , Se fans Louis XU qui travailla 
pour lui. 

îîo«. D'abord le pape Se les Vénitiens l'empêchèrent 

m «UMri. de venu: le taire couronner à Kome^ «; il prit le utr^ 

d'empereur élu , ne pouvant êtreiempereur couronné 

'513* par le pape. On le vit, depuis la ligue de Cambrai» 
recevoir une folde de cent éeus par jour du roi d'An- 
gleterre , Henri VIII. Il avait dans (es états d'Alle- 
magne des hommes avec lefquels on pouvait com- 
battre les Turcs \ mais il n'avait pas les tréfors avec 
lefquels la France , l'Angleterre & l'Italie combat- 
taient alors, 
ftatdePAiie. L'Allemagne était devenue véritablement un« ré- 
publique de princes & de villes , quoique le chef 
«'expliquât dans fes édits en maître abfolu de l'univers. 
Elle était, dès Tan i joo , divifée en dix cercles ; & 
les direâeurs de ces cercles étant des princes roave? 
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iaîns , les généraux & les colonels des cercles étant 
payés par les provinces & non par l'empereur, cet 
établillèraenc , qiii liait toutes les parties de TAllema- 
gne eniemble , en atTurait la liberté. La chambre 
impériale y qui jugeait en dernier rertort , payée par 
les princes & par les villes , & ne réfidant point 
dans les domaines particuliers du monarque , était 
encore im appui de la liberté publique. 11 eft vrai 
qu'elle ne pouvait jamais mettre fes arrêts à exécution 
contre de grands princes , à moins que TAllemagne 
ne la fécondât j mais cet abus même de la liberté en 
prouvait lexiftencev Cela eft fi vrai que la cour 
aulique , qui prit fa forme en 1 5 1 1 > & qui ne dé- 
pendait que des empereurs 5 fut bientôt le plus ferme 
appui de leur autorité. 

L'Allemagne , fous^ette forme de gouvernement, 
était alors aufli heureufe qu'aucun autre état du 
nionde. Peuplée d'une nation guerrière &c capable des 
plus grands travaux militaires , il n'y avait pas d'ap- 
parence que les Turcs pullènt jamais la fubjuguer. 
Son terrain eft allez bon & aflèz bien cultivé pour 
que fes habitans n'en cherchaflènt pas d autres comme 
autrefois^ & ils n'étaient ni a(Ièz riches, ni allez 
pauvres, niaflèzunis pour conquérir toute l'Italie. 
Mais quel était alors le droit fur l'Italie & fur l'em- 
pire romain ? Le même que celui des Othon , & de 
la maifon impériale de Suabe^ le même qui avait 
coûté tant de fang & qui avait foufFert tant J'altéra- 
tions , depuis que Jean XII , patrice de Rome auflî 
bien que pape, au lieu de réveiller le courage des 
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anciens Romains » avait eu l'imprudence d'appelef 
les étrangers. Rome ne pouvait que s'en repentir y Se 
depuis ce temps , il y eut toujours yne guene fourd; 
encre l'Empire Se le facerdoce > aufli bien qu'entre les 
droits des empereurs Se les libertés des provinces 
d'Italie, Le titre de Céfar n'était qu'une fource de 
droits conteftés , de difputes indécifes , de grandeur 
apparente Se de (aiblefle réelle. Ce n'était plas le 
temps où les Othon Bûfaient des rois , de leur iinpo* 
faient des tributs. Si le roi de France > LoyisXII> 
s'était enteodu avec les Yénipens, au lieu de lef 
battre > jamais probablement les e;mpereurs ne feraient 
revenus en Italie. Mais il fallait nécedairement , par 
les divifions .des princes icali^s> Se par la pâture du 
gouvernement pontifical y qu'une grande partie de <;^ 
.pays fut toujours la proie des étrangers. 
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CHAPITRE CXXL 

Vfagts des quin'^ièmc & feb(ihne ficelés j& de Vétat 

des beaux arts. 

Un voit qu'en Europe il n*y avait guère de fouvô-pe^a, priasii 
rains abfolos. Les empereurs avant Charles-Quint , **'^**^' 
navaient ofé prétendre au defpotifme. I^es papes 
étaient beaucoup plus maîtres à Rome qu'aupara- 
vant, mais moins dans Téglife. Les couronnes de 
Hongrie & de Bohênle étaient encore éleâives, ain(î 
que toutes celles du nord ^ & 1 eleâicm fuppofe né* 
cefTairement un contrat entre le roi & la nation. ÏJts 
îois d'Angleterre ne pouvaient ni faire des loix , ni en 
abufer fens le fecours du parlement. IfLpelle, en Caf- 
tiUe, avait refpeâé les privilèges des Cprites » qui font 
les états du royaume. Ferdinand le catholique , n avait 
pu» en Aragon, détruire rautorité du jufticier , qui ^ 
fe croyait en droit de jugjer les rois. La France feule » 
depuis Louis XI , s'était tournée en état purement 
monarchique , gouvernement heureux lorfqu'up roi 
tel que Louis XII répara , par fon amour pour fon 
peuple , toutes les fautes qu'il commit avec les étran- 
gers ; mais gouvernement le pire de tous , fous un roi 
fiùble ou méchant. 

La police générale de l'Europe s'était perfcdion- 
née^ en ce que les guerres particulières des feigneur^ 
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féodaux n'étaient plus permifes nulle part pat lei 
lois \ mais il reftait Tufage des duels (*). • 

Les décrets des papes > toujours fages , 8c de plus 
toujours utiles à la chrétienté dans ce qui ne concer- 
nait pas leurs intérêts perfonnels , anathématifaient 
ces combats : mais plufieurs évêques les permettaient. 
Les parlemens de France les ordonnaient quelque- 
fois , témoin celui de Legris & de Carrouge fous 
Charles VL II fe fit beaucoup de duels depuis aflèz 
juridiquement. Le même abus était au(fî appuyé en^ 
Allemagne » en Italie > & en Efpagne , par des formes 
regardées comme eflèntielles. On ne manquait pas 
fur-tout de fe confèfler & de communier avant de d 
préparer au meurtre. Le bon chevalier Bayard fkifait 
toujours dire une mefle lorfqull allait fe battre en 
duel. Les combattans choififlàient un parrain, qui 
prenait foin^de leur donner des armes égales, & fur- 
tout de voir s'ils n'avaient point fur eux quelques 
enchantemens > car rien n'était plus crédule qu'un 
chevalier. 

On vit quelquefois de ces chevaliers partir de leurs 
pays pour aller chercher un duel dans un autre, fans 
autre raifon que l'envie de fe fignaler. On a vu 
que le duc Jean de Bourbonnais fit déclarer qu'il irait 
en Angleterre avec feize chevaliers combattre à ou- 
trance, pour éviter l'oifiveté, & pour mériter la grâce 
de la très-belle dont il eft ferviteur. 

(*) Voyez les chapitres des tournois & des duels t 
pages. i68 & 175. 
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Les tournois , quoique encore condamnés par les 
papes , étaient par-tout en ufage. On les appelait tou- 
jours Ludi gallici , parce que Géofroi de Preuilly en 
avait rédigé les lois , au onzième (iècle. Il y avait eu 
plus de cent chevaliers tués dans ces jeux , & ils n'en 
ét^ent que plus en vogue. C'eft ce qui a été détaillé 
au chapitre des tournois. 

L'art de la guerre , l'ordonnance des armées , les 
armes ofFenfives & défenfives , étaient toi^t-autres en- 
core qu'aujourd'hui. 

L'empereur Maximilien avait mis en ufage les armes ArmM; 
de la phalange macédonienne , qui étaient des piques 
de dix-huit pieds : les Suifles s'en fervirent dans les 
guerres du Milanais » mais ils les quittèrent pour l'ef- 
padon à deux mains. 

Les arquebufes étaient devenues une arme ofFen^ 
£ve , indifpenfable contre ces remparts d'acier dont 
chaque gendarme était couvert. Il n'y avait guère de 
cafque Se de cuiradè à l'épreuve de ces arquebufes. 
La gendarmerie! qu'on appelait la bataille y combat- 
tait à pied comme à cheval : celle de France , au quin- 
zième fiècle, était la plus eftimée. 

L'infanterie allemande & l'efpagnole étaient repu-' 
tées les meilleures. Le cri d'arnj^ était aboli prefque 
par-tout.^Il y a eu des modes dans la guerre comme 
dans lès habillemens. 

Quant au gouvernement des états, je vois des car- Cardinanz 1 la 
.dinaux à la tête de prefque tous les royaumes. C'eft s!^^?^^. 
en Efpagne un Ximénès > fous Ifabelle , qui après la 
mort de fa reine eft régent du royaume j quij tou* 
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jours vêtu en cordelier , met Ton fade à fouler fous 
(es fandales le fade efpagnol , qui lève une am^ée à 
fe$ propres dépens , la conduit en Afrique & prend 
Oiran *, qui enfin eft abfolu > jufqu'à ce que le jeune 
Charles-Quint le renvoie à (on archevêché de To- 
lède y & le &(Iè mourir de douleur. 

On voit Louis XII gouverné par le cardinal d' Am« 
boife : François I a pour rainiftre le cardinal Duprat : 
Henri VIII eft pendant vingt ans foumis au cardinal 
Volfey 9 fils d'un boucher , homme aufli fàftueux que 
d'Amboife ^ qui comme lui voulut être pape , & qui 
n*y réuflît pas mieux. Charles-Quint prit pour fon 
miniflrè en Efpagne* fon précepteur » le cardinal 
Adrien , que depuis il fit pape-, de le cardinal Gran- 
velle gouverna enfuite la Flandre. Le cardinal Mar- 
tinufius fut maître en Hongrie fous Ferdinand ^ frère 
de Charles-Quint. 

Si tant d eccléfiafttques ont régi des états tous mi&- 
taîres ,.ce n'eft pas feulement parce que les rois fe fài- 
faient plus aifément à un prêtre qu'ils ne craignaient 
point, qu'à un général d'armée qu'ib redoutaient, 
c eft encore parce que ces hommes d'iglife étaient 
fbuvent plus inftruits , plus propres aux a&ires que 
tes généraux & les courtifans. 
rréfétncft. Ce ne fut que dans ce fiècle que les cardinam 
fujets des rois commencèrent à prendre le pas fur les 
chanceliers. Us le'difputaient aux éledeurs. Se le ce-* 
daient en France Se en Angleterre aux chanceliers de 
ces royaumes , Se c'eft encore une des contradiékions 
que les ufages de l'orgueil avaient introduites daqs 
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la république chrétienne. Les regiftres du parlement 
d'Angleterre font foi que le chancelier Varham pré* 
céda le cardinal Volfey jufqu'à Tannée 1^16. 

Le terme de Majejié commençait à être afFeâé 
par les rois. Leurs rangs étaient réglés à Rome. L em- 
pereur avait ) fans contredit , les premiers honneurs. 
Après lui venait le roi de France , fans aucune con- 
currence : la Caftille, TAragon, le Ponugal» la Sicile 
alternaient avec l'Angleterre : puis venaient TEcodè» 
la Hongrie , la Navarre, Chypre , la Bohême & la 
Pologne. Le Danemarck & la Suède étaient les der- 
niers. Ces préféances causèrent depuis de violens dé- 
mêlés. Prefque tous les rois ont voulu être égaux ^ 
mais aucun n'a jamais contefté le premier rang aux 
empereurs s ils l'ont confervé en perdant leur puif- 
fance. 

Tous les ufages de la vie civile diiBfêraient des 
nôtres \ le pourpoint Se le petit manteau étaient deve- 
nus l'habit de toutes les cours. Les hommes de robe 
portaient par-tout la robe longue & étroite s les mar* 
chands , une petite robe qui defcendait à la moitié des 
jambes. 

Il n'y avait fous François Z que deux coches dans 
Paris, l'un pour la reine, l'autre pour Diane de 
Poitiers. Hommes & femmes allaient à cheval. 

Les richellês étaient tellement augmentées que jmhh 
Henri VIII, roi d'Angleterre, promit eh 1J19 une 
dot de trois cent trente-trois mille écus d'or ï fa fille 
Marie , qui devait époufer le fils aîné de François I » 

Qjx a eu Avait \mm, ismi un^ fi forte. 
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L'entrevue de François I & de Henri fut long- 
temps célèbre par fa magnificence. Leur camp fut 
appelé le camp du Drap d or : mais cet appareil pa(- 
fager & cet effort de luxe ne fuppofait pas cette magni- 
ficence générale & ces commodités d ufage, û fupé^ 
4eures à la pompe d un jour , ôc qui font aujourd'hui 
û communes. L'induftrie n'avait point changé en 
palais fompmeux les cabanes de bois ôc de plâtre qui 
formaient les rues de Paris. Londres était encore plus 
mal bâtie, ÔC la vie y était plus dure. Les plus grands 
Seigneurs menaient à cheval leurs femmes en croupe 
à. la campagne. C'était ainC que voyageaient toutes 
les.princeffes , couvertes <l*une cape de toile cirée dans 
les faifons pluvieufes. On n'allait point autrement 
au:^ palais des rois. Cet ufage fe cdnferva jufqu'au 
milieu du dix-feptième (iècle. La magnificence de 
Charles - Quint , de François I , de Henri VIII , 
de Léon X, n'était que pour les jours d'éclat & de 
folennité. Aujourd'hui les fpeûacles journaliers , 
la foule des chars dorés > les milliers de fanaux qui 
éclairent pendant la nuit les grandes villes , forment 
un plus beau fpeftacle , & annoncent plus d'abon- 
dance que les plus brillantes cérémonies des mo* 
narques du feizième fièple. 

On commençait dès le temps de Louis XII à 
fubflityer aux fourrures précieufes les étoffes d'oc & 
d'argent qui fe fabriquaient en Italie. Il n'y en avait 
point encore à Lyo%, L'orfèvrerie était groflière. 
liOuis Xn l'ayant défendue dans fon royaume par 
une loi fomgtuaire indifçrète , les Français firent 

venir 



^ir leur argenterie de Venife. Lès orfèvres de Franca 
(urent réduits à la paiivtecé» Se Louis XII tévoqua 
iàgement H loi. 

f^irariçois I , devehd économe fur la Gn de fâ 
tie / défendit les étoffëi d oi: 8c de foie. Henri UI 
rehôuvela cette défenfe ; mais fi ces lois avaient été 
ôbfervéës , les inaîitiraâtiires dé Lydn étaient perdues; 
Ce iqùi déteriiiiha à faite ces lois , c eft qa oh tirait 
la foie de rétranger; Oh ne peimit , fdos Henri II ; 
des habits de foie qu'aux évèques; Les princes 6c 
les princeilès eureht la prérogative d'avoir des habits U^h 
buges , foit eh foie > fott eh lairfe; Enfin i il nf 
eut que les princes St les évèques qui eureht le droif 
ile porter des fotiliers de foie; 

Toutes ces lois fohiptuaires fie prouvent autre 
fchofé fihort que le goUvememeht n'avait pas toujours 
<ie grandes vueè, êc qu'il parut phis aifë aux mi* 
hidres de profcrire Tinduftrie que de l'encourager; 

Les mûriers h'étaieht etKore cultivés qu en ItalréT 
& eti Efpagne; L'or trait ne f6 fabriquait qu'à Vehifê 
6c à Milan. Cepehdaht les modes des Français (ë 
Communiquaient déjà ahx cours d'Ailemaghe, k t'Ahf- 
gleterre & à la Lombardie. Les hiftoriehs fe plaignent 
que depuis le pailàge de Chartes VIII oh af&â:àrt 
cheî eux de s'habiller à la françaifey Se de Êiire venir 
de France tout ce quifervait àja ftoure. 

Le pape Jules II fut le ptetnier qui laiila croitt» 
fa barbe , pour infpiret par cette fingularité un noa* 
▼eau pefpeû aux peuples. François I, Charles-Quint » 
6c iëvté }èà autres rois (mvirem cet exemple > adopté 

EJfal/ur Us Momrs^ Sfa Tome UI. Y 
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à rinftant par leurs courtifans. Mais les gens de to()6} 
toujours attachés à rancien ufage , quel qu'il foit» 
continuaient de le faire rafer , tandis que les jeunii 
guerriers aiFédaiènt la marque de It gravité & de la 
vieillelTe. C'eft une petite obfervaûon^ mais elle entre 
dans rhiftoire des ufages^ 
Bfttaamdans Qq q^i çft bje,^ pjyj digne de l'attention de lapof- 

1^ icnle Italie, t r o r 

térité > ce qui doit 1 emporter fur toutes ces coutumes 
introduites par le caprice , fur toutes ces lois abolies 
par le temps» fur les querelles des rois, qui pa/Tcnt 
avec eux , c'eft ta gloire des arts , qui ne paifera jatnais. 
Cette gloire a été pendant tout le feizième fiècle le 
partage de la feule Italie. Rien ne rappelle davantage 
l'idée de l'ancienne Grèce ; car (i les arts fleurirent 
en Grèce au milieu des guerres étrangères & civiles , 
ils eurent en Italie le même fort; Se prefque tour y 
fut porté à fa perfeâion ^ tandis que les armées dp 
Charles - Quint faccagèrent Rome , que Barberoufif 
ravageâtes cotes» & que les dillèntions des princes & 
des républiques troublèrent Tintérieur du pays. 

L'Italie eut dans Guichardin fon Thucydide, ott 
plutôt fon Xénophdn j car il commanda quelquefois 
dans les guerres qu'il écrivit. Il n'y eut en aucune pro- 
Tince d'Italie d'orateurs comme lesDémofthènes» les 
Périclès , les Efchine. Le gouvernement ne com- 
portait prefque nulle part cette efpèce de mérite. Celui 
du théâtre > quoique très-infërieur à ce que fut depuis 
la fcène françaife , pouvait être comparé à la fcène 
.grecque qu'elle faifâit revivre^ il y a de la vérité, du 
naturel Se du bon comique dans les comédies de 
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l'Ariolle i Se la feule Mandragore de Machiavel vaut 
peut-être mieux que toutes les pièces d'Ariftophane* 
Machiavel d'aiÛeurs était un excellent hi{lorien , Se 
avec lequel un bel efprit .tel qu'Anftophane ne peut 
entrer en aucune forte de comparaifoné Le cardinal 
Bibiena avait fait revivre la comédie grecque. Se 
Trifluio , archevêque de Bénévent , la tragédie , dès 
le cotpmencement du feizième fiècle. Ruccelaï fuivic 
bientôt l'archevêque Triffino. On traduifit à Venife 
les meilleurs pièces de Plàute, Se on les traduifit en 
vers comme elles doivent l'être , puifque c'eft en vers 
que Plante les écrivit j elles furent jouées avec fuccès 
fur les théâtres de Venifè , 8c dans les coùvens oit 
Ton cultivait les lettres. 

Les Italiens , en iinitaht les tragiques gr^cs Se tes 
comiques latins , ne les égalèrent pas y mais ils firent 
de la paftorale un genre nouveau, dans lequel ils 
Il avalent point de guides. Se où perfonne ne les a 
furpalTcs. L'Àminta du Tatfe, & le Paftor-Fido dil 
Guarini ^ (ont encore le charme de tous ceux qui eii-^ 
tendent Titalievi. 

Prefque toutes les nations polies de l'Europe feri-* 
Hrent alors le befoin de l'art théâtral qui rafïemble les 
citoyens , adoucit les mœutâ, & conduit à la morale 
par le plaifir. Les Efpaghois approchèrent un peu dés 
Italiens j hiais ils ne purent parveïiir à faire aucunf 
ouvrage régulier. Il y^cut uh théâtre en Angleterre, 
inais il était encore plus fauvage. Shakefpeare donna 
de U réputation à ce théâtre fur la fin du feizième 
iîècle. Soi! génie perça au milieu de la barbarie^ comme 

Y i 
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Lopès de Vega en Efpagne. C eft dommage qu'il 7' 
ait beaucoup plus de barbarie encore que de génie danf 
les ouvrages de Shakçfpeare : pourquoi dès fcènes en- 
tières du Paftor-Fido font-elles fues par cœur aujour-» 
d'hui à Stockholm & à Pétersbourg > & pourquoi 
aucune pièce de Shakefpeare n a - 1 - elle pu paflèr 
la ti^er ? c'eft que le bon eft recherché de toutes le» 
nations. Un peuple qui aurait des tragédies , des ta- 
bleaux » une mufique uniquement de Ton goût, & 
f éprouvés de tous les autres peuples policés , ne pourra 
jamais (e flatter juftement d avoir le boa goût em 
partage^ 

Les Italiens réunirent fur -» tout dans les grands* 
poëmes de longue haleine^ genre d'autant plus difficile 
que Tuniformité de la rime & des ftances , à laquelle 
ils s'aflervirent , femblait devoir étouffer le génie. 

Si Ton veut mettre fans préjugé dans la balance 
rOdyîTée d*Homère avec le Roland de l'Ariofte, llta- 
lien Remporte à tous égards » tous deux ayant le même 
défiaut , l'intempérance de l'imagination , & le roma- 
nefque incroyable. L'Ariofte a racheté ce défaut pat 
des allégories (î vraies , par dçs fatires fi fines , par 
une connaiilànce fi approfondie du coeur humain » 
par les grâces du comique , qui fuccèdent fans ceffe à 
des traits terribles^ enfin par des beautés fi innom- 
brables en tout genre , qu'il a trouvé le fecret de feii» 
«n monftre admirable. 

A l'égard de l'Iliade, que chaque lefteur fe demandé à 
lui-même ce qu'il penferait s'il lifait pour la première 
fois ce poëme & celui du Taûè, en ignorant les 
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tx)ms des auteurs » & les temps où ces ouvrages furent 
compôfés 5 eu ne prenant enfin pour juge que fon 
plaifir. Pourrait-il ne pas donner en tout fcns la pré- 
férence au Tafle ? ne trouverait-il pas dans l'italien 
plus de conduite , d'intérêt , de variété , de juftefle, 
de grâces , ôc de cette moUeflè qui relève le fublime î 
Encore quelques fiècles; & on n'en fera peut-être pa^ 
de comparaifon. 

. Il paraît indubitable que la peinture fut portée 
dans ce feizième fîècle à une perfeâion qi^ les Grecs 
ne connurent jamais , puifque non feulement ils / 

n'avaient pas cette variété de couleurs que les Italiens 
, employèrent , mais qu'ils ignoraient lart de la perf^ 
pedive Se du clair-obfcur, 

La fculpture, art plus facile & plus borné,. fut 
celui oh les Grecs excellèrent, & la gloire des Italiens 
tft d'avoir approché de leurs modèles. Ils les ont 
furpafles dans l'architedure; &, de l'aveu de toutes 
les nations , rien n'a jamais étç comparable au temple 
principal de Rome moderne i le plus beau, le plus 
vafte, le plus hardi qui jamais ait été dans l'univers, 

La muiîque ne fut bien cultivée qu'après ce feizième 
fiècle î, mais les plus fortes préfomptions font penfér 
qu'elle eft très-fupérieure à celle des Grecs , qui n'ont 
lailTé aucun monument par lequel on put foupçonn^r 
qu'ils chantafTent en parties. 

La gravure en Eftampes , inventée à Florence jj^vk 
milieu du quinzième fièçle , était un art tout nouveau 
qui était alors dans fa perfection. Les Alkmands 
lôaUlàient de la gloire d avpir inventé l'imprimerie à 
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peu-près dans le temps que la gravure fut çonnuç i^ 
' Ôc par ce feul Ter vicç ils multiplièrent les connaiflànces^ 
humaines. Il n'eft pas vrai , comme le difent les 
auteurs Anglais de l'Hiftoire univerfelle , que Faufte 
fut condamné au feu p?ir le parlement de Paris comme 
forcier j mais ij eft vrai que (es faveurs , qui vinrent 
Imprimés , fai. vendre à Paris les premiers livres imprimés, forent 
«s en Frawe j^çuC^j jg magie : cctte actufation n'eut aucune f^ite• 
iU (Qrçkr$. C'eft feulement une trifte preuve de la groffièreigne- 
^^H* tance dans laquelle on était plongé, & que l'art même 
de Timprimerie ne put dilTîper de long-temps. Le par- 
lement fit faifir tous le^ livres qu'un des fadeurs de 
Maïence avait apportés. C'çft ce que nous avons vu 
à l'article de Louis XL 

Il n'eût pas fait cette démarche dans un tepips plu^ 
éclairé : mais tel eft le fort des compagnies Içs plu^ 
fages , qui n'ont d'autres règles que leurs anciens 
ufages & leurs formalité^. Tout ce qui eft nouveau 
les effarouche. Ils ^'oppofent à tous Içs ^rts naiflàns, 
à toutes les vérités contraires au^ç erreurs de leur en- 
fance , à tput ce qui n'eft pas dans l'ancien goût & 
dans l'ancienne forme. C'eft paç cet efprit que ce 
même parlement a réfifté fi long-tens à la réforme du 
calendrier , qu'il a défendu d'enfeigner d'autre doc- 
trine que celle d'Ariftote y qu'il a profçrit l'é^éiiquè, 
qu'il a fallu plufieurs lettres de j\iffionpour lui faire 
ehregiftrer les lettres de pairie d'up Montniorenci, 
qu'il s'eft reftifé quelque temps à rétabliflèmeiit de 
l'académie françaife , & qu'il s'eft enfin oppofé, de 
' îios jours , à l'inoculation de la petite vétoîe , Çç ^ 
^ç|>iç de l'f ncyclppçdie. 
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Comme aucun membre d'une coinp^nie ne ré- 
pond des délibérations du corps , les avis les moins 
raifonnables padènt quelquefois fans contradiâion : 
c'eft pourquoi le duc de Sully die dans fes mémoires , 
« que fi la fagefle defcendait fur la terre , elle aimerait 
~ mieux fe loger dans une feule tête qu« dans celles 
•• d une compagnie ». 

Louis XI , qui ne pouvait être méchant quand il 
ne s'agiflàit pas de fes intérêts , & dont la raifon était 
fupérieure quand elle n'était pas aveuglée par fis paf- p$ 
fions 5 ôta la connaifTance de cette affaire au parle- 
ment-, il ne fouffrit pas que la France fût à jamais 
déshonorée par la profcription de l'imprimerie , & 
fit payer aux artiftes d^ Maïence le prix' de leurs 
livres. 

La vraie philofophie ne commença à luire aux Nuii«TfriepMw 
hommes que fur la fin du feizième fiècle. Galilée fut GaWét* *^*^ 
le premier qui fit parler à la phyfique le langage de / 
la vérité & de la raifon. C'était un peu avant que 
Copernic , fur les frontières .de la Pologne , avait dé- 
couvert le véritabfe fyftême du monde. Galilée fut 
non - feulement le premier bon phyficien , mais il 
écrivit auffi élégamment que Platon \ & il eut' fur le , 
philofophe grec l'avantage incomparable de ne dire 
que des chofes certaines & intelligibles. La manière 
dont ce grand homme fut traité par l'inquifition , fur 
la fin de fes jours, imprimerait une honte éternelle 
à ritalie, fi cette honte n'était pas effacée par' la 

% — 

gloire même de Galilée. Une congrégation de tbéolo- 
'Çiens, dans un décret donné en 4616, déclara lopi^ 

Y4 
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nion de Copernic , mi(è par le philofiDphe âprefidii 
idans un (i |)eâvi jour» << non-^feulement hérétique dans 
^ la foi , mais absurde dans la philprophie '% Ce ju- 
gement 3 coptre U|)e vérité prouvée depuis ep tant de 
manières , eft un $rand témoignage de la force des 
j)réjugés. Il dpt apprendre à ceux guj n'ont que Iç 
pouvoir 3 à Te taire quand la philofophle parle > Se à 
|ie pas fe mêler de décider fuf ce qui p'eft pas de leur 
ireflbrt. Galilée fîic condamné 4^puis par le même 
tribunal » en ifî}) , à la prifop & à la pénitence > ôc 
fut obligé de (c retracer à genoux. Sa fentence eft ii^ 
IsL vérité plus dpuce que celle de Spcrate : paais eUe 
fieft pas moins honteufe à la raifon des juges de 
^lome» que la condamnation de Socrate ne le fut aux 
lumières des juges d'Athèpes. Ç'eft le fort du genres 
)iumain que la vérité fpit perfécutée, dès quelle 
commence à paraître. La philofophie tpujours gênce^ 
|ie put , daps le (eizième ilècle^ faire aptant de pro- 
grès que les beaux ans. 

^ Les difputes fie religipn > qui agit^rept les efpriti 
f n Allemagne , dans le nord , en France Se en An- 
gleterre , retardèrent les progrès de la raifon au lieti 
fie les h^ter. Des aveugles qui combattaient av^ fu- 
meur ne pouvaient trouver le chemin de la vérité. Ce^ 
querelles ne furept qu'uiie pialadie de^plus dans 1 ef- 
prit humain. Les beaux arts continuèrent à fleurir en 
Italie , parce que la contagion des cQntroverfes m 
|»énétra gi^ère dans ce pays y ôc il arriva que» loçfqu on 
f 'égorgeait en Allemagne > ep France, en^ Angleterre, 

?pur des cbpffs qu'op n'entendgit poipt» Tltaliç» 
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franquille depuis le faccagement étonnant de Rome 
par l'armée de Charles-Quint , cultiva les arts plus 
que jamais. Les guerres de reUgion étalaient ailleurs 
|des ruines y mais à Rome S^ dan$ plufîeurs autres 
Trilles italiennes , Tarchitedure était fignalée par des 
prodiges. Dix papes de fuite çontrifjuèref^t prefque 
f^M aucune interruption à Tachèvemei^t de la bail- 
lique ^e Saint -Pierre, fie encouragèrent les autres 
arts. Oti lie voyait rien de femblable dans le tefte de 
l'Europe. Enfin la gloire du génie appartint alors à la 
Teule Italie, ainfi qu'elle avait ét^ le partage de la 
Grèce. 

Une centaine d'artiftes en tout génce a formé ce Remarque %» 
beau Cècle que les Italiens appellent le Seïcento î J^s. 
plufîeurs de ces grands hommes ont été malheuteux 
& perfécutés : la poftérité les venge : leur lîècle, 
comme tous lés autres, produisît des crimes & des 
calamité3 > mais il a Ait les autres fiècles la fupé- 
riorité que ces rares génies lui on; donnée. C'eft ce 
qui arriva dans 1 âge qui produifit les Sophocle & les 
Démofthèpes , dans celui qui fît naître les Cicéron 6ç 
les Virgile. Ces hommes, qui font les précepteurs 
de tous les temps, nont pas empêché qu'Alexandre 
p ait tué Clitus , & qu'Augufte n'ait figné les prof- 
{criptions. Racine , Corneille ôc la Fontaine n ont 
certainement pu einpêcher que Louis XIV nait 
popnmi^ de très -grandes fautes» Les crimes ôc les 
fnalheurs ont été de tous les temps , ôc il n'y a que 
flfiatrç Çi^c\çs pour Içs beau^ arts. Il &ut être foa 
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pour dire que ces arts ont nui aux mœurs. IkTonf 
nés malgré la méchanceté des hommes , ^ ils onc 
adouci juf<|u aux mœurs des tyrans. 

CHAPITRE CXXII. 

Jpe Charles- Quint & de François Ij jufqu'à Pélecliotf^ 
de Charles à V empire ^ en iji^. Du projet de 
r empereur Maximilien defe fitire pape. De la ba*- 
taille de J^arignan^ 

« 

.^^^^^Jl^* V 1RS ce fiècle où Charles-Quint eut lempire, les 
papes ne pouvaient plus en difpofer comme autrefois i 
ic les empereurs avaient oublié leurs droits fur Rome. 
Ces prétentions réciproques reflèmblaient à ces titres 
vains de roi de France que le roi d'Angleterre prend 
encore , & au nom de roi de Navarre que le roi de 
France conferve. 

Les partis des Guelfes Se àt^ Gibelins étaient 
prefque entièrement oubliés. Maximilien n'avait ac- 
quis en Italie que quelqi^s villes^ qu'il devait au 
fuccès de la ligue de Cambrai , & qu'il avait prifcs 
fur les Vénitiens : mtis Maximilien imagina un 
nouveau moyen de foumettre Rome 8c l'Italie aux 
empereurs y ce fut d'être pape lui-même après la mort 
dé Jules II > étant veuf de fa femme » fille de Galéas 
Marie Sforze , duc de Milan. On a encore deux 
lettres écrites de fa main > l'une à fa fille Marguerite, 
gouvernante des Pays-Bas y l'autre au feigneur dQ 
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Chièvres, par lefquelles ee deflèin eft mariifefté. Il 
avoue dans ces lettres qu'il marchandait le pontificat -^ 
îïiais il 11 eta^t pas aflèz riche pour acheter cette fin- 
gulière couronne , tant de fois mife à Tençhère. 

Qui peut favoir ce qui ferait arrivé , fi la même 
t^te eût porté la couronne iinpériale & la tiare ? le 
fyfteme de l'Europe eût bien changés mais il changea 
fiutrement fous Charles-Quint, 

A la mort de Maximilien , précifément comme les i^iç. 
indulgences & Luther commençaient à divifer TAlle- 
inagne , François I, roi de France , & Charles 4'Au- chtru$ & 
triche , roi d*Efpagne , des deux Siciles, de Navarre, g^ê^r«mpi«^ 
& fouyerain des dix-fept provinces des Pays-Bas*, 
briguèrent ouvertement lempire , dans le temps que 
l'Allemagne menacée par les Turcs, avait befoin 
^ un chef tel que François I , oii Charles d'Autriche, 
On n'avait poi|it vu encore de fi grands rois fe dif- 
puter la couronne d'Allemagne. François I , plus âgé 
de cinq ans que fon rival , en paraiflait plus digiie 
par les grandes aâ;ions q^'il venait de faire. 

Dès fon avènement à la couronne de France , la i5iji 
république de Gênes s'était remifè fous I4 domina- 
|cion de la France , p^r les intrigues de fes propres 
citoyens, François I pafle auffitôt en Italie aulïî 
^rapidement que {es prédéceflèurs. 

Il s'agiilàir d'abord de conquérir le Milanais perdu 
par Louis XII, & de l'arracher encore à cette mal* 
Jieureufe maifon de Sforze. Il avait pour lui les Vé- 
nitiens, qui voulaient reprendre au moins le Véronaîs 
fplevç par Maximilien, Il avait cgntre lui alors Iq 
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u»o X tich« pape Léon X , vif & intrigant , & rempereof 

**•* &c/"°" Maximilien , afïaibli par l'âge & incapable d agir ; 
pais les Suiues toujours irrités contre la Francç 
depuis leur querelle avec Louis XII , toujours ani- 
inés par les harangues de Mathieu Shinner , cardinal 
de Sion , étaient les plus dangereux ennerriis du roi, 
Bs prenaient alors le titre de défenfeurs des papes ^ 
ik de protedeurs des princes ^ ôc ces titres , depuis. 
près de dix ans , n'étaient point imaginaires. 

Le roi qui marchait à Milan , négociait toujours 
^vec eux. Le cardinal de Sion y qui leuç appric i 
tromper , fit amufer le roi de vaines promefTes , juf- 
qu'à ce que les Suiflès , ayant fu que la c^iTe militaire 
de France était arrivée , crurent pouvoir enlever cet 
argent & le roi même : ils Tattaquèrent comme on 
^traque un convoi fur le grand chemin* 
X5M- Vingt-cinq mille fuifles , portant fur l'épaule & 

iM j^apT**^^* ^^^ ^* poiuine la clef de Saint Pierre , les ups armés 
de ces longues piques de dix-huit pieds que plufieurs 
foldats pouilaient enfemble en bataillon ferré , les 
autres tenant leurs grands efpadons à deux mains ^ 
vinrent fondre à grands cris dans le camp du roi 3^ 
près de Marignan , vers Milan. Ce fut de toutes les 
batailles données en Italie la plus faoglante ôc la 
plus longue. Le jeune roi , pour fon coup d'eflài , 
s'avança à pied contre Tinfa^terie fuifle , une pique 
à la main , combattit une heure entière accompagné 

^mtdt Ma- d*une panie de fa nobleflè. Les Fraiiçais & les Suiflèc 
mêlés enfemble dans lobfcurité de la nuit , attendirent 
le jour pour recommencer. On fait que le roi dortpit (u( 
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1* affût d ync^non, à cinquante pas d'un bataillon fuifle.* 
Ces peuples dans cette bataille attaquèrent toujours, 8^ 
les Français furent toujours fur la défenfive. Ceft , me' 
femble, une preuve aflèz forte que les Français , quand 
ils font bien conduits, peuvent avoir ce courage patient 
qui eft quelquefois auffi néceflkire que lardeur impé- ^ 
tueufe qu'on leur accorde. Il était beau fur-tout à ut^ 
jeune prince de vingt & un ans de ne perdre point 
le fang-froid dans une adion fi vive & fi longue. It 
était diâScile , puifqu'elle durait y que tes Suifiès^ 
foffent vainqueurs, parce que les bandes noires d'Al- 
lemagne 5 qui étaient avec le roi , faifaiem une infan-' 
terie auffi ferme que la leur , & qu'ils n'avaient point 
de gendarmerie. Tout ce qui furprend , c'eft qu'ib 
purent réfifter près de deux jours aux efforts de ce^ 
grands chevaux de bataille , qui tombaient à tout 
moment fur leurs bataillons rompus. Le vieux ma- 
réchal de Trivulce appelait cette journée une bataille 
de géants. Tout le monde convenait que la gloire de 
cette vidoire était due principalement au fameux coA- 
^étable Charles de Bourbon , depuis trop mal ré- 
compenfé , & qui fe vengea trop bien. Les Suifles' 
Alitent enfin , mais fans déroute totale , laifiant fur 
le champ de bataille plus de dix mille de leurs com- 
pagnons, & abandonnant le Milanais aux vainqueurs. 
Maximifien Sforze fut pris & emmené en France 
comme Louis-le-Maure , mais avec des conditions 
plus douces. Il devint fujet , au lieu que Fautre avait 
été captif. On laifla vivre en France , avec une pèn- ijjj^ 
fion modique , ce fouverain du plus beau pays de 
lltalie. 
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François , après cette viâoire de Marignan & cette 
Jconquête du Milanais , était devenu Tc-fllié du pape 
LéonX, & même celui des Suifïès, qui enfin ai- 
mèrent mieux fournir des troupes aux Français que 
fe battre contre eux. Ses armes forcèfeiït Tempereuf 
JVÎaximilien à céder aux Vénitiens le Véronais , qui 
leur e(l toujours demeuré depuis. Il fit donner à 
Léon X le duché d'Urbin , qui eft encore à Téglife : 
on lé regardait donc comme l'arbitre de l'Italie, & le 
plus grand prince de l'Europe , à le plus digne de 
1 empire qu'il briguait après la mott de Maximilien. 
La renommée ne parlait point encore cfn faveur du 
jeune Charles' d'Autriche : ce fut ce qui détermina 
en partie les électeurs de rcmt)ire à le préférer. Ils 
craignaient d'être trop fournis à un foi de France j 
ils redoutaient moins un maître dont les états , quoi- 
que plus vaftes , étaient éloignés & féparés les uift 
1519. des autres. Charles fut donc empereur, malgré les 
quatre cent mille écus dont François I crut avorf 
acheté des futTrages* 



y 
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' CHAPITRE CXXIIL 

De Châties - Quint & de François L Malheurs de Id 

France^ 

vJî^ connaît quelle rivalité s éleva dès -lors entre 
ces deux princes, Corament pouvaient-ils n'être paè 
éternellement en guerre \ Charles, feigneur des Pays- 
Bas , avait l'Artois & beaucoup de villes à revendi- 
quer : roi de Naples & de Sicile, il voyait FrançoisI 
prêt à réclamer ces états au même titre que Louis XII: 
loi d'Efpagnc , il avait TuAirpation de la Navarre à 
foutenir : empereur , il devait défendre le grand fief 
du Milanais contre les f)rétentions de la France \ que 
de raifons pour défoler l'Europe ! 

Entre ces deux grands rivaui Léon X veut d'abord 
tenir la balance. Mais comment le peut-il ? qui choi- 
fîra-t-il pour vaflàl , pour roi des deux Siciles, Charles 
ou François \ que deviendra l'ailcierlne loi des papes, 
portée dès. le treizième fiècle , « que jamais roi de 
♦» Naples ne pourra être empereur ? »» loi à laquelle 
Charles d'Anjou s'était fournis , & que les papes re- 
gardaient comme la gardienne de leur indépendance^ 
Léon X n'était pas alfez puilfant pour faire. exécuter 
cette loi : elle pouvait être refpeârée à Rome \ elle ne 
l'était pas dans l'empire* Bientôt le pape eft obligé iChiries^QnîM 
de donner une difpenfe à Charles-Quint qui veut bien ^"^ ^^^ '*^*^' 
la folliciter j & de reconnaître malgré lui un valTal qui 
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le fait trembler. Il donne cette difpenfe, & s en repêfté 
le moment d'après; 

Cette balance que LèohX voulait teni^, Henri VIIÏ 
f avait entré les mains : aùffî le roi de France & Tem* 
pereur le courtifent y zuQi cous deux tâchent de gagner 
fon premier miniftre; le cardinal Volfey, 
ijK>. D'abord François I ménage cette célèbre entrevue 
près de Calais avec le roi d'Angleterre. Charles , at- 
tirant d*Efpagne , va voir enfuite Henri à Cantot- 
béry , & Henri le reconduit à Calais & à Graveliriés. 
Il était naturel que le roî d'Angleterre prît le parti 
de lempèreùt , puifqu'én fe liguant avec lui îl pouvait 
cfpérer de reprendre eh France les provinces dont 
avaient jôuf fes ancêtres •, au lieu qu'en {è liguant avec 
François I , il ne pouvait rien gagner en Allemagne ,* 
où il n'avait rien à prétendra 

Pendant qu'il tcmporifè ehèofe , François I èohi- 
inençâ cette querellé interminable , en s'emparant èi 
la Navarre. Je fuis très-éloighé de perdre de vue le ta- 
bleau de l'Europe , pour chercher à réfuter les détaib 
rapportés par quelques hiftoriens ; mais je ne puis 
m'empêcher de remarquer combien PufFendorf fe 
trompe fouvent : il dit que cette entreprife fur la 
Navarre fut faite par le roi dépofledé , iftimédiate- 
1^6. ment après la mort de Ferdinand le catholique i îl 
p^J^^^^* ajoute « que Charles avait toujours devant les yeux 
» fon plus ultra , & formait de jour en jour de 
^> vaftes deflTeins ». Il y a là bien des méprifes. Charlcsf 
avait quinze ans -, ce n'eft pas l'âge des vaftes deflfeins v 
il n'avait- point pri^ cncote fa devife de plus ultràé 

Enfin, 
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Enfin 9 après la mort de Ferdinand , ce ne fin poinc 
Jean d'Albrec qui rentra dans la Navarre : ce Jean 
dl^lbrec mourut cette année-là même ; ce fut Fran* 
çois I qui en fie la conquête pailàgère au nom de 
Henri d'Albret» ncm pas en 1516, mais en 1521. 
I Ni Charles* Vin, ni Louis XII , ni François I 
ne gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine 
foumife fut prife par les Efpagnols. Des-lors les Fran- 
cs furent obligés de fè battre toujours contre les 
forces efpagnoles à toutes les extrémités du royaume» 
vers Fontarabie> vers la Flandre, vers l'Italie -, Se cette 
fituacion des affaires a duré jufqu'au dix^huitième 
fiècle. 

, Dans le même temps que les troupes efpagnoles de 15214 
ÇharleS-Quirit reprenaient la Navarre , fes troupes 
allemandes pénétraient jufqu en Picardie , & fespar- 
çfans foulevaient Tltalie : les fàâions ôc la guerre 
étaient par-tout. 

• Le pape Léon X , toujours flottant entre Fran- 
çois I ôc Charles-Quint était alors pour lempereur. 
U avait raifon de fe plaindre des Français > ils avaient 
voulu lui enlever Reggio comme une dépendance du . 
Milanais^ ils fe faifaientdes ennemis de leurs nouveaux 
voifins par des violences hors de faifotl. Lautrec , 
gouverneur du Milanais , avait fait écarteler le fei* 
gneur Falavicini , foupçonné de vouloir foulever le 
Milanais , Se il avait donné à fon propre &ère de 
Foix la confifcation de l'accufé. Cela feul rendait le 
nom français odieux. Tous les efprits étaient révoltés. 
Le gouvernement de France ne remédiait à ces dé-; 
EJfai fur les Mœurs j &ç.Tomt m. . Z 
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Ibrdrcs ni pat fa fagelfe ni en envoyant 1 arglltl 
oécedàire. 

En vain le roi de France devenu Tallié dei Stiifles» 
th avait à fa folde , il y en eue aulll dans l'armée im« 
périale > & ce cardinal de Sien , toujours fî fiineft^ 

^ tuz rois de France » ayant Ai renvoyer en leur payi 

otux qui étaient dans l'armée françaife, Laurrec» gou« 
vtrneor da Milanais , ftit cha<!e de la capitale, 8c 
<S3ii* bientôt de tout le pays, f^n X mourut alors dans I^ 
temps que fa monarchie temporelle s'afFecmitTait, Se 
que la fpiritudle commençait à tomber en décadence» 

ChttktQvbt II parut bien à quel point Charles -Quirtt était 

ttu yapc puifTant , & quelle était la fagedè de Ton confêl. It 
, eut le crédit de faire élire pape ion précepteur Adrien » 
quoique né à Utrecht , & prefque inconnu à Rome.' 
Ce confeil toujours fupérieur à celui de François!^ 
eut encore Thabileté de fu^aitev comte la France le roi 
d'Angleterre, Henri VIII, qui efpéra pouvoir dé* 
membrer au moins ce pays ^'lavaient pofTédé fes pré- 
déceâèurs. Charles va lui-mi^me en Angleterre précl* 
piter larmement & le départ. Il fut même bientôc 
après détacher les Vénitiens de lalliance de la Frarice» 
de les mettre dans Ton parti. Pour comble , une ùc^ 
ùon qu'il avait dans Gènes, aidée de (es troupe^ » 
chafle- lés Francis , & fait uii nouveau dogefeutla 
proteâion impériale : ainfi fa puiflànce Se Ton adce& 
prefTaient Se entouraient de tous côtés la monarchie 
ftançaife. 

TrançoltiTciid ' FtançoisI, quî dans de telles circûnfhinces dépetTfaif 
trop à Tes plaifirs> 6c gardait peu d'argé^ pMr fi»»af* 
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Aim i fat obligé de prendre dans Toars uile grande 
grille d'argent mailif s dont Louis XI avait entouré lé 
tombeau de St. Martin ; elle pefait près ( ^) de f^pc 
mille raarc^ \ cet argent y ï la vérité » était ^lus népe{*> 
iaire à l'état qu'àSt. Martin, mais cette teâburce monr 
trait un befoin prenant. Il y avait déjà quelques années 
que le roi avait vendu vingt charges nouvelleis de çaa^ 
feillers du parlemenft de Paris. La riiagtftratiire ainfi 1 
Tencan^ 6c l'enlèvement des otnemens des tOmib^tui 
ne marqitaient que trop k dérangement des financée* 
Il fe Voyait feul contre TEurope : & cependant loin 
^ fé décourager , il réiîfta de tous côtés. On mit â 
bon ordre aux frontières de PicarcKe que l'Anglais # 
quoi^'il e^ dani Calais la clef de la France , ne pue 
entrer dans le royamne : on tint en Flandre la fortfùië 
égale) onfne fut point entamé du côté de l'ETpagnei 
enfin le roi ^ auquel il ne reftait en Italie que leijhateka 
de Crémone > voulut aller lui * même reconc^érir lli 
MU^txûs, oe fatal objet de Tambitton des roit 4m 
France. 

Pctor avoir tant de t^ef&urces » 8A pour oTët rentrée 
dÉns'le Milanais lorfqn'on était attaqué par-tout^ vingë 
câiarges de éonfeillers & la grillé de St. Marmi ne fitf^ 
fiaifent pas : on aliéna pouif la prettiière fiais le dbinaine 
du roi > on hanffo les tailles & les iautres impot^i? 
C'était un grand avantage qu'avaient les roû de Frainck 
for leuts Vtiâi^v Qiatks-Qutht n'étfit defj^tîqiiè à 
eë pdfit dan» dlicun de fe^ états^v mais Cette fteilité 

Z X 
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âinefte de fe ruiner produifit'plus d'un malheur en 
France. 
Iis*ttdr«ur4* On peut Compter parmi les caufès des difgraces^ de 
ftbit et fioar. François I Tinjudice qu'il 6c au connétable de Boiir* 
bon> auquel il devait le fuccès de la journée de Ma*-' 
rignan. C ec^t peu qu'on l'eût mortifié dans toutes 
les occafions. Louife de Savoie , duchefTe d'Angoa- 
lême » mèie du roi , qui avait voulu fe marier au con- 
fiétable devenu veuf, ic qui en avait eiTuyé un refus » 
voulut le ruiner 3 ne pouvant Tépouferî elle lui fu/cira 
un procès reconnu pour très-injufte par tous les ja« 
lifconfultes > il n'y avait que la mère toute puillànte 
d'un roi qui put le gagner. 

Il s'agillàit de tous les biens de la branche de Bdut" 
bon. Les jtiges trop follicités donnèrent un arrêt qui^ 
mettant ces biens en féqueftre, dépouillait le conné* 
table. Qt prince envoie l'évêque d'Autun, fon ami , 
demander au roi au moins une furféantô. Le roi ne 
veut pas feulement voir l'évêque. Le connétable au 
défefpoir, était déjà foUicité fécrètement par Charles- 
Quint. 11 eût été héroïque de bien fervir & de fôuf- 
firir. Il y a une autre forte de grandeur , celle de fè 
venger. Charles de Bourbon prit ce funefte patrd : A 
quitta la France» 8c fe donna à l'empereur. Peu 
d'hommes ont goûté plus pleinement ce trifte plai£r 
de la vengeance. 

Tous les hiftoriens flétriflènt le connétable du nom 
de traître. On pouvait , il eft vrai > l'appeler rebelle 
Se transfuge > il faut donner à chaque chofe fbn noni 
véritable. Le aaîue eft celui qui livre le. tréfoc^ ou 
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U fecrec^ ou les places de Ton maître > ou (on maîtrt 
lui-même à lemiemi. Le terme latin tradere^ donc 
traître dérive , n'a pas d'autre (îgnification» 

C'était un perfécuté fugitif qui fe dérobait aux vexa^. 
tions d'une cour injufte & corrompue y & qui s'allait 
mettre fous la proteâion d'un défenfeur puilTant pour 
fe venger les armes à la main. , 

Le connétable deBourbon, loin de livrer à Charles- 
Quint rien de ce qui appartenait au roi de France^ fe 
liv;:a feul à lui dans la Franche-Comté > oà il s'enfuie 
iàns aucuns fecours. 

Dès qu'il fut entré fur les terres de l'Empire , il x)is« 
rompit publiquement tous les liens qui l'attachaient 
au roi dont il était outragé > il renonça à touxes fet 
dignités , & accepta le titre de généraUflime des armées 
de l'empereur. Ce^ n'était point trahir le roi ^ i^'étaic 
fe déclarer contre lui ouvertement. Safrancbife était » 
\ la vérité , celle d'un rebelle > fa.défeâion était con- 
damnable y mais il n'y avait alTurément ni perfidie ni 
baiïèfle. U était à peu-près dans le même cas que le 
prince Louis de Bourbon y nommé le grand Condé ; 
qui, pour fe vengier du cardinal Mazarin, alla fe mettre 
\ la tête des armées efpagnoles. Ces deux princes furent 
également rebelles , mais aucun d'eux n'a été perfide. 

U efl vrai que la cour de France , foumife à la 
jucheflè d'Angoulême ennemie du connétable» perfé- 
cuta les amis du fugitif. Le chancelier Duprac fur-tout,^ 
homme dur autant que fervile , le fît condamner lui 
ic fes amis comme traîtres \ mais la trahifon & la 
xebtUion font deux chofes trèfr-difi&entes. 
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C H A P I T RE CXXIV. 

Vrïfc de François L Ronujkccagéc. Soliman repoujfc. 
Principautés données» Conquête de Tunis. Qucjlion 
ji Charles-Quïnt voulait la monarchie univerfclk» 
Soliman reconnu roi de Perfe dans Balylont^ 

teo^*i*p« ^ o I C I un' des plus grrnids exemples des coups de h 
wiê. fortune , qui n'eft autre chofe après tout que l'enchaî- 

nement nécellaire de tous les évènemens de l'univers. 
P'un côté y Charles-Quint eft occupé dans rEfpagne 
à régler les rangs , & à former letiquecee : de l'autre» 
François I , déjà célèbre dans l'Europe par la viâoire 
de Marignan, auflî valeureux que le chevaU^r Bayard , 
accompagné de l'intrépide noblflTe de fon royaume» 
iuivi d'une armée âori(ïànte , eft au milieu du Mila- 
nais* Le pape Clément VII > qui redoutait avec raifoR 
Teitapereur , eft hautement dans le parti du roi de 
France. Un des meilleurs capitaines de ce temps -li, 
Jean de Médicis , ayant quitté alors le fërvice des Im- 
périaux 3 combat pour lui à la tête d'une groupe choifie. 
Cependant il eft vaincu devant Paviej & malgré des 
aâions de bravoure qui fuffiraient.pour l'immorta- 
|i{i5*,x4f(év. lifer , il eft fait prifonnier ainfi que les principaux fei- 
gneurs de France, & le roi titulaire dé Navarre , Henri 
d'Albret , (ils de celui qui avait perdu Ton royaume, 
& confervé feulement le Béarn. Le malheur de Fran- 
çois voulut eiKore qu'il fut pris par le feul officier 
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français qui avait fuivi le duc de Bourbon > ôc que le 
même homme qui était condamné à Paris devînt le 
maître de fa vie. Ce gentilhomme, nommé Pomperan , 
eut à la fois la gloire de le garantir de la mort > Se de 
le prtîndre prifonnier. H eft certain que le jour même, 
le duc de Bourbon, l'un de fes vainqueurs, vint le 
voir , & jouit de fon triomphe. Cette entrevue ne fut 
pas pour François I le moment le moins fatal de la jour- 
née. Jamais lettre ne fut plus vraie que celle qu'écrivit 
ce monarque à fa mère : » Madame , tout eft perdu , 
" hors l'honneur. " Des frontières dégarnies , letréfor 
royal fads argent , la confternation dans tous les ordres 
du royaume , la défunion dans le confeil de la mère 
du roi régente ; le roi d'Angleterre, Henri VIII , me* 
naçant d'entrer en France , & d'y renouveller les 
temps d'Edouard III , & de Henri V ; tout femblait 
annoncer une ruine inévitable. 

Charles-Quint , qui n'avait pas encore tiré l'épée, 
tient en prifon à Madrid , non -feulement un roi , 
mais un héros. Il femble qu'alors Charles manqua à 
fa fortune y car au lieu d'entrer en France , & de 
venir profiter de la victoire de fes généraux en Italie, 
il refte oifif en Efpagne^ au lieu de prendre au moins 
{le Milanais pour lui , il fe croit obligé d'en vendre 
Tinveftimre à François Sforze , pour ne pas donner 
trop d'ombrage à Tltalie. Henri VIII , au lieu de fe 
réunir à lui pour démeinbrer la France , devient ja- 
loux ^e fa grandeur , &c traite avec la régente. Enfin 
la prife de François I , qui devait faire naître de fi 
Çt^andes révolutions , ne prodi^ifit guère qu'une ran-! 
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çon avec des reproches » des démentis , des ié& 
foleniiels & inutiles , qui mêlèrent du ridicule à cet 
évcnemens terribles , Se qui femblcrent dégrader les 
deux premiers perfonnage^ de la chrétienté. 
TrahédeMt. Henri d*AJbret , détenu prifonnier dans Pavîe, 
,jj^ s échappa & revint çn France. François I, inieuï 
i; ianv. gardé à Madrid , fut obligé > pour fortir de prifon , de 
céder à lempereur le duché entier de Bourgogne, 
une partie de la Franche- Comté, tout ce qu^il pré» 
tendais au-delà des Alpes» la fuieraineté fur là 
Flandre & TArtois , la poflertîon d'Arras , de Lille, 
de Tournai, de Mortagne , de llerdin, de Saipe* 
Amant ,d'Oichie i non-feulement il figne qu^i\ réta* 
blira le connétable de Bourbon » fon vainqueur , dans 
tous les biens dont il lavait dépouillé, mais il promet 
encore de faire droit à cet ennemi pour tes préren* 
tions qu'il a fur la Provence. Enfin, pour comble 
d'humiliation, il épou(èen prifon la (ceur de lem* 
pereur. Le comte de Lanoy , Tun des généraux qui 
1 avaient fait prifonnier , vint en bottes dans & 
chambre, lui faire Hgner ce mariage forcé. Ce traité 
de Madrid était wffi funèfte que celui de Bretigni : 
mais François I en liberté , n'e)^écuia pas fon traiié 
comme le roi Jean. 

Ayant cédé la Bourgogne , il fe trouva af&z puiA 
fant pour la garder. Il perdit la fuzeraineré de h 
Flandre & de l'Artois ; mais en cela il ne perdit qu'un 
vain hommage. Srs deux fils fiirefit prîlbnnief s à h 
place en qualité d'otages , mais il les racheta pour de 
l'argent^ cqtxo rançon, à 1^ vérité, fe monta à deul 
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Inil&ons d'écus d or. Se ce fut un grand fardeau pour 
la France. Si on confidère ce qu'il en coûta p<?ur la p«««sî««««^ 
captivité dé Flrançois I, pour celle du roi Jean > pour ce , &rcflbac<. 
celle de faint Louis ^^combien la diffipation des tréfors^*'* 
de Charles V par le duc d'Anjou , fon frète , combien 
les guerres contre les Anglais avaient épuifé la 
France» on admire les relTources que François I 
trouva dans la fuite. Ces reffources étaient dues aux 
^cquifitions fuccei&ves du Pauphiné , de la Provence, 
de là Bretagne y à la réunion de la Bourgogne , Oc au 
commerce qui âorinfàit. Voilà ce qui répara tant dû 
malheurs, & ce qui foutint la Fr^ance contre lafcen^ 
dant de Charles-Quint. 

La gloire ne fut p^s le partage de François I dans 
toute cette trifte aventure. Il avait donné fa parole à 
Charles>Quint de lui remettre la Bourgogne \ pro- 
meSk faite parfaible(Iè, fauffèe par raifon, mais avec 
home. Il en efiv^ya k reproche de l'empereur. Il eut 
beau lui répondre : « Vous avez menti par la goi^e». 
»» 9c toutes les fois que le direz , mentirez, » la loi 
ée la politique était pour François I> mais la loi de 
la chevalerie était contre lui. 

* Lf roi voulut aflurer fon honneur çn propofant un i^^rf propofé. 
é\xe\ à Charles-Quint , comme Philippe de Valois étrange que c« 
avait défié Edouard IIL L'empereur laccepta, & lut'^"'^' 
envoya même un héraut qui apportait ce qu'on appe- 
lait la sûreté du camp , c'eft-à-dire , la défignation du 
lieu du combat & les conditions. François I reçut ce 
Èéiiaut dans la gi?and*falle du palais, en présence de 
toute U cour & d^ ambaââckurss mak il ne voulut 
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pa$ lui permeitfe^4eij)atler. Le duel n'eut point lieuJ 
> Tant d'à^areilm'aboutit qu'au ridicule dont le trône 

même ne garantit pas les hommes. Ce qu'il y eut en- 
core d étrange dans toute cette aventure, c'eft que le 
roi demanda au pape Clément VII une bulle d'ab- 
folution y pour avoir cédé la mouvance de la Flandre 
6c de l'Artois. Il fe faifait abfoudre pour avoir gardé 
un ferment qu'il ne pouvait violer > & il ne fe fàifait 
pasabfoijdre d'avoir juré qu'il céderait la Bourgogne » 
& de ne l'avoir pas rendue. On ne croirait pas une 
telle farce , fi cette bulle du 25 novembre n'exiftait 
pas. 

Cette même fortune qui mit un roi, dans les kïi 
^ 151J. de l'empef-eur , fit encore le pape Clément Vil fon 
»JV- prifonnier, fans qu'il le prjêvît, fans qu'il y eut la 
moindre part. La crainte de fa puiilànce avait uni 
' contre lui le pape , le roi d'Angleterre Se la moitié 
de l'Italie. Ce même duc 4e Bourbon , fi fatal à Fran- 
çois I , le fut de même à Clément VII. Il comnaan- 
dait fur les frontières du Milanais une armée d'£fpa- 
gnols, d'Italiens & d'Allemands, viârorieufe, mais 
Rom, prife&tnal payée, & qui manquait de tout. B propofeà fes 
hec^gé: capitaines ^ à (es foldats d'aller piller Rome pour 
leur folde, précifément comme autrefois les Hérules. 
&Jes Goths avaient fait ce voyage. Us y volèrent, 
5 mai XJ27. malgré une trêve fignée entre le pape & le vice-roi 
de Naples. On efcalade les murs de Rome^ Bourbon 
eft tué en montant à la muraille; mais Rome eft prife, 
livrée au pillage , faccagée comme elle le fut pat 
Alaric, & le pape , réfugié au château Sainte Ange ,j 
eft prifonnier. 
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L^s troupes allemandes & e(pagn6l^ vécurent neuf 
mois à difcrétion dans Rome y IrÇlfttoB , moata , dit- 
on , à quinze millions d'écus romains.Mais^omment 
évaluer au jufte de tels défadres ? « 

Il femble que c ctait-là le temps d être en efFet em- 
{>ereur de Rome^ & de confommer ce qu'avaiexic 
commencé les Charlemagne Se les Othon : mais , 
par une fatalité iingulière ^ dont la feule caufe eft tou- 
jours venue de la jaloufie des nations » le nouvel em- 
pire romain n'a jamais été qu'un fantôme. 

La prife de Rome & la captivité du pape ne fer- 
Irirent pas plus à rendre Charles-Quint mettre abfola 
de ricalie, que la prife de François I ne lui avait 
cToniié une entrée en France. L'idée de la monarchie 
univerfelle , qu'on attribue à Charles-Quint > eft donc 
auiS fau0è Se auflî chimérique que celle qu'on im- 
puta depms à Louis XIV. Loin de garder Rome^ 
loin de fubjuguer toute l'Italie, il rend la liberté au 152^ 
p^ipe pour quatre cent mille écus d'or , dont même 
il n'eue jamais que cent mille > comme il rend la 
liberté aux enfans de France pour deux millions 
d'écus^ 

On eft furpris qu'un empereur , maître de l'Ef- ChtriM^utnr 
pagne r des . dix - fept provinces des Pays - Bas , de ^^JJ^ ^ 
I^aples & de Sicile , fiizerain de la Lombardie , déjà 
poflèfteur du Mexique , Se pour qui , dans ce temps- 
là même , on faifait la conquête du Pérou» ait Ci peu 
profité de fon bonheur. Mais les premiers tréfors 
qu'on lui avait envoyés du Mexique furent englou- 
ps dans la mer^^ il ne recevait point de tribut réglé 
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d'Amérique, comme en reçut depuis PhtMppe II. Les 
f roubles excités en Allemagne par le luthéraniGme Hn^ 
quiétaient i les Turcs en Hongrie Vdhtmêient d»" 
vantage : il avait à repouflèr à la 6m Soliman 6é 
François I, à contenii les princes d'AUémagpe, à 
ménager ceux d'Itali^^ Se fur-teHit les Vénîtiais j à 
fixer Tinconftance de Henri YUL II }oua wà^ftam» 
le preoyer rôle fur le théâtre de l'Europe y tm$ û 
fut toujours biea loin de la monarchie «niverfelk. 

Ses généraux ont encore de la peine à cliafTét d'Itf 
lie les Français qui étaient jufqae dans le ridyÉ»tne< 
' S5^« de Napfes;!^ fyftéme de la balance! Ar de Téqui^tf 
était dàs-Ufs établi en Earope : car îmtnéciHatêmeM 
après la prife de François I , l'Angleterre âr ks ptfii^ 
iîoices italiennes . (e liguèrent avec . la Fraiiicé peirf 
balancer le pouvoir de l'empereur. Ëtte) (0 UgdèMfii 
de même après la pcife du pape* 
f^^^ La paix ie fait à Cambrai, fur le plan du tnâtèàt 
Madrid > par lequel François I avait été déUvré^s 
prifon. Ceft à cette paix ^e Charles rendit ksv^uii 
enfans de Fr^ce, & fe défifta de ie» priteoâcMU foc 
la Bourgogne pour deux millions d'écus. 
B Ut9t Mfe Alor^ Charles quitre l'Efpagne pour ^r recevoir 
^ ^ ^^ couronne des mains du pape, te pbur baî^leff 
/ ^v^' pie^ de celui qiiil avait retenu captif* H d^pofe, ï 

h vérité i de toutcr la Ix>mbârdi« en màitre ; il ktt#-^ 
tk François Sforze du Milanais , Se AlexaiiAw ai 
Médids de la Tofcane s il donne un duo à MêsfG^i 
il fait reisdre par le pape Modènd 1^ iU»gii^ au ii§ 
i^y^ de Vetm^^ mais tout aés^ pour de l'i^cair j^ 4ë fiuu^ 
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ft réferver d autrt droit que celai de la fuzerainecé* 
Tant de princes à Tes pieds lui donnent une gran** 
deur qui Impore. La grandeur véritable fut d allée 
repouâer Soliman de la Hongrie à la tête de cent 
mill^ hommes , affiAé de fon frère Ferdinand , 6c 
fur-tout des princes proteftans d'Allemagne > qui fe 
%nalèrent pour la défenfe commune. Ce fut-là le 
commencement de fa vie aâive 6i de fa gloire pei* 
fonnelle. On le voit à la Ibis combattre les Turcs ^ 
letenir les Français au-delà des Alpes > indiquer un 
concile , & révoler en Efpagne 5 pour aller feire U 
guerre en Afrique. U aborde devant Tunis , rempone x^T* 
Bne viûoire fur Tufurpateur de ce royaume, donne 
à Tunis un roi tributaire de TEfpagne , délivre dix^Domit àtaau 
huit mille captifs chrétiens , qu'il ramène en triomphe **" '•^ 
en Europe^ & qui , aidés de fes bienfaits & de fè$ 
dons , vont chacun dans leur patrie élever le nom 
ée Charles-Quint jufqu'au ciel. Tous les rois chré-* 
tiens alors femblaient petits devant lui , de ledat 
de fâ renommée iobfcurcilTait tdute autre gloire. 

Son bonheur voulut encore que Soliman , enneihi 
plus redoutable que Fnmçois I , ffit alors occupé 
contre les Petfans. Il avait pris Tauris ^ & de là x$34- 
iournontr vers Tancienm Aflyrie, il était entré en 
conquérant dans Sagdat , la nouvelle Babylone , 
s'étanc rendu maître de la Méfopotamie , qu'o» 
ttoinme à pcôfènt le Diarbek , & du Cucdiftan qui 
eft Fândenne Suziane. Enfin il s'était fait recennaitro 
âc InMgoret SI» de Perfe par le caUfe de Bagdat» 
JLes caltfès m Fed&i n'avaient plus depuis long-' 
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temps d'autre honneur que celui de donner en citè^ 
monie le turban des fultans > & de ceindre le fabte 
au plus puiiïant. Mahmoud > Gengis> Tamerlan» 
Ifmaël Sophi avaient accoutumé les Perfans à chan- 
1535. i^^ ^^ maîtres. Soliman, après avoir pris la moitié 
de la Perfe fin: Thamas , fils d'Ifmaël , retourna 
triomphant à Conftantinople. Ses généraux perdirent 
en Perfe une partie des conquêtes de leur maître* 
Ceft aind que tout fe balançait, & que tous les 
états tombaient les uns ftr les autres , la Perfe fur 
la Turquie , la Turquie fur TAllemagne & fur 
. riralie , l'Allemagne & TEfpagne fur la France 5 & 
s'il y avait eu des peuples plus occidentaux , TEfpagne 
& la France auraient eu de nouveaux ennemis. 

L'Europe ne fentit point de plus violentes fecouflès 
depuis la chute de l'empire romain , Se nul empereur 
depuis Charlemagne n'eut tant d'éclat que Charles- 
Quint. L'an a le premier rang dans la mémoire des 
hommes comme conquérant Se fondateur > l'autre, 
avec autant de puiifance » a un perG^nnage bien plus 
difficile à foutenir. Charlemagne > avec les nom- 
breufes armées aguerries par Pépin 6c Charles Mar- 
tel , fubjugua aifément des Lombards amollis , & 
triompha des Saxons fauvages. Charles ^ Qukic a 
toujours ^ cramdre la France, l'empire des Turcs > 
^ la moitié de l'Allemagne. 

L'Angleterre , qui était féparée du reftedu monde ^ 
au huitième (iècle, eft , dans le feizième , un puiflànt 
royaume qu'il faut toujours ménager. Mais ce qui 
Kpd la iit^ation de Charles-Quint trés^fupérieure à 

celle 
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celle de Chademagne , c'eft qu'ayant à peu-près en 
Europe la même étendue de pays fous fes Idis > ce 
pays eft plus peuplé , beaucoup plus florilTant., plein 
de grands hommes en tout genre. On ne comptait 
pas une grande ville commerçante dans les premiers 
temps du renouvellement de TEmpire. Aucun nom^ 
^icepcé celui du maître , ne fut confacré à la pofté- 
rite. La feule province de Flandre , au feizième 
fiècle y vaut mieux que tout TEmpire , au neuvième. 
Lltalie j au temps de Paul III , eft à lltalie du 
temps d'Adrien I & de Léon III ce qu'eft la nouvelle 
architeâure à la gothique. Je ne parle pas ici des 
beaux arts , qui égalaient ce fiède à celui d' Augufte ^ 
8c du bonheur qu avait Charles-Quint de compter 
t^t de grand génies parmi fes fujets : il ne s'agit 
que des affaires publiques & du tableau général du 
monde. 



EJfaifur Us Mœurs, &c. Tome III« A â 
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CHAPITRE CXXV. 

m 

- r * '* * 

Conduite de François L Soq, entrevue avec Charles^- 
Quint. Leurs querelles ^ leur guerre. Alliance du 
roi de France & du fultan Soliman. Mort de 
François L . ^ 

Frtnçou I, l^yg FrançoK I , vôvant fbn rival <k)nner de$ 

p«nr avoir Ml- . ' 

lan, fe ligne coyaumes , voulût rentrer dans le Milanais auquel 
avortes arci. j| ^^^-^ reiioncé- par deux traités \ qu'il ait appelé \ 

fon fecours ce même Soliman , ces mêmes Turcs 
tepoulïes par Charles-Qumt s cette manœuvre peut 
être poiitiqu^e , mais il fallait de grands fuccès pour 
la rendre glorieufe. 

Ce prince pouvait abandonner fes prétentions fur 
le Milanais , fource intaritrable de guerre , & tombeau 
des Français , comme Charles avait abandonné fes 
droits Ûm: la Bourgogne , droits fondés fur le traité 
de Madrid : il eût joui d une heureufe paix \ il eût 
embelli , policé , éclairé fon royaume beaucoup plus 
qu'il ne fit dans les derniers temps de fa vie ; il eut 
donné une libre carrière à toutes {.^% vertus. Il fot 
grand pour avoir encourage les arts : mais la paflîon 
malheureufe de vouloir toujours éne duc de Milan 
& vallàl de l'Empire , malgré l'empereur > fit torri 
tj36. fa gloire. Réduit bientôt à chercher le fecouis (te 
Barberouflè , amiral de Soliman , il en elTuya des 
reproches pour ne l'avoir pas ftcondé , & il fut 
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traité de renégat & de parjure en pleine diète de 
TËinpire. 

. Quel funefte contrafte , de foire brûler à petit feu ^^^^ ^ 
dans Paris des luthériens parmi le{ijuels il y avait des vm^, & im 
Allemands , & de s'unir en même t^mps aux princes ^^ 
lutliériens d'Allemagne , auprès defqueU il eft obligé ' 
de s'excufer de cette rigueur > & d'affirmer même 
qu'il n'y avait point eu d'Allemands parmi ceux 
qu'on avait fait mourir ! Comment des hiftoriens 
peuvent-ils avoir la lâcheté d'approuver ce fupplice, 
& de l'attribuer au zèle pieux d'un prince voluptueux » 
qui ^'avait pas la moindre ombre de cette piété qu'on 
lui'.attribue ? Si c'eft-là un aâe religieux > il eft cruel- 
lement démenti par le nombre prodigieux de captif» 
catholiques que fon traité avec Soliman^ livra depuis 
aux fers de BarberOufiè fur les côtes d'Italie : Ci c'eft 
une action de poU^iqtlé ^ il faut donc approuver les 
petfécutions des païens , qui immolèrent tant de 
chrétiens. Ce, fii t en 1 5 } j qu'on brûla ces malbei^reux 
ikns Paris. Le père Daniel met à la marge. Exemple 
de pieu. Cet exemple de piété confiftait à fufpendre 
1^ patiens à une haute potence dont on les £aifaic 
tomber à plufieurs reprifes fur le bu(;her. Exemple , 
pn effet, d'une barbarie raffinée, qui infpire autant 
4'horreur contre les hiftoriens qui la louent que 
^contre les juges qui l'ordonnèrent. 

Daniel ajoute que François I cjit publiqi^ement Ren^q^tUM 
qu'il ferait . mourir fês propres enfans s'ils étaient «^«^*"«' 
hérétiques. Cependant il écrivait dans ce temps- là 
même à Mélanâon > lun des fondateurs du lutbér 

Aa 2 
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ranifine , pour l'engager ï venir à (a cour (*). 
Charles-Quinc ne (e conduifait pas ainii , quoique 
les luthériens fuflfenc Ces ennemis déclarés î & loin 
de livrer des hérétiques aux bourreaux , ôc des chré-* 
riens aux fers , il avait délivré dans Tunis dix-^huit 
mille chrétiens efelayes , foie catholiques > foie pro-> 
teftans. 

Il huv, pour la funefte expédition de Milan , pafiêr 
par le Piémont ^ 6c le duc de Savoie refufe au roi 
le padàge. Le toi attaque donc le duc de Savoie , 
pendant que Tempereur revenait triomphant de 
Tunis. Un autre caufe de ce que la Savoie fut mife 
1J34. à feu & à fang , cett que la mère de François I 
était de cette maifon. Des prétentions fur quelques 
parties de cet état étaient depuis long-temps un 
fujet de difcorde. Les guerres du Milanais avaient 
de même leur origine dans le mariage de l'aïeul de 
Louis XILD n y a aucun état héréditaire en Europe 
oàles mariages n'aient apporté la guerre. Le droit 
public dl devenu par-là un des plus grands fléaux 
des peuples î prefque toutes les claufès des contttKS 
& des traités n'ont été expliquées que par les armes. 
Les états du duc furent ravagés : mais cette invafoli 
de François I procura une liberté entîète k Gmèvt ^ 
& en fit comme la capitale de la nouvelle religioa 
réformée. Il arriva que ce même roi , qui fàifâit pérk j 
à Paris les novateurs par des fupplîces affreux , qui 
fàifait des procédions pour expier leurs erreurs , qui 
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difâic i^u'il n'épargnerait pas fesenfiuis s'ils en étaient 
coupables , était par-tout aiUeurs . le plus grand 
foutien de ce qu'il voulait exterminer dans fes états. 
^ ^ C'eft une grande injuftice dans le père Daniel » de 
dire que la ville de Genève mit alors le comble à 
fa révolte contre le duc de Savoie. Ce duc n'était 
point fon fouverain -.elle était ville libre impériale ; 
elle partageait , comme Cologne Ôc comme beaucoup 
d'autres villes, le gouvernement avec fon évêque. 
L'évêque avait cédé une partie de fes droits au duc 
de Savoie , Se ces d|:oits difpurés étaient en com- 
promis depuis douze années. 

Les Genevois difaient qu'un évêque n'a nul. droit 
^ la fouveraineté , que les apôtres ne furent point des 
princes ^ que fi dans les temps d'anarchie & de bar- 
i>ane les évêques ufurpèrent des provinces ^ les peu- 
4)les dans des temps éclairés devaient les reprendre. 

Mais ce qu'il fallait fur-tout obferver , c'eft qiif 
Genève était alors une ville petite ôc pauvre » Se 
que dopuis qu'elle fe rendit libre > elle fut plu^ 
peuplée du double, plus induftrieufe , plus commer- 
çante. 

Cepemknt quel fruit François I recueille-t-il dt 
)Unt d'entreprifès ? Charles-Quint arrive de Home » 
faàx repaflèr les Alpes aux Français > entre en Pro- 
vence avec cinquante mille hommes » s'avance juf- 
^'à Mar(èille> met le fiége devant Arles > Se une ^^^^ 
autrp armée ravage la Champagne Se la Picardie. 
Aiafi le fruit de cette nouvelle tentative fur 1'] 
£iit de baOuder U France. 

Aa j 
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La Provence & le Daupliiné ne furent (auvées 
que par la fage conduite du maréchal de Montmo* 
renci , comme elles Tont été de nos jours par le ma* 
réchal de Belle-Ifle. On peut , ce me femble , tij^r 
un grand fruit de Thiftoire , en comparam les temps 
&' les érénèmens. C'eft un plailir digne dun bon 
citoyen, d'examiner par quelles reflources on achaffé 
dans le même terrain 6c dans les mêmes occadons 
deux armées viftorieufes. On ne fait guère , dans 
loifiveié des grandes villes , quels efforts il en coûte 
pour ralTembler des vivres dans un pays qui en 
fournit à peine à (es habitans ; pour avoir de quoi 
-payer le folJat, pour lui fournir le néceiTàite fur 
fon crédit, poilr garder des rivières, pour enlever 
aux ennemis des poftts avantageux dont ib fe font 
emparés. Mais de tels détails n'entrent point danî 
notre plan : il n'eft néceflairê de les examiner que 
dans le tetiîps même de Tadion : ce font les maté- 
riaux de TédiSce > on ne les compte plus quand la 
maifon eft conftruite. 

' L'empereur fut obligé de fortir de ce pays dévafté , 
6c de regagner Tltalie avec une armée diminuée par 
les maladies cotitagieufes. La France, envahie de 
ce côté , regarda fa délivrance comme un triomphe \ 
mais il eut été plus beau de l'empêcher d'entrer que 
de s'applaudir de le voir fortir. ' 

Ce qui caraâérîfe davantage les démêlés de Char- 
les-Quint & de François I, & les fecoufles qu'ils 
donnèrent à l'Europe , c'eft ce mélange bigarre de 
fzancbife ôc de duplicité , 4'a:nportemens ^ de colèro 
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Se de réconciliation » des plus fanglans outrages ôc * 

d'un prompt oubli» des artifices les. plus rafinés & 
de la plus noble confiante. 

D y eut des chofes horribles, il y en eut de ridicules. 

François Daupliin„fils de François I, meurt d'une '536- 
pleuréfie. On accufe un Italien , nommé Montécuculi , ridiculement 
fon échanfon, de Tavoir empoifonné j on regarde """^f^**^**!^ 
Charles -Quint comme lauteur'du crime. Qu'aurait aaupWn. 
gagné l'empereur à faire périr par le poifon un prince 
de dix.-huit ans , qui n'ayaic jamais fait parler de lui , 
ôc qui.avait un frère } Montéculi fur écartelé * voilà 
ce qui eft horrible. Voici le ridicule. 

François I , qyi par le traité de Madrid n'était plus p^^^"^^ ^ 
fuzerain de la Flandre & de l'Artois, & qtii n'était ^w^- 
forti de prifon. qu'à cette condition , fait citer remge- 
reur au parlement de Paris , en qualité de comte de 
Flandre & d'Artois., fon valfaL L'avocat-générai 
Cappel prend des conclufions contre Charles-Quint, 
& le parlement de Paris le déclare rebelle. 

Peur-oli s'attendre que Charles & François fe ver- 
ront familièrement comme deux gentils-hommes voir- 
fins , après b prifoa de Madrid , après des démentis pai: 
Ja gorge, des défis , des duels propofés en préfence du 
pape en plein confiftoire, après la ligue du roi de 
France avec Soliman , enfin après que l'empereur a 
été accufé auffi publiquement qu'injuftement , d'avoir 
fait empoifonner le premier dauphia, & lorfqu'il fe 
voit condamné comme contumace , par une cour de 
îudioature , dans le même pays qu'il a fait trembler 
tant de fois ? ., , 
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ChifiM êe Cependant ces deux grands rivaux fe voient à U 

^^t^L^ radcî d'Aigues-mortes. Le pape avait ménagé, cette en-' 

'^*'^*'***^ treyue apfès une trêve. Charles-Quint même defcendit 

à terre, fit la première vifite , & Te mit entre les mains 

de Ton ennemi : c'était la fuite de lefprit du temps, 

Charles fe défia toujours des promeflès du monarque , 

& fe livra à la foi du chevalier. 

Le duc de Savoie fut long-temps la viâîme de cette 
entrevue. Ces deux monarques , qui en fe voyant avec 
tant de familiarité prenaient toujours des mefures l'un 
contre l'autre , gardèrent les places du duc s le roi de 
France 3 pour fe frayer un paflàge dans loccafion vers 
le Milanais , & lempereur pour l'en empêcher. 

Charles - Quint , après cette entrevue à Aiguës* 
mortes , fait un voyage à Paris , qui eft bien plus éton- 
nant que celui des empereurs Sigifmond & Charles I V« 
Retourné en Efpagne , il apprend que la ville de 
Gand s'eft révoltée en Flandre. De favoir jufiçu'où 
cette ville avait dû foutenir (es privilèges , Se jufqu'ou 
elle en avait abufé > c'eft un problême qu'il n'appar* 
tient qu'à la force de réfoudre. Charles-Quint voulait 
l'affujettir & la punir : il demande palfags au roi qui 
lui envoie le dauphin 8c le duc d'Orléans jufqu'à 
Baïonne , Se qui va lui-même au devant de lui jufqu'à 
^ Chatelleraud. 
Aittffi Torag* L'empereur aimait à voyager , à fe montrer à tous 
trance. ** *° ^^^ peuples de l'Europe, à jouir de fa gloire. Ce voyage 
fut un enchaînement de fêtes , Se le but était d aller 
faire pendre vingt-quatre malheureux citoyens. Il eût 
pii aifcment s'épargner tant de fatigues » en envoyant 
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quelques troupes à la gouvernante des Pays-Bas i on 
peut même s'étonner qu'il n'en eât paslaUle allez en 
Flandre pour réprimer la révolte des Gantois y mais 
c'était alors la coutume de licencier Tes troupes aptes 
une trêve ou une paix. 

Le deflèin de François I , en recevant l'empereur 
dans Tes états avec tant d'appardl & de bonne foi , 
était d'obtenir enfin de lui la piomeflè de Finveftiture 
du Milanais. Ce fut dans cette vaine idée qu'il rtfaù, 
l'hommage que lui ocraient les Gantois. Il n'eut ni 
Gand ni Milan. 

On a prétendu que le connétable de Montmorenci 
fat difgracié par le roi , pour lui avoir confeillé de fé 
contenter de la promefle verbale de Charles-Quint. Je 
rapporte ce petit événement , parce que» s'il eft vrai» 
il fait connaître le cœur humain. Un homme qui n'a 
qu'à s'en prendre à lui-même d'avcnr fuivi im mauvais 
avis', eft fouvent afièz injufte pour en ptmir l'auteur. 
Mais on ne devait guère fe repentir de n'avoir exigé 
4e Charles-Quint que des paroles y une promeflè par 
^cric n'eût pas été plus sure. 

François I avait promis par écrit de céder la Bour- 
jpgne , & il s'était bien donné de garde de tenir fa pa* 
rôle* On ne cède guère à Con ennemi une grande pro- 
vince, fans y être forcé par les armes. L'empereur 
avoua depuis publiquement qu'il avait promis le Mi- 
lanais à un fils du roi \ mm il foutint que c'était à 
condition que François I évacuerait Turin, que 
JFrançois garda toujours. 

X^a générofité avec laquelle le roi avait reçu l'em-* 
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pereur en France , tant de fètes fomptueufes , tant de 
témoignages Àt confiance ôc d'amitié réciproques « 
n'aboutirent donc qu'à de nouvelles guerres. 
. Pendant que Soliman ravage encore la Hongrie, 
pendant que Charles-Quint , pour mettre le comble 
à fa gloire, veut conquérir Alger comme il a fubjugué 
Tunis , & qu'il échoue dans cette entreprîfe , Fran- 
çois Ireflèrre les nœuds de fon alliance avec Solimair; 
©eux minîftresll envoye deux miniftres fecrets à la Porte par la voie 
«ffaffinTs! de Venife y ces deux miniftres font affaflînés en chemin 
par l'ordre du marquis del Valfto, gouverneur du Mi- 
lanais , fous prétexte qu'ils font nés tous deux fujets 
de l'empereur. Le dernier duc de Milan , •François 
IJ41* Sforze, avait quelques années auparavant feittrancher 
la tête à un autre miniftre du roi. Comment accorder 
ces violations du droit des gens avec la généro&é dont 
fe piquaient alors les officiers de l'empereur, ainfi que 
ceux du roi ? La guerre recommence avec plus d'ani- . 
mofité que jamais vers le Piémont , vers les Pyrénées, 
en Picardie. C'eft alors que les galères du roi fe jerignent 
à celles de Cheredin , futnommé Barberoudè, amird 
IJ43, du fiïltan & vice-roi d'Alger. Les fleurs-de-lis & le 
^^ilfan^t font devant Nice. Les Français & les Turcs", 
fous le comte d'£nghien , de la branciie de Bourbon', 
\6c fous l'amiral turc, ne peuvent prendre cette villej 
& Barberouflè ramène la flotte turque à Toulon^ 
âhs que le célèbre André Doria s'avaice an Recours de 
la vilje avec fes galères. » 

Ttires & mof- BarberouflTe était le maître abf^lu dans Toulon- B 
ftt^e à Toulon, y, gj. chflng^t uue gtando' mailoii en.naoiiplée : ainfi le 
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itieme roi qui a\^ait lailfé périr dans (on royaume tant 
de chrétiens de la communion de Luther par le plus 
cruel fupplice , laiHàit les mahométaos exercer leur 
religion dans fes états. Voilà la piété que le jéfuite 
Daniel loue ; c eft ainfi que les hiftoriens fe désho- 
norent. Un hîRorien citoyen eût avoué que la poli- 
tique iàifait brûler des luthériens , & favorifait des 
mufulmans. ' 

André Dorîa eft le héros qu'on peut mettre à la An&é Dotia.' 
tête de tous ceux qui fervirent la fortune de Charles- 
Quint. Il avait eu la gloire de battre fes galères devant 
Naples , quand il était amiral de François I , & que 
Gênes , fa patrie , était encore fous la domination de 
la France. II fe crut enfuite obligé , comme le con- 
nétable de Bourbon , par des intrigues de cour , de 
pafièr au fervice de l'empereur. Il défit plufieurs fois 
les flottes de Soliman -, mais ce qui lui fit plus d'hon- 
, neur, ce fut de rendre la liberté à fa patrie, dont 
Charles-Quint lui permettait d*être fouverain. Il pré- 
féra le titre de reftaurateur à celui de maître. Il établit 
le gouvernement tel qu'il fubfifte aujourd'hui , ôc 
vécut , jufqu'à quatre-vingt-quatorze ans , Thommc 
le plus confidéré de l'Europe. Gênes lui éleva une 
ftatue comme au libérateur de la patrie. 

Cependant le comte d'Enghien répare l'affront de céri^oUu 
Nice par la viâroire qu'il remporteà Cérifoles, dan$ ^544- 
le Piémont, fur le marquis del Valfto. Jamais vic- 
toire ne fiit plus complète. Quel fruit retira-t-on de 
cette glorieufe journée? aucun. C'était le fort des 
Français de. vaincre inutilement en Italie. Les jour- 
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nées d'Agnadel » de !Fomoue , dé Ravenne » de Ma- 
rignan , de Cérifoles , en font des témoignages im- 
niortels. 

Le roi d'Angleterrç , Henri VIII , par une fatalité 
inconcevable, s'alliait contre la France avec ce même 
empereur dont il avait répudié la tante fi honteuie-* 
ment. Se dont il avait déclaré la coufine bâtarde > avec 
ce même empereur qui avait forcé le pape Clé- 
ment^ Vn à lexcommunier. Les princes oublient les 
injures comme les bienfaits quand Imtérêt parle » 
mais il femble que c'était alors le capride plus que 
l'intérêt qui liait Henri VIII avec Charles-Quint. 

Il comptait marcher à Paris avec trente mille 
hommes. Il affiégeait Boulogne fur mer , tandis que 
Charles - Quint avançait en Picardie. Où était alors 
cette balance que Henri VIU voulait tenir ? Il ne 
voulait qu'embarraflèr François I> & l'empêcher de 
, traverfer le mariage qu'il projetait entre fon fils 

\ Edouard & Marie Stuart, qui fut depuis reine de 

France. Quelle raifbn pour déclarer la guerre ! 
^ Ces nouveaux périls rendent la bataille de Cérifoles 

infraâueufe. Le roi de France éfk obligé de rappeler 
une grande partie de cette armée viétorieufe , pour 
venir défendre les firon tières feptentrionales du royaume. 
La France était plus en danger que jamais. Charles 
était déjà à Solfions , & le roi d'Angleterre prenait 
Boulogne ; on tremblait pour Paris. Le luthéranifmê 
fit alors le falut de la France , &: la fervit mieux que 
les Turcs fur qui le roi avait tant compté. Les princes 
hithériens d'Allemagne s'uniffaient alors contre Char- 
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le9^Quînc> doncils craignaient le defpotifmei ils étaient 
en armes. Charles prelTant la France , & prelTé dans M44- 
r^mpirt y fit la paix à Crépi en Valois ^ pour aller 
combattre fes fujets en Allemagne. 

Far cette paix il promit encore le Milanais au duc 
d'Orléans 3 iils du roi» qui devait être {on gendre; 
mais la deftinéé ne voulait pas qu'un prince de France 
eût cette province » & la mort du duc d'Orléans épar- 
gna à l'empereur l'embarras d'une nouvelle violation 
de fa parole. 

François I acheta bientôt après la paix avec l'An- 1^46. 
gleterre pour huit cent mille écus. Voilà Ces derniers 
exploits. Voilà le fruit des deflèins qu'il eut fur Naples 
Se Milan toute fa vie. U fut en tout la viâime du bon- 
heur de Charies-Quint , car il mourut quelques mois Mort u 
après Henri VIII , de cette maladie alors prefqu'in- «•*» ^ 
curable que la découverte du nouveau nKMide avait 
tranfplantée en Europe. C'eft ainQ que les événemens 
(cmx enchaînés. Un pilote Génois donne un univers à 
TEfpagne. La nature a mis dans les îles de ces climats 
lointains un poifon qui infeâe les fources de la vie » 
& il faut qu'un roi de France en périflè. Il laiile en 
mourant ime difcorde trop durable , non pas entre la 
France Se l'Allemagne» mais entre là maifi^ de France 
Se celle d'Autriche. 

La France , fous ce prince» commençait à fortir Franc* mpis 
de la barbarie » & la langue prenait un tour moins ^«.^ 
gothique. U refte encore quelques petits ouvrages de 
ce temps » qui , s'ils ne font pas réguhers , ont du fel 
& de la naïveté ; comme quelques épigrammes dt 
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1 evéque Saint-Gelais , de Clémèixc Maroc, de Fran- 
çois I même. Il écrivit, dit- on j, fous uû.poruaic 
d'Agnès Sorel : 

Gentille Agnès phis d'honneur en mérite ,^ 
La cauTc étant de France recouvrer. 
Que ce que peut dedans un cloûre ouvrer 

Clofe nonnain ou bien dévot liermite. 

« 

Je ne faurais pourtant concilier ces vers, qui pa- 
rai (fent purement écrits pour le temps, avec les lettres 
qu'on a encore de fa main, & lur-tout, avec celle 
que Daniel a rapponéè. , 

« Tout à fteure ynlî que je me vouloys mettre o 
>* lit eft ary vé Laval , lequel m'a apporté lafcitcrietc, 
» du levement du liège , &cç. » 

Ce n'était point ainli que les Scipion, les Sylla, 
les Céfar , écrivaient en leur langue. Il feut avouer 
que malgré Tinftinâ; heureux qui animaiç François l 
eu faveur des arts, tout était barbare en Fnaice, 
comme tout était petit en co^npar^fon des anciens 
Romains. 

Il compofa des mémoires fur la difcipline mili- 
taire, dans le temps qu'il voulait établir ea France la 
légion romaine. Tous les arts furent protégés par lui, 
maisU fut obligé de faire venir des peintres «.des fculp- 
teurs , des architeâes d'Italie. 

Il voulut bâtir le louvre , mais à peine eut-il le 
temps d'en faire jeter les fondemèpsv fon projet 
magnifique du collège royal ne pue être exécuté, mais 
du moins on enfeigna par (es libéralités les langues 
grecque & hébraïquiB , & la géométrie qu'on étaTt 
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très-loin de pouvoir enfeigner dans Tuniverfité. Cettt 
univeriité avait le maUieur de n'être fameilfe que par 
fa théologie fcolaftique & par {es difputes : il n'y 
avait pas un homme en France avant ce temps-là qui 
sût lire les cnraébères grecs. 

On ne fe fervait dans les écoles , dans les tribu- 
naux y dans les monumens publics , dans les contrats , 
que d'un mauvais latin , ifppelé le langage du moyen 
âge> refte de T^cienne barbarie des Francs^ des 
Lombards, des Gern^ins^ des Goths , des Anglais ^ 
qui ne furent ni fe former une langue régulière, ni 
bien parler la latine. 

Rodolphe de Habsbourg stmt ordonné dans VAU 
iemagné qu'on plaidât, & qu'on' rendit les arrêts dans 
la langue du pays. Alfonfe le fage , en Caftille , établit 
• Je même ufage» Edouard III en fît autant en Angle- 
terre. François I ordonna enfin qu'en France Ceux qui 
avaient le malheur de plaider puflênt lire leur ruine 
dans leur propre idiome. Ce ne fut pas ce qui com-^ 
mençaà polir la langue françaife, ce fut TeTprit dii 
roi ic celui de fa cour à qui Ton eut cette obligation* 
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CHAPITRE CXXVL 

^ • 

Troubles d* Allemagne. Bataille de Mulberg^ Grandeur 
& difgracc de Charles-Quinte Son abdication. 

L A mort de François I n'applamt pas à Chades^ 
Quint Je chemin vers cette monarchie unlverfi^ dont 
ou lui imputait le defièin : il en était alors bien éloi* 
gné. Non-feulement il eut dans Henri II, fuccenèut 
de François > un ennemi redoutable \ mais dans ce 
temps-là même les princes ^ les villes de la nouvelle 
religion en Allemagne ^ feifaient la guerre civile , & 
aflemblaient contre lui une grande armée. C était lé 
parti de la liberté beaucoup plus encore que celui du 
luthéranifme. 

Cet empereur fi pniflant , & fon frère Ferdinand , 
roi de Hongrie & de JBohême , tie purent lever au"- 
tant d^AUemands que les confédérés leur en oppo* 
faient. Charles fut obligé ^ pour avoir des forces 
égales > de recourir à fes £fpagnols> à l'argent & 
aux troupes du pape Paul IIL 

Rien ne fut plus éclatant que fa vidoire de Mul" 
berg. Un éleâeur de Saxe, un landgrave de Heflè, 
prifonniersà fa fuite, le'parti luthérien conftemé, 
les taxes immenfes impofées fur les vaincus > tout 
femblait le rendre defpotique en Allemagne, mais il 
lui arriva encore ce qui lui était arrivé après la prife 
de François I : tout le fruit de fon bonheur fut perdu. 

Ce 
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Ce même pape Paul III recira Tes croupes dès qull 
le vie crop puiflanc» Henri VIU ran4ma les reftes 
knguiflàns du parci luchérien en Allemagne. Le nou- 
vel éleâeur de Saxe , Maurice , à qui Charles avait 
donné le duché du^ vaincu» fe déclara bientôc contre 
lui » 8c (e mit à la têre de la ligu^. / * 

Enfin cec empereur (i cerrible eft fur le poinc d'être i| 5 j( 
âft pcifonniec avec Ton frère par les princes procef-* 
tans d'Allemagne, qu'il ne regardaic q^e comme des 
Aijecs révoltés. Il fuit en défordre dans les détroits 
d'Infpruck. Dans ce cemps-là même, le roi de France^ 
Henri II, fe faific de Metz, Toul 6c Verdun, qui 
fonc coujours reliés à la France pour prix de la 
liberté qu'elle avaic affurée à l'Allemagne. On voie 
que dans cous les temps les feigneurs de l'Empire , 
le luthéramfmè ^nême , durent leur confervation aux 
rois de France. C'eft ce qui eft encore arrivé depuie 
fous Ferdinand II & fous Ferdinand III. 

Le polTeflèur du Mexique eft obligé d'emprunter 
deux cent mille écus d'or du duc de Florence, Cofme> 
pour tâçl>er de reprendjte Meu, ic s'étant racomr- 
mode avec les lutbériens pour fe venger du roi d» 
France , il aâiége cette ville , à la tête de cinquante 
mille combattans. Ce ûége eft un des plus mémorables 
dans l'hîftqire j il fait la gloire étemelle de François 
de Guife, qui défendit la ville (bixante^nq jours 
contre Charles-Quint, & qui le contrai^it enfin 
d'abandonner Ton entreprife après avoir perdu le tiers 
de fon armée. 
La poi(Ciqçe de Clwdes-Quint n'çtait alors qu'ua 
EJfai fur Us Mcùurs^ &€. Tome IIL B b 
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•mas àt grandeurs Se dt dignités entouré de ptià^ 
pioes. Lts agitations de fa vie ne lui permirent jamais 
de faire de Tes vaftes états un corps régulier & robufte 
dont toutes les parties s'aidaflènt mutuellement , ic 
lui feumiiTent de grandes armées toujours entre-" 
tenues. C eft ce que fut faire Charlemagne : mais fts- 
états fe touchaient ; & vainqueur des Saxons 8c des 
Lombards > il n'avait point un Soliman à repoaflèrt 
des rois de France à combattre» de puifTans princes 
d'Allemagne > ôc un. pape plus puiflànt à réprimer on 
i craindre. 

Charles Tentait trop quel ciment était néceiTaire 
pour bâtir un édifice auf& fort que celui de la gran- 
deur de Charlemagne. Il iBiUait que Philippe Ton fils 
eut Tempire y alors ce prince , que les tréfors da 
Mexique & du Pérou rendirent plus riche que fous 
les rois de l'Europe enfemble , eût pu parvenir à cette 
monarchie univerfelle plus aifee à imaginer qu'à faifir. 
C'eft dans cette vue que Charles;*Quim fit tous Tes 
efforts pour engager Ton frère Ferdinand » -roi des 
Romains , à cé^er l'empire à Philippe \ mais ï quoi 
aboutit cette proportion révoltante ^ à brooitter pour 
}amais Philippe & Ferdinand, 
1556. Enfin, lafle de tant de fi^uflês, vieilli avant le 
^J^JI^^^?^ , détrompé de lout , parce qu'il avait toat 

éprouvé, il renonce à Tes couronnes 6c aux hommes» 
i l'âge de cinquante-fix ans, c*eft- à-dire à l'âge oà 
l'an>bition des autres hommes eft dans toute fa force 1 
6c où unt de rois fubalternes, nommés miniftress 
ma commencé la carûcre de Itor grandeur* 
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* On prétend que Ton efprit fe dérangea dans Ta (di- 
tude de Saine- Juft. En eflet, paflèr la journée à d&* 
tnoncer des pendules , & à tourmenter des novioeB^ 
fe donner dans Téglife la comédie de Ton propre ei>- 
tehemehc > fe mecue^ans un cercueil, & chanrer fon 
De profundU j ce ne font pas là des traits d'un cer- 
veau bien organifé. Celui qui avait bat trembler l'Eu* 
fppe Se l'Afrique > Se repouHe le vainqueur de la i^js; 
Perfe, mourut donc en démence. Tout montre dans 
fa famille l'excès de la faiblellè humaine. 

Spn grand-père > MaximiUen% veut être pape : TM»s»êè 
Jeanne , fa mère > eft folle Se enfermée > Se Charles* 
Quint s'enferme chez des moines , Se y meurt ayant 
lefprit auffî troublé que fa mère. 
' N'oublions pas que le pape Paul IV, ne vouhic 
famais reconnaître pour empertor Ferdinand I , à qui 
ùm iitère avait cédé l'empire ^ ce pape prétendait que 
Charles ti'avatt pu abdiquer fans fa permiflion. L'ar- 
chevêque éleâeur de Mayence, chancelier de 1 eth-^ 
pire , piFomulgaa tous fes aâes au nom de Charles- 
Quint > jufqu'à la mort de ce prince. C'eft la dernière 
époque de la prétentii:m qu'eurent (i long^temps les 
papes de difpofer de l'empire. Sans tous les exemple^ 
que nous avons vus de cette prétention étrange , on 
croirait que Paul IV avait le cerveau encore plus 
hlefBb que Charles-Quint. 

Avant de voir quelle itiAuenoe eut Philippe !!> 
(on fils, fur la moitié de l'Europe > combien l'Angle- 
terre fut puiflànte (bus Eltfabeth » ce que devint Vira* 
Ëe , comment s'étabfit la Ifépablique des PfovinciS^f 
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Vnies, & à qaelétat aHmix la France f«it rédtâte;)! 
dois parler des révolutions de la religion; paite qu'elle 
4DCra dans toutes les affiûces , comme caufe ou comme 
prétexte ) dès le temps de Charles- Quim.:^ ' 
i. Ensuite je me ferai une idée ^des cq|f quèrer 4ei 
-EfpaiSnols dans rAmérique , & de celles que^ firent les 
Portugais ^s les Indes : prodiges dont Philippe II 
lecueiUît tout 1 av^t^e ,' Se qiiHe rendirent le prince 
le plus poiâimc de la chrétienté. 






* CHAPITRE CXXyiI. 

r * 

De Lcon^j. & de rEg&p^ . , 

o u s avez pàropuru totit ce vafte çhfios dans 
Réftuné à9 lequel TEurope chrétienne a été cQnfufémiem ploiigée 

toutes Ut hor- ■ * a i» - *'*'***^ • «^ «^ 

reurs prodnktsilepuis U cwte de i effl^e romain. Le^gouvernemenc 
^ 5^^ .politique de l'églife^ qui feniblait devpir réijiiir 
^«s* xoutes ces parues divifées , fot m^lheiueufenentla 

nouvelle fource d'une confuiioa inouié jufqu'dors 
dans les annales du monde. : . . . » 

L'é^fe romaine & 14 gri^Ul^. > fan$ ?ceflè aux 
ptifès > avaient par leui:s querelle$> ouvert les portes 
de G)nftai>tiQople aux ottomans. L'enipir^ & le 
iaçerdpce , toujours firmes l'un ccôifre l'autre, avaient 
défolé ritalie , TAUemagni^ ^ Se pi^fque tous les 
atupres états.. Le mélangé de qts deux pouvoirs, qui 
{è combattaient, par-tou^,.ou fourdenî^nt^ oÀ 
hautement , entretenue; d^s trcAibks éte^inçls. Le" 
gçi^Yfsraemenc féodal f^yjât^M^ ^es iwy^ain; dci 
i % .. ' ' . ' 






l 

f 



t^Iufieurs évêques 8c ie ptûf^eurs moines. Les limites 

des diocèfes n'étaient point ceUes des étatl. La mêait 

ville étatr italienne ou allemande par fon évéque > Se 

françaife par fon roi. C'eft un 'malheur que les vi« 

ciffitudes des guerres attachent encore aux villes fron* 

tières.^Yous avez vu la jùridiâion féculière s oppofer 

par-tout, à TectléÇaftique , excepté dans les états oà 

réilife a été , & eft encore fouveraine : chaque prince 

fécuUa: cherchant à jrendre Ton gouvernement indé* 

pendant du fiége de Rot^e^ 6c ne pouvant y parvenir : 

des évêques^ tantôt réfiftantaux papes » tantôcsiunifr 

fant à eux contre les rois : en un mot , la république 

chrétienne du rite latin unie prefque toujours dans 

le dogme , enapparence » & à quelques fciflions près , 

mais fans ceiTe divifée fur tout le refte. 

t Après ié>t)ontificat détefté , mais heureux , d'AIexan* 

jdre yi , apvès le règne guerrier , Se plus heureux 

tcncore , de Jules H, les papes pouvaient fe regarder 

comitie Us arbitres de lltalie , & influer beaucoup 

jfur le refte de TEurope. Il n'y avait aucun potentat 

italien qui eût phis de terres, excj^p té le roi de Naples , 

lequel relevait encore de la ti^re; 

Dans ces circonftances favorables , les vingt-quatre i^^; 
cardinaux qui compofaient aloi;s tout le collège , ^*<"«*« «««•• 
élurent Jean de Médicis , arrière-petit-fils de ce grand «» , prer<pi« 
:Gc>fme de Médicis , fimple négociant, & père de^^^^Jjj;^*^ 
4a patrie. 

r Créé cardinal à quatorze ans , il fut pape à 1 âge 
^cle trente-fix » & prit le nom de Léon X. Sa famille 
^ors était rentrée en Tbfcane. Léon eut bientôt le 
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crédit de mettre Ton frète > Pierre, i là tête du geavér^ 
liement de Florence. Il ^t époufer à fon autre ftèfe « 
Julien le magnifique , h princeffè de. Savoie , duckeflè 
de Nemours , & le fit un des plus puiffans feigneur^ 
dltalie. Ces ttois frères élevés par Ange Folitieni 
Se par Calcondile , étaient tous trcôs dignes d*avoil 
eu de tels maîtrek Tous trois cultivaient à Tenvi les 
lettres 6ç les beaux-arts. Ils méritèrent que ce fîèclé 
l^v, 4, s'appelât le ilècle des Médicis^Le pape , fur^touc » 
i'^^^ joignait le goût le plus fin à la magmfictiice la plal 
recherchée. Il excitait les grands génies dans tous les 
arts par Tes bienfaits , & par fon accueil plus féduifant 
encore. Son couronnement coûta cent mille éctn 
d or. Il fit repréfenter dans plufieurs fêtes publique^ 
le Pénule de Flaute y la Calandra du cardinal BilHena^ 
On croyait voir renaître les beaux jour^^Ufe l'empire 
romain. La religion n'avait rien d auflère -, elle s'atti- 
rait le refpeft par des cérémonies pompeufes j le (lyte 
barbare de la Daterie était a)x)li , 8c feifait place 4 
l'éloquence des cardinaux Bembo & Sadolet , alors 
(ecrétaires des brefs , hommes qui favaient imiter k 
latinité de Cicéron , & qui femblaient adopter fa 
philofophie fceptique. Les comédies de l'Ariofte Se 
celles de Machiavel , quoiqu'elles re(peâent peu la 
pudeur ôc la piété , ifurent jouées fbuvent dans cette 
cour en préfence du pape ôc des cardinaux , par les 
jeunes gens les plus qualifiés de Rome. Le tnérîns 
feul de ces ouvrages (mérite frès-grand pour ce fiècle) 
fâifait împrefïion. Ce qui pouvait ofFenfer la religion 
itt'était pas aperçu dans une cour occupée d'mtriguef 
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$c de plaîfirs > qui ne penûdt pas que la religion fût 
erré attaquée par ces libertés. £n effet , comme il ne 
«'agii^t ni dik dogme ni du pouvoir > la cour romaint 
n'en était pas plus effarouchée que les Grecs 8c les 
ancieiu Romains ne le furent des railleries d'Arido- 
pbane & de Flaute« 

X^es affaires les plus graves, que Léon. X favoit 
itairer en maître , ne dérobèrent rien à fes plaifirs 
délicats. Laconfpiration même de plufieurs cardinaux - 
contre fa yie , & le cbàtiiîient féyère qu'il en &t, 
n'altérèrent point la gaiçté de fa cour. 

Les cardinaux Fetrucci ^^ Soli , & quelques autres , vn tarn^m 
irrités de ce que le pape avait ôté le duché d'ÛrbinJ"^* 'r^ 
au neveu de Jmes II > corrompirent un chirurgien éciuf pé. 
^ui devait panfer un ulcère feeret du pape; & la 
mort de Léon X devait être le fignai d une révolution 
:dans beaucoup de villes de 1 état eccléfiaftique. La 
confpiration fut découverte. Il en coûu la vie à plus XJ17; 
:d un couj^blé* Les deux cardinaux furent appliqués ^ 
à la queftion , 9c condamnés à la mort. On pendit le 
cardinal Fetrucd dans la prifon. L'autre racheta fa 
•vie par fes tréfors. 

Il efl très*remarquable qu'ils furent condamn4s 
par les magiftrats féculiers de Rome , & non par 
•leurs pairs. Le pape femblait par cette adtion inviter 
les fouverains à rendre tous les ecdéiiaftiques juftt* 
ciables des juges ordinaires : mais jamais le faint (îég» 
ne crut devoir céder aux rois un droit qu'il fe donnait 
^ . lui-même^ Comment les cardinaux qui élifent les 
papes > kur ont-ils laille ce defpotifme, tandis que 
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les élefteurs & les princesse lempire ont tantref- 

- treint le pou>'oir des empereurs ? C*^ft que cesprinces 

ont des états , Se que les cardinaux nom que de$ 

dignités. 

Trwt eirdi. Cette triftc aventure fit bientôt place aux réjouif- 

fances accoutumées. Léon X , pour mieux faire 

oublier le fupplice d'un cardinal mort par la corde ^ 

en créa trente nouveaux , la plupart italiens , & le 

^conformant au génie du maître. S'ils n avaient pas 

tous le goût 6c les conna^dknces du pontife, ik 

l'imitèrent au moins dans fés plaifirs. Frefque tous 

les autres prélats fui virent leurs exemples. L'Efpagne 

était alors le feul pays où l'églife .connut les mœtiis 

févères > elles y avaient été introdmtes par le cardind 

Ximénès , efprit né auftère ôc dur , qui n'avait de 

goût que celui de la domination abfolae) & qui>, 

revêtu de Thabit d'un cordelier quand il était fégeoC 

d'Efpagne > difait qu'avea foa^cordon il (aurait ran« 

ger tous les grands à leur devoir ^ & qu'il écraferaic 

leur fierté fous Tes fandales. ' 

Par-tout ailleurs les prélats vivaient en princes 
voluptueux. Il y en avait qui po(Ièdaient jiifqu'à 
huit & neuf évêcHés. On s effraie au)ourd'hui en 
comptant tous les bénéfiees dont jouiiïàient, par 
exemple > un cardinal de Lorraine , un -cardinale Jà 
Voirey Se tant d'autres ; mais ces biens eccléfiaftiques 
• accumulés fur un feul homme , ne faiûiient pas un 
plus mauvais effets alors , que n'en font aujourd'hui 
tant d'évêchés réunis par des éleûeuçs ou par des 
prélats d'AUemapte*. 
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.'Tous les écrivains proteftans &c catholiques fe Coneubînti. 

récrient contre la diflblution des mœurs de ces temps, pw^ifl^ ^ 

Us difent que les prélats^ les curés, &c les moines"" ^^ 

paf&ient une vie , commode > que rien n'était plus 

commun que des prêtres qui élevaient publiquement 

leurs enfans , à lexemplc d'Alexandre VI. U eft vrai 

quon a encore le teftament d'un Crpui, évêque de 

Cambrai , en ces temps-là , ^ui laiHè plufieurs leg$ 

a Tes en&ns ^ & tient une fomme en réferve pour 

.ks bâtards qu'il ^père encore que dieu lui fera la 

grâce de loi dpçner , en cas ^qu'il réchappe de fa 

maladie. Ce font les propres mots de Ton teftamenr* 

Xe pape Pie U avait écrit dès long-temps, que pour 

de fertes raifcns on avait interdit le mariage aux 

prêtres > mais que pour .de plus fones il fallait le 

leur permettre. Les proteftans n'ont pas manqué 

:de recueillir les preuves , que dans plufieurs états 

d'Allemagne les peuples obligeaient toujours leurs 

xuré$ d'avoir des concubines , afin que les. femmes 

mariées fiiÛènt plus en sûreté. On. voit même dan^ 

les cent griefs rédigés auparavant par la diète de 

^l'Einpire y fous Maximilien l » contre les abus de 

Téglife , qoe les évêques vendaient aux curés pour 

un écu par an lé droit dî^voir une concubine, & qu'il 

fallait payer 5 foit qu'on usât de ce privilège, /oit 

qupn le négligeât. Mais aufli il faut convenir qup 

ce n'était pas^ une raifon pour autorifer tant dp 

goerres civiles , & qu'il ne fallait pa^ tuer les autres 

hpmn^es , parce que quelqi^es prélats faifaient des ' 

.enfans, & que des curés achetaient^ avec un écu ^ 

le drdt d'en faire. 
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Vmt aiadd- Ce qui révoltair le plus les efprirs , c'était tetxê 
2^" '^'vente publique & particulière cl*indulgences> d'abfa» 
lutions , de difpenfes à tout prix ; c'était cette taxe 
^poftolique ^ illimitée & incertaine avant le pape 
Jean XII> mais rédigée par lui comme un code du^foit 
canon. Un meurtrier fous -diacre , ou diacre, était 
âbfous avec la permiilioli de pofTéder trois bénéfices , 
pour douze tournois , trois duc;its & fix carlins, c'eft 
environ vingt écus. Un évêque, un abbé , pouvaient 
aflaflliner pour environ trois cents livres. Toutes les 
impudicités les plus monftrueufes avaient leur prit 
fsât. La befti alité était eftimée deux cent cinquante 
livres. On obtenait même des difpenfes , non feule- 
ment pour des péchés paflès y mais pour ceux qu'on 
avait envie de faire. On a retrouvé dans les archives (b 
Joinville une indulgence en expeâativepour le cardinal 
de Lorraine , 8c douze perfonnes de fa fuite , laqueUs 
remettait à chacun d'eux par avance trois péchés à leiff 
choix. Le Laboureur , écrivain exaâ , rapporte qœ 
la duchedè de Bourbon Se d'Auvergne » fceur de 
Chartes VIII , eut le droit de fe faire abToudre tout» 
fa vie de tout péché , elle Se dix perfonnes de Ùl fuite» 
i qu arante-fept fêtes de l'année» fans compter les di* 
manches. 

Cet étrange abus femblait potirtant avoir (a (btiroe 
dans les anciennes lois des nations de l'Europe , dads 
celles des Francs, des Saxons» des Bourguignons. La 
cour pontificale n'avait adopté cette évaluation des 
^péchés Se des difpenfes » que dans les temps d'aaac^ 
xhie » Se même quand les papes si'oûdeAt léfider è 
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Hcmie. Jamais aucun concile ne mit la taxe ies péchés 
fiarmi les articles de foi. 

, U y avait des abus violens , il y en avait de ridi* 
cales. Ceux qui dirent qu'il fallait réparer Tédifice , 
Ce non le détruire , femblent avoir dit tout ce qu'on 
pouvait répondre au cri des peuples indignés. Le grand 
nombre <ie pères de famille qui travaillent fans ceÛè 
pour affûter à leurs femmes Se à leurs enfkns une mé^ 
ifiocre fortune , le «ombre beaucoup fupérieur d'arti* 
fans j de cultivateurs , qui gagnent leur pain à la Tueur 
de leur front , voyaient avec douleur des moines en- 
tourés du fàfte de du luxe des fouverains : on répon^ 
dait que ces richeflfès *, répandues par ce fkfle même , 
i:entraient dan» la circulation. Leur vie molle , loin 
de troubler Hntérieur de l'églife , en afFermiflàit là 
^x y Se leurs abus euflènt-ils été plus excefCfs, éftaient 
moins dangereux , fans doute , que les horreurs des 
guerres Se le faccagement des villes. On oppofe ici le 
fentiment de Machiavel , le dbâeur de ceux qui n'ont 
qne de la politique. Il dit dam (es dlfcours fur Tite* 
Live << que fi les Italiens de fbn temps étaient excefE*» 
«> vement méchans » on le devait imputer à la religion 
^> & aux prêtres. " Mais il eu, clair qu'il ne peut avoit 
en Vue les guerres de religion > puifqu'il n'y en avait 
|)0int alors. Il ne peut entendre par ces paroles , que 
les crimes de la cour du pape Alexandre VI , Se l'am^ 
4)îtion de plufieurs eccléfiafliques; ce qui efl très-étran«- 
%et aux dogmes 9 aux difputes, auxperfécutions> aux 
fébdfions, à cet acharnement de la haine théologique 
qm pixidoifit tant de mteurtres. 
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Venife même> dont le gouvernement pa&it pmt^ 
le plus fage de TEurope, avait, dit-on, très^gnmd 
foin d'entretenir tout Ton clergé dans la débauche, 
afin qu'étant moins tévéré il fât fans crédit parmi b' 
peuple , & ne pût le foule ver. Il y avait cependant 
par-tout des hommes de mœurs très-pures , despaT- 
teius dignes de Têtre , des religieux fournis de cerar à 
des vœux qui efirayent la moUelfe humaine > mais ces 
vertus (ont enfevelies daxâ robfcurité , tandis que le 
luxe ôc le vice donCiinent dans la fplendeuir. 
. Le (àde de la cour voluptueufe de Léon X poavsdt 
bleflec les yeux > mais auflî on devait voir que cettt 
cour même poliçait l'Europe, Ôc rendait les hommeli 
plus fociables. La religion , depuis la perfécutioli 
contre les hudîtes , ne caufait plus aucun ttouUe dans 
le monde. L'inquifition exerçait, à la vérité, de grandes 
cruautés en Efpagne contre les mufulmans Se les juift : 
mais ce ne font pas-là de ces malheurs umverfels qiû 
bouUverfent les nations; La plupart.des chrétiens vi^ 
yaient dans une ignorance heureufe. Il n^y avait peut- 
être pas en Europe dix gentilshonimes quieuHènt la 
Bible. Elle n était point traduite en langue vulgaire^ 
ou du moins les traduâions qu'on en avait l^tes dans 
peu de pays étaient ignorées. 
its f«icBcts I Le haut clergé , occupé uniquement du tempord, 
Srû ch«ê"/tt ^*^^^^ jptiir, & ne favait pas difputer. On peut dite 
fouYoir «ecié- que le pape Léon X , en encourageant les émdes> 
donna des armes xontre lui-même. J'ai ouï dire à tm 
feigneur anglais, qu'il avait vu une lettre duC eigneur 
Folus ou de la Foie , depuis cardinal j à ce pape , dans 
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laquelle, «n le félicitant fur ce qu'il étendait les pro- 
grès des fciences en Europe , il ravertiiïait qu'il était 
dangereux de rendre les hommes trop favans. La naif* 
fance des lettres dans une partie de l'Allemagne , à 
Londres , & enfuite à Paris > à la faveur de l'impri* 
merie perfeâionnée , commença la ruine de la monàr* 
chie fpirituelle. Des hommes de la balle Allemagne » 
que lltalie traitait toujours de barbares , furent les 
premiers qui accoutumèrent les efprits à méprifer ce 
qu'on révérait. Erafme, quoique long- temps moine, 
ou plutôt parce qu'il l'avait été, jeta furies moines; 
dans la plupart de Ces écrits , un ridicule dont ils ne 
fe relevèrent pas. Les auteurs des Lettres des hommes , 
cbfcurs firent rire l'Allemagne aux dépens des Italiens > 
qui jufque-là ne les avaient pas crus capables d'être de 
bons plaifans i ils le furent pourtant -y Ôc le ridicule . 
•prépara en effet la révolution la plus férieufè. 
. Léon X était bieii loin de craindre cette révolution ^«conde en» $ 
qu'il vit dans la chrétienté. Sa magnificence, Ôc une daifcaç». 
des plus belles entreprifes qui puiflènt illuflrer des 
fouvorains , en furent les principales caufesi^ 
' Son prédéceilèur Jules II , fous qui la peinture &. 
l'architeâure commencèrent à prendre de fi nobles 
accroiflèmens , voulut que Rome eût un temple qui 
furpafsat Sainte-Sophie de Confbntinople, de qui fut 
le plus beau qu'on eût encore élevé fur la terre. Il eue 
le courage d'entreprendre ce qu'il^ ne pouvait jamais 
voir finir. Léon X fuivic ardemment ce beau projet. Il 
allait beaucoup d'argent , & (es magnificepces avaient 
épuifé fon tréfor, {1 a eft poi^ de cbrétiein qui n'eue 
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dû contribuer à élever cette mervâUe de la înétro^ 
pôle de l'Europe. Mais Taigent , deftiné aux ouTjiagei 
publics > ne s'arrache jamais, que par force ou par 
âdrelTe. Léon X eut recours » s'il eft penpis de fe fervic 
de cette expfefEon » à une des cleâ de S. Pierre , ave^ 
laquelle on avait ouvert quelquefois les coffi^es de) 
chrétiens pour rempUr ceux du pape. 

U prétexta une guerre contre les Turcs > & fit 
vendre dans tous les états de la chrétienté ce qu'oii 
appelle des indulgences, c'eft-à-dire, la délivrant des 
peines du purgatoire^ foit pour foi-même, foit poui fes 
parens & amis. Une pareille vente publique fait voir 
Tefprit du temps. Ferfonne n'en fut furpris. D y eut 
par-tout des bureaux d'indulgences. On les affermât 
comme les droits de la douane. La plupart de ces corn-' 
ptoirs fe tenaient dans des cabarets. Le prédicateur, k 
fermier , le diftributeur ^ chacun y gagnair. Le pape 
donna à fa fœur ime partiede Targent qui lui en revint 
& perfonnene nuirmura encore. Les prédicateurs di- 
raient hautement en chaire^ que ^ quand on aurait 
» violé la fainte Vierge on ferait abfous en achetant 
^* des indulgences , » & le peuple écoutait ces paroles 
avec dévotion. Mais quand on eut donné aux domini* 
cains cette ferme en Allemagne, les auguftins , qui en 
avaient été long-temps en po({èiIîon , furent jaloux ; 
& ce petit intérêt de moines dans un coin de la Saxe 
produifit plus de cent ans de difcordes , de fureurs & 
d'infortunes chez trente natîcvjs. 
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CHAPITRE CXXVIII. 

! 

De Luther. Des indulgences. 

Vous n'ignorez pas que cette grande révolution dknj 
Fefpiit humain , & dans le fyftême politique de TEu^ 
cope , commença par Martin Luther , moine auguf* 
tin > que Tes fupérieurs chargèrent de prêcher contra 
la marchandife qu'ils n'avaient pu vendre. La querelle 
£it d'abord entre les auguftitis & les dominicains» 

Vous avez dû voir que toutes les querelles de reli- 
gion étaient venues jufque-là des prêtres théologiens ( 
car Pierre Valdo , marchand de Lyon , qui pafTe pour 
1 auteur de la feâe des Vaudois , n'en était point l'au* 
teur t il ne fit que raflembler fes frères^ & les encou* 
rager. Il fuivait les dogmes de Bérenger , de Claude , 
évêque de Turin , & de pluHeurs autres > ce n'eft 
qu'après Luther que les féculiers ont dogmatifé en 
foule > quand la bible traduite en tant de langues » & 
différemment traduite » a fait naître prefque autant 
d'opinions qu elle a de paflages difficiles à expliquer. 
, , Si on avait dit alors à Luther qu'il détruirait la re- 
ligion romaine dans la moitié de l'Europe, il ne l'aurait 
pas cru. Il alla plus loin qu'il ne penfàit , comme il 
arrive dans toutes \ts difputes &c dans prefque toutes 
les affaires. 

, Après avoir décrié les indulgences » il examina le t^T* 
pouvoir de celui qui les donnait aux chrétiens» Un ^^^ '^ 
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coin du voile fiit levé. Les peuples animés voulurent 
juger ce qu'ils avaient adoré. Les horreurs d'Alexan* 
drè yi Ôc de fa famille n'avaient pas ^t nmtre un 
doute fur la puiflance fpirituelle du pape. Trois 
cent nulle pèlerins étaient venus dans Rome à (on 
jubilé. Mais les temps étaient changés *, la mefure 
était combler Les délices de Léon furent punies des 
crimes d'Alexandre. On commença par demander 
une réforme , on finit par une fépararion entière. 
On Tentait aflèz que les hommes puiiFans ne fe ré- 
forment pas. C'était à leur autorité & à leurs richelfes 
qu'on en voulait : c'était le joug des taxes romaines 
qu'on voulait brifer. Qu'importait en effet à Stotk- 
hoUn , à Copenhague , à Londres , à Drefde , que 
l'pn eût du plaifir à Rome ? mais il importait qù'oâ 
ne payât point de taxes exorbitantes , que l'ardievêque 
d'Upfal ne fût pas le maître d'un royaume* Les re- 
venus de rarche\'êché de Magdebourg , ceux de tant 
de riches abbayes , tentaient les princes ieculiers. la 
réparation qui fe fit comme d'elle-même , & pour 
des caufes très-légères , a opéré cependant à la fin , 
en grande partie, cette réforme tant demandée, & 
qui n'a fervi de rien. Les mœurs de la cour romaine 
font devenues plus décentes %, le clergé de France 
plps favant. Il faut avouer qu'en général le c\mfji 
a été corrigé par les proteftans , comme un rival 
devient plus drconfpeû par là jaloufie furveiliante 
de-fon rival : mais on n'en a verfé que plus de fang, 
& les querelles des théologiens font devenues, des 
guerres de cannibales» ^ 

Pour 
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Pour parvenir à cette grande fciffion , il ne ÊiUait ^^^^^ 
tqu'un prince qui animât les peuples. Le vieux Fré- «*8^ 
déric , éleâeur de Saxe , furnommé le fage , celui-là 
même qui après la mort de Maximilien eut le courage 
de refufer lempire, protégea. Luther ouvertement. \ 
Cette révolution dans leglife commença comme 
toptes celles qui ont détrôné les fouverains. On pré- 
fente d abord. des requêtes y on expofe des griefs j on 
finit par renverfer le trône. Il n'y avait point encore 
de féparation marquée en fe moquant des indul- 
gences , en demandant à communier avec du pain ôc 
du vin > en difant des chofes très-peu intelligibles 
fur la juftification & fur le libre arbitre > en voulant 
abolir les moines , en ofFant de prouver que Técritur^ 
fainte n'a pas exprellement parlé du purgatoire. 

Léon X, qui dans le fond méprifait ces difputes » ^,^^ 
fut obligé , comme pape , d'anathématifer folennel- 
lement par une bulle toutes ces propofkions. Il ne 
favait pas combien Luther était protégé fecrètement 
en Allemagne. Il fallait , difait-on ^ le faire changer . 
d'opinion par le moyen d'un chapeau rouge. Le mé- 
pris qu'on eut pour lui fut fatal à Rome. 

Luther ne^rda plus de mefufes. 11 compofa fon D^chaînemwt 
livre de la Captivité de Babylone. Il exhorta tous les *^« !•»«>»«• 
princes à fecouer le joûg de la papauté ; il fe dcchaîna 
contre les meflès privées \ & il fut d'autant plus 
applaudi , qu'il fe récriait contre la vente publique 
de ces mellès. Les moines mendians les avaient 
mi fes en vogue, au treizième (\hc\e\ le peuple les 
payait comme il les paye encore aujourd'hui qujmd 

Ejjai fur Us Mœurs j &c. Tonae III. C c 
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il en commande, C'elî une légère rétribution dont 
fubfiilent les pauvres religieux & les prêtres habitués. 
Ce faible honoraire, qu on ne pouvait guère envier 
à ceux qui ne vivent que de l'autel & d'aumônes, 
était alors en France d'environ deux fous de ce temps- 
là, Ôc moindre encore en Allemagne. La tranlfubftan- 
tiation fut profcrite copime un mot qui ne fe trouve 
ni dans l'écriture ni dans les pères. Les partifans de 
Luther prétendaient que la dodkrine qui fait évanouit 
la fubftance du pain 6c du vin , Se qui en conferve 
la forme , n'avait été univerfellement établie dans 
Téglife que du temps de Grégoire VII , & que cette 
doârine avait été foutenue Se expliquée pour la 
première fois par le bénédiâin Pafchafe Ratbert, 
au neuvième (iècle. Ils fouillaient dans les archives 
ténébreufes de lantiquité , pour y trouver de quoi fe 
féparer de l'églifé romaine, fur des myftères que la 
faiblellè humaine ne peut approfondir. Luther retenait 
*ime partie dumyftère, & rejetait l'autre. Il avoue 
que le corps de jésus-chkist eft dans les efpèces 
confacrées; mais il y eft , dit-il , comme le feu eft dans 
le fer enflammé j le fer & le feu fublîftent enfemble. 
C'eft cette manière de fe confondre avec le pain & 
le vin, qu'Ofiandet appela impanation, invination, 
confubftantiarion., Luther fe contentait de dire que 
le corps & le fang étaient dedans, cteftiis , Se deiTous, 
in j cum yfub. Ainfi tandis que ceux que l'on appelait 
papiftes mangeaient dieu {uns pain , les luthériens 
mangeaient du pain & dieu-, les calviniftes vinrent 
bientôt après , qui mangèrent le pain & qui ne 
•mangèrent point dieu. 
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Les Luthériens voulurent d'abord de nouvelles 
verfions de la bible en toutes les langues modernes ^ 
& des verfions purgées de toutes les négligences 6c 
infidélités qu'ils imputaient à la Vulgate. En effet , 
lorfque le concile voulut depuis faire réimprimer 
cette Vulgate , les iix commifTaires chargés de ce foin 
par le concile trouvèrent dans cette ancienne traduc* 
tion huit mille fautes > Ôc les favans prétendent qu il 
y en a bien davantage : de forte que le concile fe 
contenta de déclarer la Vulgate authentique > fans 
entreprendre cette correâion. Luther traduifit d'après 
l'hébreu la bible germanique î mais on prétend qu'iV 
favait peu d'hébreu , Ôc que fa traduction eft plus 
remplie de fautes que la Vulgate. 

Les dominicains avec les nonces du pape qui n f«it brâi«r ic 
étaient en Allemagne firent brûler les premiers écrits'*'*"****"^* 
de Luther. Le pape donna une nouvelle bulle contre 
lui. Luther fit brûler la bulle du pape Se les décré- 
rales dans la place publique de Wittemberg. On voît 
par ce trait iî c'était un homme hardi ^ mais aiiifi on 
voit qu'il était déjà bien puiflant. Des-lors une 
partie de l'Allemagne , &tiguée de la grandeur pon- 
tificale > étah dans les intérêts du réformateur , fans 
trop examiner les queftions de l'école. 

Cependant ces queftions fe multipliaient. La difput^ 
du libre arbitre > cet autre écueil de la raifba 
humaine > mêlait fa fource intariflable de querelles 
abfurdes à ce torrent de haines théologiques. Luther 
nia le libre arbitre » que cependant Ces fedateurs ont 
êdixâs dans la fuite. L'univ^ûcé de Louvain » celle d% 

Ce z 
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Paris écrivirent : celle-ci fufpendit l'examen de la 
difpute, s'il y a eu trois Magdelène, ou une feule 
Magdelène , pour profcrire les dogmes de Luther. 
« Il demanda enfuire que les vœux monaftiques 
foflent abolis , parce qu'ils ne font pas de Tinditu-î 
tion primitive^ que les prêtres pu(Iènt êtremanés» 
parce que plufieurs apôtres 1 étaient 5 qu'on commu- 
niât avec du vin , parce que jbsus avait dit , i^q[- 
tn tous ; qu'on ne vénérât point les images , parce 
que JÉSUS n'avait point eu d'image-, enfin il n'était 
d'accord avec l'églife romaine que fur la triniié, 
le baptême , l'incarnation , la réfurredtion ; dogmes 
encore qui ont été autrefois les fujets des plus vives 
querelles , & dont quelques-uns ont été combattus 
dans les derniers temps *, de forte qu'il n'eft aucun 
point de théologie fur lequel les hommes ne fe foient, 
divifés. 

Il fallait bien qu'Ariftote entrât dans la querelle, 
car il était alors le maître des écoles. Luther ayant 
aflSrméque ladoârine<fAriftQte était fort inutile pour 
l'intelligence de l'écriture , la facrée faculté de Paris 
traita cette aller tion d'erronée &c d'infenfée. Les 
thèks les plus vaines étaient mêlées avec les^ plu^ 
profondes \ ôc des deux côtés les fàufles imputations, 
les injures atfoces , les anatliêmes nouriiraient l'ani- 
inoiité des partis. 
Yiaifantt éio- On uc peut , faus rire de 'pitié , lire la manière 
tia Luther, dout Luthet rraite tous les adversaires , & lur-tout 
le pape. <« Petit pape , petit papelin , vous êtes un. 
M âne^ un ânon \ allez doucement , il fait glacée 
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é» vous vous rompriez les jambes , & 00 dirait, que 
«* diable eft ceci ? le petit ânon de papelineft cftropié > 
'» un âne fait qu'il eft âne, une pierre fait qu'elle éft 
f» pierre;, mais ces petits ânons de papes ne favent 
*' pas qu'ils font ânons «. Ces balïès groffièretés 
aujourd'hui fi dégoûtantes ne révoltaient point des 
efprits alors groffiers. Luther av«c ces balTèlïès d'un 
4lyle barbare triomphait dans fon pays de toute la 
politeflè romaine. 

Si on s'en était tenu à des injures , Ludier aurait 
fait moins de mal à Téglife romaine qu'Erafme, 
mais plufieurs dodeurs hardis fe joignant à lui., 
élevèrent leurs voix ^ non pas feulement contre les 
dogmes des fcolaftiques , mais contre le droit que 
les papes s*étaieru arrc^é depuis Grégoire Vil , de 
difpofer des royaumes , contre le trafic de tous les 
objets de la religion , contre des oppreflîons publiques 
Se particulières y ils étalaient dans les chaires & dans 
leurs écrits un tableau de cinq cents ans de perfé- 
cutions > ils repréfen raient l'Allemagne baignée dans 
le (kng par les querelles de l'empire & du facerdoce j 
les peuples traités comme des animaux fauvages ; le 
purgatoire ouvert & fermé à prix d'argent par des 
inceftueux, des aflafEns & des empoifonneurs. De 
quel front un Alexandigp VI , l'horreur de toute la 
terre ,, avait-il ofc fe dire le vicaire de pieu? Se 
comment Léon X , dans le fein des plaifîrs & des 
icaodales, pouvait-il prendre ce titre? 
. Tous ces cris excitaient les peliples :'Sc les docr 
teurs de TAUeisagne allun^aient plus de haine contre 

Ce 5 
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la nouvelle Rome , que Yarus n'en aTait excité contfê 

rancieiine dans les mêmes climats. 

H 'vm' éSt ^^ bizarre deftinée qui fe joue de ce monde, voulut 

<08tr« Liitb«r. que le roi d'Angleterre', Henri VIII , entrât (bn« 

là difpute. Son père l'avait fait inftruire dans lei 

vaines & abfurdes fciences de ce temps-là. L'efptit 

du |eune Henri ardent Se impétueux s'était nourri 

avidement des fubtilités de l'école. U voulut écrire 

contre Luther *, mais auparavant il fit demander à 

Léon X la permiffion de lire les livres de cet héré* 

iiarque, dont la leâure était interdite fous peine 

d'excommunication. Léon X accorda la permiffion. 

Le roi écrit ; il commente faim Thomas ; il défend 

fèpt facremens contre Luther qui alors en admettait 

trois , lefquels bientôt fe réduifirent à deux. Le livre 

s'achève à la hâte ; on l'envoie à Rome. Le pape 

ravi compare ce livre, que perfonne ne lit aujourd'hui, 

aux écrits des Auguftin 5c des Jérôme. Il donna 

Htiifîvm éé- le titre de défcnfcu/de la foi au toi Henri & à Tes 

fol, depuis <Uf< fucce(Ièurs; & à qui le donnait-il ? à celui qui devait 

imAm. ^jj^ç quelques années après le fanglant ennemi de 

Home. 

Peu de perfonnes prirent le parti de Luther en Ita- 
lie. Ce peuple ingénieux , occupé d'intrigues & de 
plaifirs , n'eut aucune part à. ces troubles. Les Efpa- 
gnols, tout vifis &tout fpirituels qu'ils font, ne s'en 
mêlèrent pas. Les Français, quoiqu'ils aient avec Tef- 
prit de ces peuples un goût plus violent pour les nou- 
veautés, furent long --temps fans prendre paru. Le 
théâtre de cette guerre d'efprit était chez les Allé- 
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tnands^ chez les Suides, qui n'étaient pas réputés alors 
les hommes de la terre les plus déliés ^ & qui pailènt 
pour circonfpcéb. La coûr de Rome favanie & polie 
ne s'était pas attendue que ceux qu'elle traitait de 
barbares pourraient , la bible comme le fer à U 
main 5 lui ravir la moitié de TEurope^ & ébranler 
lautre. 

C eft un grand problême , fi Charles-Quint alors 
empereur devait embralTer la réforme , ou s'y oppo- 
fer. En fecouant le joug de Rome, il vengeait tout 
d'un coup l'empire de quatre cents ans d'injures > que 
la tiare avait faites à la couronne impérial > mais U 
courait rifque de perdre l'Italie. Il avait à ménager le 
pape, qui devait fe joindre à lui contre François I : 
de plus Ces états héréditaires étaient tous catholiques. 
On lui reproche même d'avoir vu avec plaifir naître 
une fa<ïion qui lui donnerait lieu de lever des taxes 
Se des troupes dans l'Empire , Ôc d'écrafer les catho- 
liques, ainfi <}ue les luthériens, fous le poids d'un 
pouvoir abfolu. Enfin fa politique & fa dignité l'en*- 
gagèrent à fe déclarer contre Luther , quoique peut- 
être^l fût dans le fond de fon avis fur quelques ar^ 
ticles, conune les Efpagnols l'en foupçonnèrenc apràs 
fa mort. On peut ajouter qu'au moment où Charles- 
Quint renonça au gouvernement, les états de la mai: 
fon d'Autriche en Allemagne , les Pays-Bas , l'Et- 
pagne , Naples , étaient remplis de proteftans j que 
les catholiques même de tous ces pays demandaient 
xme réforme , qu'il lui eût été facile en excluant le 
pape & (es fujets du concile , d*e;i obtenir des déa- 

Cc 4 
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fions conformes à Tintérêt général de l'Europe ; qu'il 
en eûr été le maître , far-tout diu temps dé Paul IV, 
pontife également fangumaire Se infenfé. D imagina 
malheureufement qu'avec des bulles^ des refaits Se 
de 1 or, il fe rendrait le maître de l'Allemagne & de 
lltalie; & après trente ans d'intrigues Ôc de guerres, 
il fe trouva beaucoup moins puiflant lorfqu'H abdi'- 
qua l'empire, qu'au moment de fon éteâdon. 
%^î^.S^ Il fomma Luther de venir rendre compte de fa ioé- 
lyii. ^^^^^ ^^ ^^ préfence, à la diète impériale de Worms, 
c'eft-à-dire, de venir y déclarer s'il foutenait les 
dogmes que Rome avait profcrits. Luther comparût 
avec un fauf-eonduit de l'empereur , s'expofani har- 
diment au fort de Jean Hus > mais cette afièmhlée 
étant compofée de princes , il fe fia à leur honneuil 
Il parla devant l'enlpereur &.devant la diètes & fou^ 
tint fa doârine avec courage. On , prétend que 
Charles-Quint fat foUicité.par le nonce Alexandre 
de faire arrêter Luther malgré le fauf- conduit > 
comme Sigifmond avait livré Jean Hus^ fans égard 

] pour la foi publique : mais que Charles-Quint ré- 

. ; pondit qu'il ne voulait pas avoir à rougir comme 

1 Sigifmond. 

î V Cependant , Luther ayant contre lui fon empe^ 

reur , le roi d'Angleterre , le pape , tous tes évêques 
& tous les religieux, ne s'étonna pifs. Caché dans 
une forrereflè de Saxe, il brava l'empereur, irrita k 
moitié de l'Allemagne contre le pape> répondit aa 
roi d'Angleterre commis à fon égal , fortifia & étendit 
fon églife nailFante» 
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Le vieux Frédéric , éleftéur de Saxe , foahaitak Meffe aB<^ 
Textirpaticn de Téglife romaine. Luther crut qu'il tioa du diable 
était temps enfin d'abolir la meflè privée. Il s'y piit 
d une manière qui dans un temps plus éclairé , 
n eut pas trouvé beaucoup- dapplaudiffemens. Il fei- 
gnit que le diable lui étant apparu , lui avait repro- 
ché de dire la mefle & de confacrer. Le diable lui 
prouva , dit-il, que c'était une idolâtrie. Luther dan$ 
le récit de cette fidion, avoua que le diable avait 
raiibn , & qu'il fallait l'en croire. La mefle fut abolie 
• dans la ville de Wittemberg , & bientôt après dan^ 
le refte de la Saxe. On abattit les images. Les moines 
& les religieux fortaient de leurs cloîtres; & peu 
d'années après Luther époufa une religieufe, nommée 
Catherine Bore. Les eccléfiaftiques de l'ancienne 
communion lui reprochèrent qu'il, ne pouvait fe 
pafTer de femme : Luther leur répondit, qu'ils ne 
pouvaient fe pafler de maîtrelïès. Ceis reproches mu* 
tuels étaient bien différens : les prêtres catholiques 
qu'on accufait d'incontinence étaient forcés d'avoua: 
qu'ils tranfgreffàient la difciphne de l'églife entière; 
Luther & les fiens la changeaient. » 

La loi de l'hiftoire oblige de rendre juftice à ïa 
plupart des moines qui abandonnèrent leurs églifes 
& leurs cloîtres pour fe marier* Ils reprirent , il eft 
vrai , la liberté dont ils avaient fait le facrifice ; ils 
rompirent leurs vœux; mais ils ne furent point liber- 
tins j & on ne peut leur reprocher des mœurs fcarh- 
daleufes. La même impartialité doit reconnaître que 
Lutlier Se les autres moines y en contradant des 



I 



410 ESSAI SUR LES MOEURS 

mariages utiles à 1 état , ne violaient guères plus leart 
vœax que ceux qui ayant fait fennent d être pauvret 
Se humbles 9 poiTédaient des richefles iaftueufes. 

Parmi les voix qui s'élevaient tx)ntre Luther , plu- 
(leurs faifaient entendre avec ironie , que celui qui 
avait confulté le diable pour détruire la mefTe > témoi- 
gnait au diable fa reconnaiiTance en aboliilàht les 
exorcifmes , & qu'il voulait renverfer tous les rem- 
parts élevés pour repoudèr l'ennemi des hommes. 
On a remarqué depuis dans tous les pays où l'on 
céda d'exorcifer , que le nombre énorme de pofTef- 
(ions & de fortiléges diminua beaucoup. On difait, 
on écrivait quei les démons entendaient mal leurs 
intérêts, de ne fe réfugier que chez les catholiques 
qui (èuls avaient le pouvoir de leur commander y 6c 
on n'a pas manqué d'obferver que le nombre des 
forciers^ des pofTédés a été prodigieux dans l'églife 
romaine jufqu'à nos derniers temps. Il ne faut point 
plaifanter fur les fujets triftés. C'était une matière 
très-férieufe , rendue funefte par le malheur de tant 
de familles, & le fuplice de tant d'infortunés > & 
c'eft un grand bonheur pour le genre-humain que 
les tribunaux dans les pays éclairés n'admettent plus 
enfin les obfeflions & la magie. Les réformateurs ar- 
rachèrent cette pierre de fcandale deux cents ans avant 
les catholiques. On leur reprochait de heurter les 
fondemens de la religion chrétienne : cm leur difait 
que les obfeilions & les fortiléges font admis expref 
fémentdans l'écriture, que jésus-christ chafTaiiles 
démons, ôc qu'il envoya fur-tout fes apôtres pour 

\ 
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les cbadèr en Ton nom. Ils répondaient à cette objec* 
tien preSkme ce que répondent aujourd'hui tous les 
màgiftrats fages , que dieu permettait autrefois des 
chofes qu'il ne permet plus aujourd'hui j que 1 eglile 
naidànte avait befoin de miracles , dont Téglife affer- 
mie n'a plus befoin* En un mot> nous croyons par 
le témoignage de l'écriture , qu'il y avait des po(fedcs 
& des forciers^ & il eft certain qu'il n'y en a pas 
aujourd'hui : car ii dans nos derniers temps > ks pro- 
teftans du nord ont été encore aflèz imbécilles & afleis 
cruels pour fmte brûler deux ou crois miferables 
accufès de forcellerie^ il eft conftanc qu'enfia cet^ 
fotte abomination eft entièrement abolie. 
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CHAPITRE CXXIX. 

De Zuingle, & de la caufe qui rendit la religion 
romaine odieufe dans une partie de la Suijfc. 

4 » 

XjA SuiflTe fut le premier pays hors de FAllcinagne 
' où s'étendit la nouvelle feâe qu'on appelait la pri- 
mitive églife. Zulngle > curé de Zurich , alla plus loin 
encore que Luther ^ chez lui point d'impanadcm, 
pointa d'invination. U n'admit point que mfu enuac 
dans le pain & dans le vin , moins encore que tout 
le corps de jésus-chicist fut tout entier dans chaque 
parcelle & dans chaque goutte. Ce fut lui qu'en 
France on appela facramentaire, nom qui fut daboid 
donné k tous les réformateurs de fa fede. 
%'i2h Zuingle s'attira des invedives du clergé de Ton 
pays. L'affaire fut portée aux magiftrats. Le fénat de 
Zurich examina le procès^ comme s'il s'était agi d'un 
héritage. On alla aux voix : la pluralité fut pour U 
réformation. Le peuple attendait en foule la fentence 
du fénat; lorfquele greffier vint annoncer que Zuingle 
avait gagné fa caufe , tout le peuple fut dans le 
moment de la religion dur fénat. Une bourgade de 
la Suilïè jugea Rome. Heureux peuple après tout, 
qui , dansr fa (implicite > s'en remettait à fes magiT" 
trats, fur ce que ni lui , ni eux , ni Zuingle, ni 1» 
pape , ne pouvaient entendre! 

Quelques années après, Berne, qui .eft:et2 SuiSt 
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ce qu'Amftetdam eft dans les Provinces-Unies , jugea 
plus folenneilement encore ce même procès. Le fénac 
ayant entendu pendant deux niois les deux parties , 
condamna la religion romaine. L'ariêc fiic reçu fans . 
diâ^culté de tout le canton > & Ion érigea une co- 
lopne fur laquelle on grava en lettres d or ce juge- 
ment folennel , qui eft depuis demeuré dans toute fa 
force. , 

, Qpand on voit ainiî la nation la moins inquiète, -^ 
la. ipoins remuante , la moins yolage de l'Europe > 
quitter tout d'un coup une religion pour une autre,, 
il y a infailliblement une>caufe qui doit avoir fait une 
impreffion violente, fur tous les efprits. Voici cette 
eaufe de la révolution des Suiflès. 

; /Une. animoHté ouverte excitait les. francifcains Etrange avmo 
contre les dominicains, depuis le treizième fiècle. *Jî'^ J* **""* 
Les dominicains perdaient beaucoup de leur crédit 
chez le peuple, parce qu'ils honoraient moins la 
vierge que les cotdeliers. Se qu'ils lui refufaient, 
avec faint Thomas , le privilège d'être née fans péché. 
Les cordeliers , au contraire , gagnaient beaucoup de 
crédit & d'argent , en prêchant par-tout la conception 
immaculée foutenue par S. Bonaventure. La haine 
entre ces deux ordres était fi forte , qu'un cordelier ij^î* . - 
prêchant à Francfort fur la vierge, & voyant entrer 
un dominicain , s'écria qu'il remerciait dieu de n'être 
pas d'une fede qui déshonorait la mère de dieu 
même , Se qui empoifonnait les empereurs dans l'hof- 
tie. Le dominicain, nommé Vigan, lui cria qu'il en 
avait menti, & qu'il était hérétique* Le francifcaio; 
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defcendit de fa chaire , excita le peuple ^ il chaflà fon 
ennemi à grands coups de crucifix, ôc Vigan fut laifle 
pour mort à la porte. Les dominicains tinrent à 
*504« Wimpfen un chapitre, dans lequel ils réfolurent de 
fe venger des cordeliers> & de faire tomber leuraé- 
dit & leur doâtine , en armant contre eux la vierge 
niêiTie. Berne fut choifi pour le lieu de la fcène. On 
y répandit pendant trois ans plufîeurs hiftoires d ap- 
paritions de la mère de dieu , qui reprochait aux 
cordeliers la doârine de l'immacuiée conception , ôc 
qui difait que c'était un blafphême ^ lequel ôtait à fon 
fils la gloire de Tavoir lavée du péché originel , & 
'^^* fauvée de Tenfèr. Les cordeliers oppofaient dautres 
apparitions. Enfin , les dominicains ayant attiré chez 
eux un jeune frère lai > nommé Yet{èr> fefervirentde 
li)i pour convaincre le peuple. C'était une opinion éta« 
blie dans les couvens de tous les ordres , que t^ut no- 
vice qui n'avait pas fait profeflion , 8c qui avait quitté 
Thabit, reftait en purgatoire jusqu'au Jugement det- 
nier , à moins qu'il ne fût racheté par des prières Se 
des aumônes au couvent. 
ProftMtîor , Lç prieur dominicain du couvent entra la nuit 

ikcriiége. Im- 

po^re, siuf-dans la cellule de Yetfer , vêtu d'une robe ou Ion 

^^.J^*****" avait peint des diables. Il était chargé de chaînes, 

pour fouunir accompagné de quatre chiens j & fa bouche , dans 

x^«rdr«. laquelle on avait mis une petite boite ronde pleine 

d'ctoupes , jetait des flammes. Ce prieur dit à Yetfct 

qu'il était un ancien moine mis en purgatoire poot 

avoir quitte Th^bit , & qu'il en ferait délivré fi 1« 

jeune Yetfer voulait bien fe fàke fouetter en fa 
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faveur par les moines 3 devant le grand autel 9 Yetfer 
n y manqua pas. U délivra Tame du purgatoire* L'ame 
lui apparut rayonnante » & en habit blanc > pour 
lui apprendre qu'elle était montée au ciel , 6c pour 
lui recommander les intérêts de la vierge que les 
cordeliejFs calomniaient. 

Quelques jours après fainte Barbe ^ à qui frère 
Yetfer avait une grande dévotion, lui apparut : c'était 
un autre moine qui était fainte Barbe *> elle lui dit 
qu'il était faint , & qu'il était chargé par la vierge 
de la venger de la mauvaife doârine des cordeliers. 

Enfin la vierge defcendit elle-même par le plafond^ 
avec deux anges j elle lui commanda d'annoiKer 
qu'elle était née dans le péché originel , Se que les 
cordeUers étaient les plus grands ennemis de fon 
fils. Elle lui dit qu'elle voulait l'honorer des cinq 
plaies dont fainte Lucie Se fainte Catherine avaient 
été favorifées. 

La nuit fuivante > les moines ayant &it boire au 
itère du vin mêlé d'opium , on lui perça les mains , 
les pieds ôc le côté. Il fe reveilla tout en fang. On 
lui dit que la fainte vierge lui avait imprimé les 
ftigmates \ ôc en cet état on l'expofa fur l'autel à 
la vue du peuple. 

Cependant, malgré fon imbécillité , le pauvre 
frère , ayant cru reconnaître dans la fainte vierge la 
voix du fous-prieur, commença à fpupçonner l'im* 
pofture. Les moines n'héiitèrent pas à l'empoifoimer : 
on lui donna , en le communiant , une hoftie fau- 
poudrée de fublimé corioâf, L'âcreté qu'il reffentit 
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}ui fie rejeter Thoffae > aufCtôc Us moines le chargèrent 
de chaiiies comme un faailége. Il promit , pour fauver 
fa vie 9 Se jura fur une hoftie, qu'il ne révéleraic 
Jamais le fecrer. Au bout de quelque temps , ayant 
trouvé le moyen de s'évader , il alla tout dépofer 
devant le magidrat. Le procès dura deux années, au 
bout defquelles quatre dominicains furent brûlés à 
la porte de Berne , le dernier mai i J09 , ancien 
Ayle , après la coudaimiation prononcée par un 
évêque délégué de Rome. 
• Cette aventure infpira une horreur pour les 
moines , telle qu elle devait la produire. On ne man- 
qua pas d en relever toutes les circonftances affreufes 
au commencement de la réforme. On oubliait que 
Rome même avait fait punir ce facrilége par le plus 
gr^nd fupplice : on ne fe fouvenait que du facrilége. 
Le peuple , qui en avait été témoin, croyait fans 
peine cette foule de profanations ôc. de preftiges 
ftiics à prix d'argent , qu'on reprochait particulière- 
ment aux ordres mendians , & qu'on imputait à 
route leglife. Si ceux qui tenaier^t encore pour le 
culte romi^ objeâaient que le liège de Rome n'était 
pas refponfable des crimes commis par \es moines » 
en leur mettait devant les yeux les attentats dont 
plufieurs papes s'étaient fouillés. Rien n'eft plus ailé 
que de rendre un corps entier odieux , en détaillant 
les crimes de fes membres. 

Le fènat de Berne ëc celui de Zurich avaient 
donné une religion au peupte, mais à Baie ce furie 
peuple qui contraignit le fénat à la recevoir. Il y 

avait 
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kvtic iléjà alors treize cantons fuiUès : Lucefne > âC 
quatre des plus petits & des plus pauvres , Zug « ' 
Schwitz , Uri , Undervald , étant demeurés attaché^ 
.à la communion romaine , commencèrent la guerre 
civile contre les autres. Ce fut la première guerre 
de reli^on entre les catholiques Se les réformés. Le 
curé Zuingle fe mit à la tète de l'armée proteftante. H 
fut tué dans le combat, regardécomme un faim martyr x j^s^ 
par fon parti > te conupe un hérétique déteftable par 
je parti oppofé : les catholiques vainqueurs firent éçai:- 
teler fon corps par le bourreau > Si le jetèrent enfuite 
dans les flammes. Ce font là les préludes des fureurs 
auxquelles on s'emporta depuis. 

Ce fameux ^uingle > en établiUant fa Ceâe , avait 
paru plus zélé pour la libertéque pour le chriftiarîirme. 
ïl croyait qu'il fuffifait d'être vertueux pour être heu- 
reux dans l'autre vie, & queCaton & S. Paul, Numa 
& Abraham jouidàient de la même béatitude. Ce 
fentiment eft devenu celui d'une infinité de favans mo* 
dérés. Us ontpenfé qu'il était abominable de regardée 
le père de la nature cothme le tyran de prefque tout 
le genre humain, ôc le bienfaiteur de quelques per-* 
fbnnes dans quelques petites contrées. Ces favans fe 
font uompés ,1 fans douter mais qu'il eft humain de 
fe tromper ainii ! 

La religion de Zuingle s^^app^a depuis le calvinxfme« 
Calvin lui donna fon nom , cemme Améric Vefpuce 
«lonna le fien au nouveau monde découvert par Con 
lomb. Voila 'en peu d'années trois églifes nouvelles | 
celle de Luther , celle de Zuingle , celle d'Angleterre ;i 
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détachées du centre dé l'union, & fe gouvernant paf 
elles-mêmes. Celle de France , ians jamais rompre 
kvec le chef , était encore regardée i Rome comme un 
membre féparé fur bien des articles , comme fur la 
Supériorité des conciles , fur la ^Uibihté du premier 
pontife, fur quelques droits de l*épifcopat, fur te 
• pouvoir des légats , fur la nomitiaiion aux bénéfices , 
fur les tributs que Rome exigeait. 

La grande fociécé chrétienne redèmblair en un point 
âïïi empires profanes, qui furent dans leurs commun* 
têmens des républiques pauvres. Ces répubUques de« 
vinrent , avec le temps de riches monarchies > Sc 
ces monarchies perdirent quelques provinces qui rede* 
vinrent républiques. 
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CHAPITRE CXXX 

Progrès du luthéranifme en Suède y en Danemarck^ 

& en Allemagne^ 

JL t Daiiemàrck & toute la Suède embrasaient le 
luthéranifme > appelé la religion évangélique» Les Sué- i ^iji 
dois, «n fecouanc le joug des évêques de la communion 
romaine , écoutèrent fur-tout les motifs de la ven- 
{;eance» Opprimés long-temps par quelques évêques > 
& fur * tout par les archevêques d*Upfal> primats du 
royaume > ils étaient encore indignés de la barbarie 
commife , il n'y avait que trois ans , par le dernier ar^ t(iô^ 
chevêque, nommé Trolh Cet archevêque , miniftre 
& complice de Chriftiern II, furnommé le Néron du 
Nord /tyran du Danemarclc & de la Suède > était un 
monflte de cruauté , non moins abominable que 
Chriftiern \ il avait pbtenu une bulle du pape contre 
le fénat de Stockholm, qui s'était oppofé à fes dépré'* 
iktions, aufli-bien 4u'à TuCurpation de Chriftiern^ 
mais tout iiyant été appaifé, les deux tyrans , Chrif-^ 
dern , ic l'archevêque , ayant |uré fur Thoftie d'ou*^ 
blier le palTé , le roi invita à ibupet dans fon palaii 
deux év&qaes, toutle fènat, 6c quatrevingt-quacorze 
feigneurs. Toutes les tables étaient fervies x on était 
dans la fécurité& dan&la joie, lorfque Chriftiern it 
l'archevêque fortirenc de table. Ils rentrèrent un mo^ 
inent après , mais luivis de (atellkes Zc de bourreaux ) 

Ddi 
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larchevêque , la bulle du pape à la main, fie malTacreiF 
tous les convives. On fendit le ventre au grand prieur 
de Tordre de S. Jean de Jérufalem ^ & on lui arracha 
le cœur. 

Cette fête de deux tyrans fut terminée par la bou- 
cherie qu'on fit dt plus de Cul cents citoyens , fans 

Ê 

diftindtion d'âge ni de fexe. 



Les deux monflres , qui devaient périr par le fup^. 
plice du grand prieur de S. Jean , moururent , à la 
vérité , dans leur lit > mais l'archevêque aprè^iavoii 
été blefiè dans un combat , Se Chriftiern après avoit 
été détrôné. Le fameux Guftave Yafa , comme nous 
l'avons dit en parlant de la Suède > délivra fa patrie 
9$23* du tyran ^ & les quatre états du royaume lui ayant 
décerné la couronne, il ne tairda pa&à exterminer une 
religion dont on avait abufé pour commettre de fi exè^ 
arables crimes. 

Le luthéranifme fut donc bientôt établi , fans aur 
cune contradiâion , dans la Suède ôc dans le Dane- 
marck » itnmédiatement après quelle tyran eut été 
chaile de ces deux états. 

Luther fe voyait l'apôtre du Nord , £c jouiflâit en 
paix de fa gloire. Dès l'an 1 515 > les états de Saxe , de 
Srunfwick, de HeiTe, les villes de Strasbourg Se de 
Francfort embrailàient fa doârine. ' . 

U eft certahi que l'églife romaine avait befoin de 
réforme \ . le jpape Adrien > fuccefleur de Léon X , 
l'avouait lui-même. Il n'eft pas moins cèrtaiii que s'il 
tùy avait pas eu dans le mondechrétien une autorité qui 
|ixât le fens de l'écriture 6c les dogmes de la religion , il 
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y aurait autant de feâes (fue d'hommes qui fautaient 
lire. Car enfin le divin légiflateur n'a daigné rien 
écrire ^ (es difciples ont dit très-peu de chofes , 6c ils 
les ont dites d'une manière qu'il eft quelquefois très* 
difBcile d'entendre par foi - même ; prefque chaque 
mot peut fufciter une querelle : mais auilî une puif-* 
fance qui aurait le droit de commander toujours aux 
hommes, au nom de dieu, abuferait bientôt d'un tel 
pouvoir. Le genre humain s'eft trouvé fouvent dans 
la religion comme dans le gouvernement , entre la ty- 
rannie & l'anarchie , prêt à tomber dans l'un de ces 
deux gouffres. 

Les réformateurs d'Allemagne, qui voulaient fuivre 
l'évangile mot à mot, donnèrent un nouveau fpeâacle 
quelques années après : ils difpensèrent d'une loi re- 
connue ^ laquelle femblait ne devoir plus recevoir 
d'atteinte s ceA la loi de n'avoir qu'une femme , loi 1 

pofitive fur laquelle paraît fondé le repos des états ^ 
êc des familles dans toute la chrétienté', maisioi quel* 
quefois fimefte , Se qui peut avoir befoin d'exception » 
comme tant d'autres lois. Il efl des cas oà l'intérêt 
même des familles & fur * tout l'intérêt de l'état » 
demandent qu'on époufe une féconde femme , du vi* 
'Vant de la première , quand cette première ne peut 
donner un héritier néceflaire. La loi naturelle alors 
ie joint au bien pubUc , ic le but du mariage étant 
d'avoir des enfans , il paraît contradiâoire de refufer 
l'unique moyen qui mène à ce but. 

, B ne s'eft trouvé qu'un feul pape qui ait écouté Of^tàiv n 
cette loi naturelle , c'eft Grégoire II , qui ^ dam fa fou d'avoir 

'pv 1 deux l«mm«f« 
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célèbre décrécale de Vznytè, déclara «que quaiidun 
9' homme a une époufe infirme » incapable des fônc* 
» dons conjugales , il peqc en prendre une féconde^ 
» pourvu qu'il ait foin de la pcrmière. » Luther alla 
Jbeaucoup plus loin que le pape Grégoire II. Philippe 
le magnanime , landgrave de Heilè i voulut du vivant 
de fa femme, Chriftine de Saxe, qui n'était point in* 
firme , Se dont il avait des enfans> époufer une jeune 
demoifelle > nommée Catherine de Saal, dont il était 
amoureux. Ce qui eft peut-être plus étrange , c eft 
qu'il parait, par les pièces originales concernant cette 
afFaire , qu'il entrait de la délicateilè de confcîence dans 
lede(Ièin de ceprince. C'eft un des grands exemples de 
la fàibleiïe de refprit humain. Cet homme , d'ailleurs 
fage 6c politique ) lemblait croire (incèrement qu'avecla 
permillîon de Luther & de fes compagnons» il pouvait 
rhiiippe,hii4-tranrgrei1er une loi qu'il recbnnaiÛàit. Il repréfenta 

S^^de à*u! ^°"^ ^ ^^^ ^^^^^ ^^ ^^" ég^ife que fa femme , la prin- 
«her peroomoa ceflc de Saxe, était laide, fentait mauvais, & s'enivrait 

4*avoir deux ^ t- /• • «i •• ^ i r ^ 

immu, louvent. LnluKe il avoue avec naïveté, dans la re- 
quête, qu'il eft tombé très-fouvent dans la fornica- 
tion , Se que fon tempérament lui rend le plaifir né-! 
cefTâire \ mais ce qui n'eft pas fi naïf , il fait fentic 
adroitement à ces doâeurs que s'ils ne veulent pas 
lui donner la difpenfe dont il a befbin , il pourrait bien 
la demander au pape« 

Luther afTembla un petit fynode dans Wittëmbei^, 
çompofé de fix réformateurs; ils fentaient qu'ils 

'" "^ allaient choquer une loi reçde dans leur patrie même. 

La loi naturelle parlait feule en faveur du landgrave î 
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|a pâture .lui' avait donné au xiovabtç de trois ce 
qu elle ne donne d ordinaire aux autres qu'au nombre 
d^ deux ^mais il n'apporte ppint cette raifon phyiique 
daps (a requête. 

La décrétale de Grégoire II > qui perrnet deux Remtr^CTat 
femmes, n'étair point en vigueur , & n'autorife^ *^^^^**"*^ 
perfonne. Les exemples que plufieurs rois chrétiens ^ 
& fur-tout les rois goths , avaient donné autrefois 
de la poligamie , n'étaient regardés p^r tous les chré;- 
pens que comme d,es ajpus. Si l'empereur Valentinien 
Tancien épouf^ Jufti^e ,, du vivant de Severa , (^ 
femme j fi plufieurs rois francs eurent deiix ou trois 
f?mmes à la fois , le temps en avait prefque effacé 
le ibuvenir. Le fypode de Wittemberg ne regardait 
P^s le mariage comme un facretnent , mais comme 
¥n contrat civil : il difait que la difcipline de l'églife 
admet le divorce , quoique l'évangile le défendre > il 
difait que l'évangile n'ordonne pas expreflèment la 
monogamie : ihais enfin il voyait fi clairement le 
icandale, qu'il le déroba autant qu'il put aux yeux 
^u public. La pernîiflîon de la poligamie fut fignée ; 
la concubine fut époufée, du confentement même 
^^ la légitime époufe. Ce que , depuis Grégoire , 
jamais n'avaient ofé les papes , dont Luther attaquait 
le pouvoir exceffif , il le fit fans aucun pouvoir. Sa 
difpenfe fut fecrète j mais le temps révèle tous les 
fecrets de cette nature. Si cet exemple n'a guère eu 
^ imitateurs , c'eft qu'il eft rare qu'un homme puiflfe 
^ferver chez foi deux femmes dont la rivalité ferait 

Dd4 
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une guerre domeftique continuelle , Ôc rendrait troié 
perfonnes malheuteures* 

Cowper y chancelier d'Angleterre > du temps de 
Charles II > époufa fecrètement une féconde femme ^ 
avec le cônfentementde la première-, il fit un petit brre 
en faveur de la polygamie^ Se vécut heureufement avec 
Tes deux époufes ^ mais ces cas font très-rares. 

La loi qui permet la pluralité des femmes aax 
Orientaux , eft de toutes les lois la moins en vigueur 
chez les particuliers. On a des concubines ^ mais il 
n'y a pas à Conftàntinople quatre turcs qui aient 
pluHeurs époufes. ( * ) 

Si les nouveautés n*avaient apporté que ces fcan- 
dales paifibles > le monde eût été trop heureux y mais 
TAUemagne fut un théaitre de fcènes plus tragiques. 

(*) Voyez les Qucffions fur FEncyclopédie, 
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CHAPITRE CXXXI. 

Des Anabaptijles. 

Jl) eux fimatiqnes , nommés Storck & Muncer ,• 
nés en Saxe, le fervirent de quelques paflages de 
récriture, qui iniînuent qu'on neft point difciple 
de CHRIST fans être inipiré » ils prétendirent 
i:être. 

Ce font les premiers enthoufiaftes dont on ait x52|« 
ouï parler dans ces temps-là i ils voulaient qu'on 
rebaptisât les enfians , parce que le c fi r i s t avait 
été baptlfé étant adulte: c eft ce qui leur procura le 
le nom d'anabaptiftes. Ils fe dirent infpirés & 
envoyés pour réformer la communion romaine & la 
luthérienne , ôc pour foire périr quiconque s oppe- 
{êrait à leur évangile , (e fondant fur ces paroles : 
Je ne fuis pas venu apporter la paix , mais le glaive. 

Lutber avait réuflî à làire foulever les princes , les 
ieigneurs , les magiftrats » contre le pape Se les 
évêques. Muncer fouleva les payfans contre tous 
ceux-ci. Lui & fes difciples s'adrèflerent aux habitans ^p»»»* p»*» 
des campagnes en Suabe, en Mifnie, dans la Thu-L^whià!^ 
ringe 9 dans la Franconie. Ils développèrent cette ^*** »»^»«« 
vérité dangereufe qui eft dans tous les cœurs, c'eft 
que les hommes font nés égaux > Se que (î les papes 
avaient traité les princes en fujets, les feigneurs 
Tcaitaient les payfans en bêtes« A la vérité le manir 
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fefic de ces fauvages , au nom des hommes qui cul- 
tivent la terre , aurait été (Igné par Licurgue , ils 
demandaient qu'on ne levât fur eux que les dixmes 
des grains, ; qu'une partie fût employée au foulage- 
ment des pauvres *, qu'on leur permît la chaiTe Se 
la pèche pour fe nourrir > que ï^t Se Teau fulTent 
libres > qu'on modérât leurs corvées y qu'on leus 
laifsat du bois pour fe chauffer. Ils réclamaient le^ 
droits du genre humain i mais ils les fbutinrent ea 
bêtes féroces. 

Les cruautés que nous avons vu exercées pat 
les conamunes de France , & en Angleterre , du 
temps des rois Charles VI & Henri V , fe renbuver 
lèrenren Allemagne) ôc furent plus violentes par 
l'efprit du fànatifme. Muncer s'empare de Mulhau* 
fen en Thuringe en prêchant l'égalité > 6c fait porter 
à fes pieds l'argent des babitans en prêcliant le dé* 
n^i^. (intéreilèment. Les payfans fe foulevent de la Saxe 
jufqu'en Alface : ils maflàcrem les gendlshpmmes 
qu'ils rencontrent *, ils égorgent une fiUe Iràtarde de 
l'empereur M axinûlien L Ce qui eft très-remarquable, 
c'eft qu'à l'exemple des anciens efclaves révoltés > qo^ 
fe fentant incapables dé gouverner , choifirenc pour 
leur roi le feul de leurs maîtres échappé au carnage i 
ces payfans mirent à leur tête un gentilhonune. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétrèrent 
depuis la Saxe jufqu'en Allemagne ; mais bientôt ift 
eurent lé fort de tous les attrpupemens qui n'ont pas 
un chef habile : après avoir fait des maux afireux > 
«es tfioupes furent exterminées par des troupes ré* 
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guliè;:es. Muncer , qui avait voulu s ériger en Maho- iji$. 
met, périt à Mulhaufen fur Icchafaud. Luther, 
qui n'avait point çu de part à ces emportemens ,^ 
mais qui ej^ était pourtant malgré lui le premier 
principe \, puilque le premier il avait franchi la 
barrière de la ioumiffion , ne perdit rien de fou 
crédit , & n'en fup pas moins le prophète de fa 
patrie. 

I 

CHAPITRE CXXXIL 

Suite dtL luthcranifmc & de l'anahapdfme. 

1 L n'était plus pçflîble à l'empereur Charles-Quint , Froirè$ ^m 
ni à fon frère Ferdinand » d'arrêter le progrès des 
téfbrmateurs. En vain la diète de Spire fit des ar- X529. 
ticles modérés de pacification. Quatorze villes & 
plufîeurs princes protégèrent coiitre cet édit de Spire : 
oe fut cette proteilation qui fit donner depuis à 
tous les ennemis de Rome le nom de protejlans^ 
Luthériens , zuinglièns , œcolampadiens , carlofta- 
diens , calviniftes , presbytériens » puritains , . haute 
églife anglicane, petite égUfe anglicalne^ tous font 
dcfignés aujourd'hui fous ce nom. C cft une républi- 
que immenfe., compofée de faâûons diverfes, qui 
fe rcuniflènc toutes contre Rome leur eimemie com- 
mune. 

Les luthériens préfentèrent leur confeflîon de foi m<^ 
dans Augsbourg -, & c'efl: cette confeflîon qui devint 
kur bouilble : U tiers de l' Allemagne y adhérait : les 
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princes de ce parti fe liguaient déjà contre i aototiti ^ 
de Charies-Quint , ainfi que contre Rome *, mais le 
fang ne coulait point encore dans Tempite pour la 
caufe de Luther , il n'y eut que les anabaptiftes qoij 
toujours tran {portés de leur rage aveugle, & peu 
intimidés par lexemple de leur chef Muncec , dé- 
ftH4* tolèrent TAllemagne au nom de dieu. Le (anatifmf 
n'avait p«int encore produit dans le monde unt 
fureur pareille*, tous ces payfan^ , qui fe croyaient 
prophètes , & qui ne favaient rien de l'écriture , 
iinon qu'il faut mafTacrer fans pitié les ennemis du 
Seigneur , fe rendirent les plus forts en Weftphalie , 
qui était alors la patrie de la ftupidité : ils s'empa* 
lèrent de la ville de Munfter , dont ils chafsèrent 
Tévêque. Us voulaient d'abord établir la théocratie 
des juifs, ôc être gouvernés par dieu feul : mais 
un nommé Matthieu » leur principal prophète «* 
ayant été tué » un garçon tailleur , nommé Jean de 
Leyde , né à Leyde en Hollande , alTura que d i £ v 
lui était apparu , &: l'avait nommé roi : il le dit , & 
le fit croire. 
Fwn de Leyde, j^ pompe de fou courounemeut fat n^gnifique. 

gerç ô« tailleur, , * * > r r 

prophète & roi. On voit encote de la monnaie qu'il fit frapper î les 
armoiries étaient deux épées dans la même pofitkm 
que les clefs du pape. Monarque Se prophète à la 
fois , il fit partir douze apôtres qui allèrent annoncer 
fon règne dans toute la balTe Allemagne. Pour lui, 
n a dix à l'exemple des rois dlfraël , il voulut avoir plufieurs 
^•~"?- femmes , & en époufa jufqu'à dix à la fois. L'une 
d'elles ayant parlé contre fon autorité > il lui trancha 
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' la tête en préfence des autres qui » foit par crainte » 
ibit par Êmatifrae^ dansèrent avec lui autour du 
cadavre de leur compagne* 

Ce roi prophète eut une verni qui n'eft pas rare 
chez les bandits Se chez les tyrans , la valeur : il dé« 
fendit Munfter contre Ton évèque , Yaldec , avec un 
courage intrépide pendant une année entière ^ ôc 
dans les extrémités où le réduifait la famine , il refufa 
tout accommodement. Enfin il fut pri$, les armes i ^556; 
la main , par une uahifon des (iens. Sa captivité ne 
lui ôta rien de Ton orgueil inébranlable. L'évêque 
lui ayant demandé comment il avait ofé fe faire roi , 
le prifonnier lui demanda à Ton totir de quel droit 
Tévêque ofait être feigneur temporel : j'ai été élu par 
mon chapitre , dit le prélat î & moi par dieu même > 
reprit Jean de Léyde. L'évêque , après lavoir quel- 
que temps montré de ville en ville , comme on fait 
voir un monftre» le fie tenailler avec des tenailles neiittnaar 
firdèhtes. L'enthoufiafme anabaptifte ne fut point ^ ^^^' 
éteint par le fupplice que ce roi & fes complices 
fubirent. Leurs frères des Pays-Bas furent fur le 
point de furprendre Amfterdam. On extermina ce 
qu'on trouva de conjurés : & dans ce temps-là , tout 
ce qu'on rencontrait d'anabaptiftes dans les Provinces- 
Unies était traité comme les Hollandais l'avaient 
été par les Efpagnols » on les noyut , on les étran^ 
glait > on les brûlait î conjurés ou non , tumultueux 
ou paifibles » on courut par-tout fur eux dans toute 
la bailè Allemagne comme fur des monftres dont il 
jËdUit purger la terre. 
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Aoabaptiftet Cependant la feâe fubfifte afièz nombreufe , 6* 

J^^^^mcmée du fang des profélytes , qu ils appellenr nur- 

tkabkt. tyrs j mais enûèrement différence de ce qu'elle était 

dans Ton odgine : les fucceftèurs de ces fanatiques 

fanguinaires ionr les plus paifibles de tous les hommes, 

occupés de leurs manufaâures & de leur négoce > 

laborieux , charitables. Il n'y a point d'exemple d un 

(i grand changement : mais comme ils ne font aucune 

-£gure dans le nionde, on He daigne pas s'apercevoir 

s'ils font changés ou non , s'ils font méchans ou 

vermeux. 

. Ce qui a changé leurs n^œurs , c'e(l qu'ils fe font 
rangés au parti des unitaires» c'e(l-i>dire, de ceux 
qui ne reconnaiflènt qu'un feul d i £ u , & qui , en 
révérant le christ^ vivent fans beaucoup de dogmes » 
& fans aucune difpute^ hommes condamnés dans 
toutes les autres communions , & vivans en paix 
au milieu d'elles. Ainfi ils ont été le contraire des 
chrétiens : ceux-ci furent d'abord des frères paifibles, 
(buffirans ic cadiés > & enfin des fcélérats ^furdes 
& barbares. Les anabaptiftes commencèrent par la 
barbarie » & ont fini par .la douceur &: la fageÛè. 
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CHAPITRE CXXXIII. 

JDc Genève, & de Calvin^ 

AuTAîiT que les anabaptiftes méritaient qu'on uuenàthùU 

Tonnât le tocfin fur eux de tous les coins de l'Europe > *« téfotmt^ 

autant les proteftans devinrent tecommandables aux 

yeux des peuples , par la manière dont leur réforme 

s'établit en plufieurs lieux. Les magiftrats de Genève 

firent foutenir des thèfes pendant tout h mois de 

juin I j; J« On invita les catholiques 6c les proteftans 

de tous les pays à venk y dîfputer : quatre fecrétaire» 

rédigèrent par écrit tout ce qui ^fe dit d'eflèntiel pour 

& contre, itnfuite le grand confcil delà ville examina 

pendant deux mois le réfultat dès xlifputes. C'était 

ainfi à peu-près qu'on en avait ufé à Zurich ôck 

Berne, mais moins juridiquement ôc avec moins 

de maturité & d'appareil. Enfin le confeil profcrivk 

la religion romaine ^ fie l'on voit encore aujourd'hui 

dans l'hotel-de-ville cette infcription gravée fui' une 

'plaque d'airain : ^ En mémoire de la grâce que di€ v 

^ nous^ a feite d'avoir fecoué le ^oug de Tantechrift ; 

• aboli la fuperftition, & recouvré notre liberté •*• 

" Les Genevois recouvrèrent en effet leur vraie 

libeaé. L'évêque qui difpu tait le droit de fouverai* 

iieté fur Genève au duc de Savoie ôc au peuple , k 

l'exemple de tant de prélats allemands > fut obligé de 
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fuir & d'abandonner le gouvernement aux citoyens^ 
Il y avait depuis long- temps deux panis dans la ville, 
celui des proteftans & celui des romains. Les protef- 
tans s appellaient egnots , du mot eidgnojfcn , alliés 
par ferment* Les egnots qui triomphèrent attirèrent 
à eux une partie de la i^âion oppolce , & chalscient 
le relie. De-là vient que les reformés de France 
curent le nom d egnots ou d'huguenots s terme donc 
la plupart des écrivains français inventèrent depuis 
de vaines origines. 

Cette réforme fur-tout oppoTa la févérité àe% 
mœurs aux fcandales que donnaient alors les ca« 
tholiques» Il j avait , fous la protedion de l'évêque, 
comme prince de Genève, des lieux publics de dé* 
bauche établis dans la ville \ les filles légalement 
proftituées payaient une taxe au prélat \ le magifhrac 
élifait tous les ans la reine du Bord. • , comme on parlai^ 
alors > afin que toutes chofes fe palfaUènt en règle ic 
Mvec décence. On aurait pu excufer en quelque force 
ices débauches , en difant qu'alors il était plus difficile 
.qu'aujourd'hui de féduire les femmes mariées ou leurs 
filles ) mais il régnait des diflblutions plus révoltantes : 
car après qu'on eut aboli les couvens dans Genève ^ 
on trouva des chemins fecrets.qui donnaient entrée 
;iux cordeliers dans des couvens de filles. On découvrit 
à, Laufanne dans la chamelle de 1 evêque^ derrière 
l'autel » une petite porte qui tonduifait par un che* 
ipin fouterrain chez des reUgieufes du voiltnage > ÔC 
fette porte exifte. encore. 

. La religion de Génère n'était pas abfolumt nt celle 

âet 
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tkt Sûîâès ) mais la di&r«nc? était {)ett de chofe ; 
Se jafnais leur communion n tn a été altérée. Le 
hxaevkx Calvin , que not)s regardons comme lapotre 
de Genève» n'eut aucune part à ce changement : il Te 
retira quelque temps après dans cette ville , maïs il 
en fut d'abord exclus , parce que fa doârine ne 
s'accordait pasen tout avec la dominante *> il y retourna 
truite ^ 6c s'y érigea en pape des proteftws. 

Son nom pcc^e était Chauvin. Il était né à 
Noyon , en 1509. Il favait du ktin , du grec , & de 
la mauvaife philorophie de Ton temps;. Il écrivaic 
mieux q|ue Luther , & parlait plus mal : tous deux 
laix>rieux Se auftères, mais durs & emportés ^ tous 
deux brûlaiK de l'acdeur de fe iignaler & d obtenic 
çetce domination fur les erprits, a^ âatte tant l'amour 
pro|>i:6 , Se qui d'un théologien fait une efpèce de 
conquérant. 

Les catholiques peu inAruits>.qui favent en gêné- lUfonnittiirt 
MdX que Luther > Zuingle, Calvin fe marièrent > Q^^^J^*"^ 
Luther fut obligé de permettre deux femmes au moiss foor i» 
tendgrave de Heflè , penfent que ces fondateurs s'in- ^'"^ 
finuèrent^par dias féduâions âatceufes » ôc qu'ils 
ôtèrent aux hommes un joug pefant , pour leur en 
donner un trop léger : mais c'eft tout le contraire. 
Ils avalent des mœurs farouches : leurs difcouts 
cefpiraient le fiel. S'ils condamnèrent le célibat des 
prêtres , s'ils ouvrirent les portes des couvens » c'était 
pour changer en couvens la fociété hum^ne. Les 
)#|ix > les fpeâacles furent défendus chez les réfermés. • 
Genève » pendant plus de cent ans > n'a pas foufferc 

JEjlfai fur Us Mœurs j &c. Tome III. E e 
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chez elle un înftrument de mufîqve. Us profcrivirenr 
la confèffion auriculaire » mais ils la voului^ent publi- 
que : dans la Suiflè , dans VEcotk , k Genève y ello 
la été ainfi que la pénitence. On ^ne réuflît guère 
chez les hommes > du moins jufqu'aujourd'hui, en 
ne leur propofant que le ^ile Se le (impie : le makie 
te plus dur eft le plus fuivi ; ils ôtaient aux hotnmts 
le libre arbitre , & Ion courait à eux. Ni Luther , ni 
Calvin > ni les autres ne s'entendirent fur TeucharilUf ; 
Tun 9 ainfi que je l'ai déjà dit , Toyait dieu dans le 
pain & dans le vin , comme du feu dans un fer ar^* 
dent ; l'autre comme le pigeon dans lequel était le 
le Saint-Efprit. Calvin fe brouilla d'abord avec ceux 
de Genève qui communiaient avec du pain levé > il 
Voulait du pain azyme. Il Te réfugia à Strasbourg î 
car il nç pouvait retourner en France, où les bûchers 
étaient alors allumés y Se où François I laifTait brûler 
les proteftans , tandis qu'il ^fait alliance avec ceux 
d'Allemagne. S'étant marié à Strasbourg avec la veuve 
d'un anabaptifle , il retourna enfin à Genève , Se com- 
muniant avec du pain levé comme les autres , il 
y acquit autant de crédit que Luther en avait en 
Saxe. 

Il régla les dogmes Se la difcipline que fuivent tout 
ceux que nous appelons calvini/ies, en Hollande , en 
Suiflè , en Angleterre , & qui ont fî long-temps par- 
tagé la France. Ce fut lui qui établit les fynodes,le$ 
confîfloires , les diacres j qui régla la forme des prières 
& des prêches : il inflitua même une jurididion coa? 
fifloriale , avea droit d'excommunication. 
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Sa religion eft conforme à 1 efprit républicain , & 
•ependant Calvin avait lefprit tyraiînique. 

On en peut juger par la perfécution qu'il fufcita 
contre Caftalion, homme plus favtnt que lui, que 
fa jaloufie fit chaffer de Genève \ 6c par ia njort 
cruelle dont il fit périr long-temps après le malheti- 
teux Michel Server. 

CHAPITRE CXXXIV. 

De Calvin & de Seryeu 

JVliCHEL SERVËT,de Villanucva en Aragon, très- 
favant médecin , mérirait de jouir d une gloire pal- 
fible , pour avoir , long-temps avant Harvey , décou- 
ven la circulation du fang -, mais il négligea un arc 
urile pour des fciences dangereufes : il traita de la 
préfiguration du christ dans le yerbe, de la vifion 
iJe DIEU, de la fubftance dés anges > de la manduca- 
tion Supérieure : il adoptait en panie les anciens 
âogmes foutenus par Sabellius , par Eusèbe > par 
Arius^ qui dominèrent dans Torient, &r qui furent 
embraflès au feizième fiècle par Lelio Socini ^ reçus 
énfuite en Pologne , en Angleterre , en Hollande. 

Pour fe faire une idée des fentimens trèsrpeu con- 
nus de cet homme que fa mort barbare a feule rendu 
célèbre > il fuffira peut-être de rapporter ce palTage 
de (on quatrième livre de la Trinité. « Comme le 
^ germe de la génération était en dieu > avant qu# 
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» le fils de disu fût fait réellemeur ^ aioiî le créat^ 
» a voulu que cet ordiç fôc ob(êi vé dans toutes k$ 
*> générations. La femence fubAanttelle du ci^rist» 
>» & toutes les caufes féminales ôç formes i^cb^tjrpq 
** étant véritablemenc en Diav^ 6cc. ** £a lifan^ces 
paroles en croit lire Origène *, ôc au mot de ch^^ist 
près , on ctoit lire Platon , que les premiers théokh 
giens chrétiens regardèrent comme leur maître. 

Servet était de Ci bonne foi dans fa tpétaphyfique 
obfoure , que de Vienne en Danphiné , oà il féjouma 
quelque temps , il écrivit à Calvin fur la trinité. Ils 
difputcrent par lettres. Oe la difpute » Calvin pafià 
aux injures \ 8c des injures, à cène haine théoiogique, 
la plus, implacable de toutes les hajines. Calvin eut par 
tra^ifon les feuilles d un ouvrage que Serviet &ifait 
imprimer fecrètepient. Il les envoya à X-yon avec les 
lettres qu'il avait reçujss de }ui : ^^on qui fuffirai^ 
pour le déshonorer à jamais dans la (bciété î car cç 
qu on appelle lefprit de la fociété , eft plus hpnnèi^ 
& plus févère que tous les fynodes. Calvin fit accufei; 
Servet par un émiffaire : quel rôle poyr un spofpl 
Servet , qui fayait qu'en France on brulaîr (ans mir 
féricorde tout novateuj: , s'enf^iit tandis qu'oie Itii fat- 
fait fon procès. Il pafle ipalheureufement par Ge- 
nève i Calvin le fait , le dénonçç , 1^ feit prêter à lem 
feigne de la ro/i , lorfqu'il était pf çt d'en partir. On 
le dépouilla de quatre-vipgt-dix-fept pièces d'or > 
d'une chaîne d'or & de (îx bagues. II ^t^t fan$,doat^ 
contre le droit, des gei^s d'eiiaprifoni^er un éuiange^ 
^tti n'avait cgm^nis, ^ucon délit dans la ville} mail 
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iuffi (Genève avait une loi qa on devrait imiter. Cette 
loi ordonne que le délateur fe mette en prifon avec 
l'accufé. C;alvin fit la dénonciation par un defes dif-^ 
ciples qui lui fervaît de domeftique. 

Ce même Tean Calvin avait avant ce temps-là ptê- 
ché la tolérance ; on voit ces propres mots dans une 
de fes lettres imprimées : « En cas que quelqu'un 
« foit hétérodoxe , & qu'il fafle ferupule de fe fervir 
•> des mots trinité 8c perfonhé , &c. nous »e croyons 
•> pas que ce foit une raifoh^pout rejeter cet homme*, 
» nous devons le fupporter, fans le châflèr de l'églife, 
*> & fans lexpcfer à ducune cenfure comme un héré-" 
» tique M. 

Mais Jean Calvin changea d'avis dès qu'il fe livra 
\ la fureur de fa haine théologique *, il demandait la* 
fcJérance dont il avait befoin pour lui en France , & 
îl s'armait de l'intolérance à Genève. Calvin , après le* 
fiipplice de Server , publia un livre dans lequel it pté- 
fendit prouver qu'il fallait punir les hérétiques. 

Quand fon ennemi fut aux fers , il lui prodigua les 
injures 6c les mauvais trstitemens que font les lâches 
quand ils font maîtres. Enfin , à force de prefTer les 
juges 3 d'employer le cf édit de ceux qu'il dirigeait , de 
crier ic de faire ctiér que Dttu demandait f exécution 
ie Michel Server , \\ le fît brûler vif, &c jouit de fon 
fîipplicô , lui qui ; i'îl eût Itils le pied en France , eût 
été brûlé lui-même ; lui qui avit éfevé (î fortement 
fa voix cohtre les perfécu rions. 

Cette barbarie dfailleurs qui s'autorifait du nom 
êe juftice , pouvait être regardée comme uiîe infulte 

Ee } 
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aux droits des nations : un Efpagnol qui pafTah pac 
une ville étrangère était-il jufticiaUe de cette ville, 
pour avoir publié fes fentimens, fans avoir dogmarifé 
ni dans cette ville y ni dans aucun lieu de fa dépen- 
dance 2 

Ce qui augmente encore l'indignation & lapidé» 
c'eft que Servet , dans fts ouvrages publiés , recon- 
naît nettement la divinité éternelle de jbsus*christî 
il déclara dans le cours de Ton procès qu'il était for- 
tement perfuadé que ji&us-cHRiST était le fik de 
DIEU , engendré de toute éternité du Père » & conçu 
par le Saint-Efprit dans le fein de la vierge Marie, 
Calvin , pour le perdre , produifît quelques lettres 
fecrètes de cet infortuné , écrites long-temps aupa- 
ravant à fes amis en termes hafardés. 

Cette cataftrophe déplorable n'arriva qu'en ijjjî 
dix-huit ans après que Genève eut rendu fon arrêt 
contre la religion romaine *, mais je la place ici pùut 
mieux foire connaître le caraâère de Calvin , qui de- 
vint Tapôtre de Genève & des réformés de France. 
Il femble aujourd'hui qu'on fa(Iè amende honorable 
aux cendres de Servet : de favans payeurs des églifes 
proteftantes , & même les plus grands f hilofophes , 
ont embraile fes fentimens & ceux de Socin. Ils ont 
encore été plus loin qu'eux : leur religion eft l'ado- 
ration d'un Dt£U par la médiation du christ. Nous 
ne faifons ici que rapporter les faits & les opinions , 
fans entrer dans aucune confroverfe, fans difputer 
contre perfonne , refpeâant ce que nous devons ref- 
peéter^ & uniquement attachés à la fidélité de Thif- 
toire. ^ 
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Le dietnier trait au portrait de Calvin peut fe tirer 
d'une lettre de fa ipain , qui fe conferve encore au 
château de la BaÛie-Roland ^ près de Montelimar : 
elle eft adreffée au marquis de Poët, gcand chambellan 
du roi de Navarre, & datée du 30 feptembre i j6i, 

« Honneur , gloire & richeflès feront la recoin-^ 
^ penfe de vos peines > fur-tout ne faites faute de dér 
>^ faire le pays de ces zélés faquins qui excitent les. 
» peuples à fe bander contre nous. Pareils monftres 
" doivent être étouffés , comme j'ai fait de Michel 
w Servet , Efpagpol ». 

Jean Calvin avait ufurpé im tel empire dans la ville 
de Genève , où il fut d'abord reçu avec tant de diffi- 
culté, qu'un jour ayant fu que la femme du capi-.* 
taine*général (qui fut enfuite premier fyndic) avait 
danfé après foupé avec fa famille Se quelques amis y* 
il la. força de paraître en perfonne devant le coniif- 
toire pour y reconnaître fa faute*. Se que Pierre 
Ameaux , confeiller d'état , accufé d'avoir mal parlé 
de Calvin, d'avoir dit qu'il était un très -méchant 
hotxune > qitil n'était qu'un picard ^ Se qu'il prêchait 
une fauiTe doârine, fut condamné (quoiqu'il de- 
mandat grâce) à faire amende honorable , en chemifè, 
la tête nue ,cla torche au poing , par toute la ville* ^ 

Les vices des hommes tiennent {buventà des ver- 
tus. Cette dureté de. Calvin était jointe au plus grand 
défintérefièment : il ne laiHa pour tout bien en mou* ^ 
ram que la valeur dei cent vingt écus d'or. Son tra- 
vail infatigable abrégea fes joai^s » mais lui donna un t 
fiom cél^re Se un grand crédit. • / 

Ee 4 
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Liidicr nifi II yâ <les lenres de Luther, qui ne refpirent pal 
c^l^ ^^ tttt t£ptk plus {pacifique Se plus charitable que ceUes 
de Calvin. Les catholiques ne peuvent comprendre 
que les proceftans reconnaiflènt de tels apôtres : les 
proceftans rqx^ndetit qu'ils n'invoquent point ceux 
qui ont fervi à établir Ittir réforme , qu'ils ne font 
ni lochériens > ni zuingliens , ni calviniftes y qu ils 
croient fuivre les dogines de la prinûtive égbiè ^qu'ils 
ne canonifent point ks paffiom de Luther Se de 
Calvin; ôc que la dureté de leur caraâère ne doit 
pas plus décrier leurs opinions dans lefprit des ré- 
formés, que ks inoBursd'Akx«idreVI& deLéonX» 
. & les barbaries des per£fecutions^ ne kai toit à la 
religion romaim dans refpric des catholiques. 

Cette réponfe eft fage , & la modération fembfe 
jmjcMird'htti prendre daas les deux partis oppo£ss la; 
place des anciennes Aureun. Si le ïoème efpnt (aa-^ 
guimire avait toujours préfidé à la religion , l'Eurq)* 
lerait un vafte cimeftière. L'efprit de phtWophie a 
enfin émouflè les. glaives. Fauc-il qu'on ait éprouvé 
plus de deux cetirs ans de firénéûe poux anivet à 
des jours de r^pos l 

. Ces £ecott(!è£» qui par les érènemena des giutm 
reipirent tant de biens d'égliiè entre les mains des* 
féculiers^ n'enrichirent pas les théoiogiens pfocnottsn 
de ces i^iei^es* Ils eurmt le fort de ceox qui foRmot 
la charge & qui ne partagent pcûnt les dépoiiities.^ 
Les pafteurs des égli(è$ proccfkntes avaient & hame-^ 
nient ékié kuis voix coi^ire ks jîcheâee est clergé^ 
qu'ils s'imposèrent à eox-nE&êmes la bieaféane^^de 0»* 
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pas recuëllir ce qu'ils condamnaient ; êc prefque 
cous les (buvierains les aftreignirent à cette bienféance^ 
Ik voulurent dominer en France , & ils y eurent 
•n eftet un très-grand crédit ^ mais ils ont fini enfin 
par ^ être chaflès , avec défenfe d y reparaître , fousr 
peine d'être pendus. Par-tout où leur religion s'eft 
établie, leur pouvoir a été reftreint à la longue dans 
des bornes étroites par les princes , ou par les 
magiftrats des républiques. 

Les pafteurs calviniftes & luthériens ont eu par- 
tent des appointemens qui ne leur ont pas permîsr 
ée luxe. Les revenus des monaflères ont été mis^ 
prefque par-toût entre les mains de Fétat, & appli- 
qués à des hôpitaux. li n efl reflé de riches évêquesr 
pioteftans en Allemagne que ceux de Lubeck 8c 
dtXnabruk, dont les revenus n ont pas été diftraits. 
Vous verrez , en continuant de jeter les yeux fur le»^ 
fuites de cette révolution , l'accord bizarre , mais 
pacifique , par lequel le traité de Veflplialiea rendu 
cet évêché d'Ofnabruk alternativement catholique 
& luthérien. La réfonne en Angleterre a été plus' 
favorable au clergé anglican qu'elle ne l'a été en Al- 
lemagne, en Suifïê, &: dans les Pays-Bas aux luthé- 
riens & aux calviniftes. Tous les évêchés font confi- 
^rables dans la Grande-Bretagne > tous les bénéfices 
y donnent âe quoi vivre honnêtement. Les curés de 
la canïpagne y font plus à teur aife qu'en France : 
Itérai 6c fes féculiers n^ ont profité que de l'abolifTe- 
snent des monaffères. Il y a des quartiers entiers à 
Londres qui ne fbrmaient autrefois^ qu'un feul cau« 
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vent , ôc qui font peuplés aujourd'hui d'un trèi- 
grand nombre de familles. En général toute nation 
qui a converti les couvens à Tufage public, y a beau- 
coup gagné , fans que perfonne y ait perdu y car en 
efiFet on n'ôte rien à une fociété qui n'exifte plus. On 
ne fit tort qu'aux pofleflèurs paiTagers que Ion dé- 
pouillait ^ ils n'ont pQint laille de defcendans qui 
puiiTent fe plaindre > & fi ce fut une injuftice d'un 
jour , elle a produit un bien pour des fiècles. 
. Il eft arrivé enfin par différentes révolutions , que 
l'églife latine a pe^du plus de la moitié de l'Europe 
chrétienne » qu'elle avait eue prefque toute entière 
en divers temps :car outre le pays inmienfè qui s'étend 
de Conftantinople jufqu'à Corfou , & jufqu'àla mec 
de Naples , elle n'a plus ni la Suède , ni la Nprwègp, 
ni le Danemarckj la moitié de l'Allemagne , l'An- 
gleterre , l'Ecofle , l'Irlande , la Hollande , les trois 
quarts de la Suiflè fe font féparés d'elle. Le pouvoir 
du fiége de Rome a bien plus perdu encore : il ne s'eft 
véritablement confervé que dans les pays immédiate- 
ment fournis au pape. . 

Cependant, avant qu'on pût pofer tant de limites, 
& qu'on parvint même à mettre quelque ordre dans 
la confufion , les deux partis catholique Se luthérien 
mettaient alors l'Allemagne en fçu* Déjà la reli^on 
qu'on nomme évangélique était établie, vers l'anijjj»- 
dans vingt- quatre villes impériales , & dans dix-huit 
petites provinces de l'Empire. Les luthériens voulaient 
abaiflèr la puilTatice de Charles-Quint , & il préten- 
dait les détruire. On faifait des ligues > on donnait des^ 
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Jmtailles; Mais il faut fiûvre ici ces révolutions de 
lefprit humain en fait de religion» & voir comment 
s'établit Téglife anglicÉie , & comment lut déchiiéâ 
Téglife de France* 

CHAPITRE CXXXV. 

Du roi Henri VIIL De la révolution, de la religion 

en Angleterre. 

yJ K fait que l'Angleterre fe fépara du pape , parce 
que le roi Henri VIII fat amoureux. Ce que n'avaient 
pu ni le denier de faint Pierre, ni les réferves >ni les 
provifîons , ni les annates , ni les collèges & le» 
ventes des indulgences, ni cinq cents années d exac- 
tions toujours combattues par les lois des parlemens 
& par les murmures des peuples , un amour pallager 
l'exécuta , ou du moins en fat la caufe. La première 
pierre qu'on jeta fuffic pour renverfer ce gijand mo- 
nument dès long- temps ébranlé par la haine pu- 
blique. 

Henri VIII , homme voluptueux , fougueux &, ^"'^"" ^* 
opiniâtre dans tous fes defîrs , eut parmi beaucoup de gin« dt u ré^ 
maîtreflès Anne de Bonlen, fille d'un gentilhomme^**'"^' 
de (on royaume. Cette ^lle, d'un enjouaiïent & d'une • 
liberté qiji promettait tout , eut pourtant l'adrefTe de 
ne (c pas abandonner entièrement, & d'irriter la 
|>a0ion du roi , qui rcfolut d'en faire fa femme. 
. Jl était marié depuis dix^huit ans à Catherine d'Ef- 
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pagne ^ fille de Ferdinand 8c d'Ifabdle , Se tante ié 
Charles-Quint , de laquelle il avait eu trois enfims ^ 
te dont il lui rcftaic encore la i^tîhcdlè Marie, qui 
fut depuis reine d'Angleterre. Comlriëilt l^re un di-» 
vorce ? comment caflèr Ton mariage avec une femme 
n Ye«t flirt (elle que Catherine d'Efpaene , à laquelle on ne pour 
riagc par it vait reprocher ni ftérilité ni mauvaiie conduite , m 
^^^ même cette humeur qui accompagne fi fouventla 

vertu des femmes ? Ayant d'abord époufé le prince 
Artur » frère aîné de Henri VIII » & l'ayant perda 
au bout de quelques mois , Henri VU l'avait fiancée 
à fou fecdfld fâs Himri, avec la difpehfe du pape 
Jules n , & ce Henri VIII , après k mort de f(m 
père, l'avaSt folenhéllement éponfée. Il eut long- 
temps après lin bâtard d'une thâîtrefTe nommée Bloht. 
Il ne Tentait alors que des dégoûts de Ton mariage > 
le point de fcrupules^^ mais quand il aima éperdô- 
ment Anne dé Boùlen > & qtl'it ne put venir à bout 
de jouir d'elle fans l'épèufér , alors il eut des remords 
de confcience. Se trembla d'avoir ofFénfê t>ïMvêSsr 
huit ans avec fa fènnnel Ce prince , fournis encore 
aux papes , foUicita Clément VIE de caflèr la boUe 
de Jules II , & de déclarée fon niàriage avec la taÂte 
de Charles-Qâint contraire aux lois divines âc hu- 
maines. 
U i».p« .'oft. Clément VH , h^t^i de Julien de Médicis , venait 
devoir Rome faccagée par l'armée de Chalrks-Qtnnt,* 
Ayant enfuite fait à peine la paix avec l'empereur, 
il craignit toujours que ce prince ne le fît dépoftr 
pour fa batardife. Il craignait encore plus qu'on ne 
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\e dédarâç fîmoniaque , & qu on iie produisît le fatal 
billet qu'il avait fait au cardinal Cplonne ; billet pac 
lequel il lui promettait des bienjs ic des honneurs , 
s'il parvenait au pontificat pai^ la feveui; de ia voix 
Se de Ces bons offices. 

U ne pouvait déclarer la lame de Temperevir con^ 
çubine , 6c mettre Içs en&ns d^ çett^ ^ime , fi long-^ 
temps légitime A a^ ranj d^ batar4^ D'ailleun un 
pape tie pouvait; g^ètf ayop^ ^^ Toa prédéceÛîeur 
n'avait pas été en d^oit 4® àcmf^r unp difpeoie ; il 
aurait fappé lui-m|ètp$| Içs ^d^e^is de la grandeur 
^ntifii^ale ,^ fvotjant; qu'il y ay^t des bis que leS' 
gjapes t^ ppuyaient enfreindre. 

Louis XII ayoic ^it > il eft vrai » diflbudre Ton 
ipariages vçm$ If cas ^m bien différent* U n'avait 
4point e}i d ei||^ 4e f^ femmes & le pape Alexan- ' 
dre VI, qui ordonna ce divorce ^ était lié d'intérêt 
avec Lpui|S ?UI. 

François J , rcd 4e France» devenu par fbn fécond: uwHqo* m 
niai^ge neveti d^ Catherine^ d'Ëfps^e » foutint K^oi^i^^, 
Home le papi de Menri VIII, comme fon allié, &*'»*'••• 
(ur-tout cpii)|ne epneini de Cbarles-Quint , devenu^ 
ii redp^t^ble* I^e pape , preffé emxe l'empereur & 
ces deux. rpi^> Se qui écrivait qu'il était entre l'en- 
clume Se le martea^ , négocia , temporifa , promit, 
ie rétraâa» efpéra que ranM>ur de Henri VIII dure- 
s^tvf^oim qu'une n^ocktion iuUenne:il fe trompa. 
Tjc monarque anglais , qui était malheureufemenc 
tbéplc^en , fit fervir la théologie à fon amour. 
^^i ^.tQus les doâeurs de fon parti avaient recours 
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au Lévirique, qui défend de révéler It turpitude 
de la femme de fon frère , Se d'époufer la fœur de 
fa femme. Les états chrétiens ont long-temps man- 
qué , & manquent encore de bonnes lois polîtives. 
Leur jurifprudence encore gothique en plufieurs 
points, compofée des anciennes coutumes dednq 
cents petits tyrans , a recours fouvent aux lois romai- 
nes & à celles des Hébreux y comme un homme 
égaré qui demande fa route : ils vont chercher dans 
le code du peuple juif les règles de leurs tribunaux. 
Mais il on voulait (uivre le^ loix matrimoniales 
des Hébreux , il faudrait donc les fuivre en tout ; 
il faudrait condamner à là mort celui qui approche 
de fa femme quand elle a fes règles , & fe foumettre 
à beaucoup de commandemens qui ne font faits ni 
pour nos climats ni pour nos moeurs ni pour la loi 
nouvelle. * 

Ce n eft là que la moindre partie de labus ou 1 on 
fe jetait en jugipant le mariage de Henri par le Lévi" 
. ; tique. On fe diâimuiait que dans ces mêmes livres, 

où Di£u femble, felon nos faibles lumières > com- 
mander quelquefois les contraires pour exefrcér Tobéif- 
fanœ himiaine , il était non - feulement permis par 
le Deutéronome , mais ordonné d'époufer la veuve 
|i de fon frère quand elle n'avait point d enfans ; que 

i la veuve était jen droit de fommer fon beau-frère 

d'exécuter cette loi *> & que fur fon refris> elledev^t 
lui Jeter un foulier à ïa tête. 
. On oubliait enco;:e. que fî les lois juives défen- 
daient à un frère. d'époufec fa propre fœur yCettt 
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défienfe même n'était pas abfolue > témdn Tbamar» * -, 
fille de David > qui , avant d'être violée par fon frère 
Amnoh , lui dit en (Propres mots : « Mon frère , ne 
*> me faites pas de Tottifes > vous paflèriez pour un 
'> fou : demandez-moi en mariage à mon père , il ne 
»» vous refiifera pas «. C eft ainû que les lois font 
iprefque toujours contradictoires. Mais il était plus 
étrange encore de vouloir gouverner llle d'Angleterre 
par les coutumes de la Judée. 

C'était un fpeâacle curieux 6c rare de voir d'un Dédfions ^ 
côté le roi d'Angleterre foUiciter les univerfités dCtéet. 
l'Europe d'être favorables à fon amour', de l'autre 
l'empereur preflèr leurs décidons en faveur de fa 
tante 3 & le roi de France au milieu d'eux foutenir la 
loi du Lévitique contre celle du Deutéronome , pout 
rendre Charles-Quint & Henri VIII irréconciliablesi 
L'empereur donnait les bénéfices aux doâeurs itar 
liens qui écrivaient fur la validité du mariage de Ca* 
therine , Henri VlII payait par-tout les avis des 
doâreurs qui fe déclaraient pour lui. Le temps a dé* 
couvert ces myftères : on a vu dans les comptes d'un 
agent fecret de ce roi , nommé Crouk : <« A un reli^ 
9» gieux fervite, un écu -, à deux de lobfervance > deux 
» écus) au prieur de Saint- Jean , quinze écus;aù prè- 
» dicateur Jean Marino , vingt écus ». Ou voit que 
le prix était différent > félon le crédit du fiiffrage. Cet 
acheteur de décifions théologiques s'excufait en pro- 
t^ftant qu'il n'avait jamais marchandé » & que jamais 
il n'avait donné l'argent qu'après la fignature. Enfin 
les univerfités de ^Fxaiice, 6c fur-tout la Sorbonne> 
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l5j<i,ajum. élucidèrent que le mariage de Henri avec ÇaAerii» 
d'J£ipag|[ie n ecaic point l^;itime , ic que le pape 
& avait pas le droit de dirpenfer de la loi du Lèvitique. 
Les agens de Henri VIII allèrent jufqu a fe munir 
des lufifrages des rabbins : ceux-ci avouèrent quà la 
vérité le Deutéronome ordonnait qu'on épousit U 
veuve de Ton frère \ maïs ils dirent que cette loi n étal 
^e poqr la PaleOine > & que le Lévitique devsût 
être obfervé en Angleterre. Les univerfîrés & les rab- 
bins 4^ pays autrichiens p^nfaient tout aufrement; 
lï^iis Henri ne les confuka pas^ jamais les théologbeas 
|ie firent voir tant de démence ôc tant de haÛkSEà^ 
, JV&ini d^St appro)?ations qui ne lui avaient pas co&é 
^er > pr^^ par fa m^trel^ > lafle de^ fubterfuges 
4ix pape» foutenu de ibn^ de^gè , autorifè par les uni- 
yejr(]^és»^ maître- de ion psKlemem^ encouragé en- 
1^^^^ cpre p^ Francs I> Henri hk c^s; (bor œariagi 
pat une femieiice M C«;^raer,jMtcbevê%ue deCan- 
lorbéry. La x^ix^, ^nt foutef^u Uts droits avec fer- 
' iQçjté y mais avfe. jaf>^^ x 9c ayant décliné cette ju^ 
^idi^ion fans 4QQt)^ cUs arme^ qoatre elle par des 
pl;^(e$ trop ^màms, retirée à la CfU^^agne^ l^(Ià foa 
]^t 8c Ton tro^ à, &. i^vale. Cette m^reâfe,^. déjà gi^ 
4ç deux mois. qu^d^^U^ ,^c déclai:ée fetiune ôc reine, 
fit (on entrée dam Londres avec une^poçipe mitant 
^u-deiTus de la rpagnifiçeçce ordinale que Ta fortune 
pailéerétait au-de0bus de fa dignité ^ps^&i^. 
Yape excom- ; Le pape Clément VII ne put alors fe difpenfec 
^";^'iiîj^^;.d accorder à Chartes- Quint outragé, & aux préio- 
^"- gatives du faUit-^ége , une bulle contj:e Henri VIIL 

'"'- Mais 
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ôs le pape par cette bulle perdit le royaume d^An* 
{leterre. Henri prefqu au même temps» fe fait décla- 
rer par Ton clergé , chef iupréme dé Téglife anglaife. 
Son parlement lui confirme ce titre , & abc^t toute 
lautorité du pape» Tes annates. Ton denier de faint 
Pierre , les provifions des bénâfkes. Les peuples prê- 
tèrent avec al^efiè un nouveau ferment au toi , 
qu on appela le ferment de fuprématie. Tout le cré* 
dit dii pape , û puifGmt pendant tant de fièdes » tomba 
en un inftant fans contradiâion , malgré le défefpoir 
des ordres religieux. 

Ceux qui prétendaient que dans un grand royaume 
on ne pouvait rompre avec le pape fans danger , virent 
qu'un ieul coup pouvait renverfer ce coloflè véné- 
rable , dont la tête était d'or , & dont les pieds étaient 
d'argile. En e^t , les droits par lefquels la cour de 
Rome avait vexé long-t<smps les Anglais n'étaient 
fondés que fur ce qu'on voulait bien être rançonné > 
ôc dès qu'on ne voulut plus l'être , on fentit qu'un 
pouvoir qui n'eft paa fondé for la force » n'efl rien 
par lui-même. 

Le roi fe fit donner par ton parlement les annates ' Fnndes des 
que prenaient les papes. Il créa fix évêchés nouveaux. "^* '*^" 
Il fit faire en fon nom la vifite des couvens. On voit 
^^ncore les -procès- verbaux de quelques débauches ' 
{candaleufes qu'on eut fbisr d'exagérer s de quelques 
^ux miracles , dont on fe lèrvait dans plus d'un 
couvent pour exciter la piété 6c pour attirer les of- 
^i^andes. On brûla dans le marché de Londres plu- i^t 
Ejfaifur Us Motwrs^ &c. Tome IIL F f 
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fiçqn ftatues cU bois qut 4es mcixm ùàûàsnt maa* 
voir p^t dfs reflbrcs» 

. M^> parmi ces indriimens de frtiide > le peofJe 
ne vit qu avec une horreur doiiloureufe brûler ki 
refte9 4e faint Thomas de Coftforbéry » que l'Angle- 
terre révérait. L.e roi s en appropria la chal& ennchie 
Moînei ab^Bt. (Je pferierifs. S'il reprochait f ux moines lenri eattor-^ 
[ ûom, il les mettait bien en dkroit de racaufer de rapine. 
Tous les couvens forent opprimés. On affîgna des 
retraites aiq^ vieux relig^eu^ quine po^vi^ent reteui^ 
ner dans le monde > une penflon aux au trea» Léon 
fentes furent mifes dans k vMn du roi. U y avait» au 
calcul de Bumet , pour c^t ibixante miUe Uvses fter- 
Ung de revenu* Le mobilier , larcene comptant , 
M3^- étaient conûdérables. De cesdépmiUles» Heoii fonda 
fes fix nouveaux évêcl^s ^ on coU^> féeompeofa 
ijttelques ferviceurs» & co^vestî^ le reife è Ton «&!&• 

Ce même roi qui avait foineiMi de ia plume laa* 
loriti du pape conue Luther , d^^venait ainfi menûenu 
irréconciliable de Rome. M^s ce z^le ^ ^'il avait fi 
hautement montré contre les opinions de cet hécé- 
iiarque réfonnateur » foe une des raiiws qui le re- 
tinrent ùxc le dogme , quand il eut dvu^é la di/a«. 
pline^ 

U voulut l»en être le rival du pape, maïs nos 
luthériien ou facfameataire. L'invocation des ùiM 
ne ht point abolie, mai^ reftreinte. il fit lire réat- 
ture en langue vulgaà^e^ mais ilrne^ voulnr pas qu'oa 
allât plus avant. Ce f«c uacôms e9pi0dt d^ gloire a» 
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jMipe; c'en fur un d'être proteftant. Il fit brûler dans 
la même place ceux qui parlaient pour le pontife', &c 
•ceux qui fe déclaraient de la réforme d'Allemagne. 

Le célèbre Morus , qui avait été grand chancelier ; 
^ un évêque nommé Fisher , qui reflisèrent de prêter chinceiTér ; 
lerment de lupreraatie , c eft-a-dire , de reconnaître ^^ , esisméf. 
Henri VIII pouf le pape d'Angleterre, furent condam- 
nés par le parlement à perdre la tête, félon la rigueur 
d(e la loi nouvellement portée ; car c'était toujours 
avec le glaive de la loi que Henri VIU faifait périr 
.quiconque réfiftait. 

Prefque tous les hiftoriens> & fur- tout ceux de là 
communion romaine , fe font accordés à regarder ce 
l'homas More ou Morus comme un homme v^* 
tueux, comme une vidime des lois, comme un fag(» 
rempli de clémence & de bonté, ainfi que de doc- 
trine : mais la vérité eft que c'était un fuperftitieox 
Sç un barbare peffècureur. Il avait, un an avant foti 
fiipplice. Élit venir chez lui un avocat , nommé Bain* 
ham , accufé de favorifer les opinions des luthé* 
riens i & Tayanc fait battre de verges en fà préfence, 
l'ayant enfuite fait conduire à la tour , où il fut 

- témoin des tonures qu'il lui fit lubir , il l'avait enfiti 
fait brûler vif dans la place de Shmitfield, Plufieufs 
autres malheureux avaient péri dans les flammes par 
jàss arrêts principalement émanés de ce chancelier 

- qu'on nous peint comme un homme fi doux & fi 
. tolérant. C'était pour de telles cruautés qu'il méritait 

- k dernier fupplice, & non pas pour avou- nié la nod- 
velle fuprématie de Henri YUI. Il mourut en pW- 

Ff a 
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fancant r il eût mieux valu avoir un caraûère plui 
fcrieux & moins barbare. 

Le pape Paul III, fuccefleur de Clément VU, crut 
fauver la vie à 1 evêque Fisher , pendant qu on inf- 
ttuifait fon procès , en lui envoyant le chapeau de 
cardinal : il ne Ht que donner au roi le plaifir de faite 
périr un cardinal lur 1 echafaud» La tête du cardinal 
Polus ou de la Pôle , qui était à Rome y fut mift à 
prix. Le roi ât périr par la main du bourreau la d^ère 
de ce cardinal , lans cefpeâer ni la vieilleflè ni le fang 
royal dont elle était. Se tout cela parce quon lui 
contenait fa qualité de pape anglais. 

Un jour , le roi fâchant qu'il y avait à Londres un 
fecramentaire alfez habile, nommé Lambert, vou- 
lut fe donner la gloire de disputer contre lui dans une 
grande affemblée convoquée à Veftminfter. La fin de 
la difpute fut que le roi lui donna le choix d être de fon 
jivis, ou d'être pendu : Lambert* eut le courage de 
choifir le dernier parti î 6c le roi eut la lâche cruauté 
de le faire exécuter. Les évêques d'Angleterre étaient 
encore catholiques en renonçant à la juridiâion du 
pape^ & ils étaient lî animés contrôles hérétiques, 
que, lorfqu'ils les avaient condamnés au feu, ils ac- 
cordaient quarante jours d'indulgence à quiconque ap- 
portait du bois au bûcher. 

Tous ces meurtres fe faifaient par rautorité du 
parlement. ^Ce mafque de juftice, plus odieux peut- 
être que l'oppreffion qui brave les lois, fut pourtant 
ce qui prévint les guerres civiles. Il n'y eut que quel- 
ques féditioius dans les provinces» Londres cremblaoc^ 
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fut tranquille i tant Henri VIII ackoit & terrible 
avait fu Ce rendre abfolu* 

Sa volonté faifait toutes les lois -, Se ces lois , pat 
lefquelles on jugeait les hommes , étaient fi impar- 
faites, quon pouvait alors condamner à mort un 
accufé fans avoir deux témoins contre lui. Ce ne fut 
que fous le règne d'Edouard VI , que les Anglais 
décernèrent, à l'exemple des autres nations, qu'il 
feut deux témoins pour faire condamner un cou- 
pable. 

Anne de Boulen jouiflait de fon triomphe à l'ombre !•« «»«« » ^»« 
de l'autorité du roi. On prétend que les partifans fe-écuUe, 
crets de Rome conjurèrent fa perte, dans l'efpérance 
que fi le roi Ce féparait d'elle , la fille de Catherine 
d'Efpagne hériterait du royaume, & rétablirait la 
religion abolie pour fa rivale. Le complot réuflît au- 
delà de ce qu'on efpérait : le roi amoureux de Jeanne 
de Seymour, fille d'honneur delà reine, reçut avide- 
ment ce qu'on lui dit contre fa femme. Toutes fe$ 
paflîons étaient extrêmes ; il ne craignit point la honte ^ 
d'accufer fon époufe d adultère dans la chambre des 
pairs. Ce parlement , qui ne fut jamais que Tinftrtf- 
rnent des pafiions du roi, condamna la reine au fup* 
plice , fur des indices fi légers qu'un citoyen , qui (e 
brouillerait avec fa femrne pour fi peu de chofe, paf- 
ferait pour un homme injufte. On fit trancher la tête 
à fon frère, qu'on fuppofait avoir commis un incefte 
avec elle, fans qu'on en eût la moindre preuve. On 
fit mourir deux hommes qui lui avaient dit un jour 
.^eceschofesfl^tteufes quon dit à toutes, les femmes^ 
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& qu'une reine vertueufe peut entendre quand l'en- 
jouement de fon efprit permet quelque liberté à fcs 
courtifans* On pendit un muHcien qu'oïl avait eng2gé 
à dépofer qu'il avait eu les faveurs , & qui ne lui 
fut jamais confronté. La lettre que cette malheureufe 
reine écrivit à fon miri avant d aller à Téchafàud , 
paraît un grand témoignage de {on innocence & de 
fon courage. *« Vous m'avez toujours élevée , dit- 
*» el\e , de fimple demoifelle vous me fîtes marquife, 
» de marquife reine > & de reine vous voulez aujour- 
» d'hui me faire fa:nte. « Enfin Anne de Boulen 
paffa du trône à 1 echafaud par la jaloufie d'un mari 
qui ne Tainrait plus. Ce ne fiit pas la vingtième tête 
couronnée qui périt tragiquement en Angleterre , mais 
ce fut la première qui mourut par la main du bour- 
teau. Le tyran ( on ne peut lui donner un autre nom ) 
fit encore un divorce avec fa femme avant 3e la faire 
mourir, & par-là déclara bâtarde fa fille Elifabeth, 
comme il avait déclaré bâtarde fa première fille Marie. 
Dès le lendemain même de l'exécution de la reine, 
il époufa Jeanne de 'Seymour , qui mourut l'année 
fuivante après lui avoir donné un fils. 
1539- Henri paffè bientôt à de nouvelles noces avec Anne 
riagr*"no!r ^^ Clèves, féduit par un portrait que le fameux peintre 
wux divor» Holbens avait fait de cette princeflè. Mais quand il la 
vit, il la trouva fi différente de ce portrait , qu'au bout 
de fix mois il fe réfolut à un troifième divorce. Il dit 
à fon clergé qu'en époufant Anne de Clèves , il 
n'avait pas donné un confentement intérieur à fon 
mariage. On ne peut avoir l'audace d'alléguer une 
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telle raifon que quand on eft sûr que ceu)é à qui oh 
la domie auront là ^ielieté de la trouvet bonne. Les 
bornes de la juftice 6c àh la honte étaient jpadee» de- 
puis long-tcn;)ps. Le clef gé & k parlement donnèrent 
la fentence de divorce. Il époufi;! une cinquième 
femme ; c'eft Catherine HoWard , Tune de fes fujettes. 
Tout autre fe fût lafle d*expofer fans ceflè au public 
la honte vraie ou fauflfe de fa maifon. Mais Hend 
ayant appris que là reine , avant Ton mariage , avait 
eu des atnans , fit encore trancher la tête à cette reine 1^43. 
pour tme âittte pa(fèe qu'il devait ignorer , fit qui ne 
méritait aucune pême lorfqil elle ftit commrfe. 
t SouiHé^ de trois divorcés , 6c du fàtig de deux épou^ 
fes , it fit porter une loi doht la honte , la cruatité , Te toUn^tf 
ridicule > ttitipoffibiKté dans 1 exécution font égalés s '^;jj^^ ^"* 
<t'eft que tôât hon^itie qui fera inftruit d'tme galan^ 
terie de la Mne doit l'accufér fous peiné de haute 
trahifon> 6c que toute fille qui époufe im roi d^An-^ 
gtecerre^ &: n eft pas vierge > doit le déclarer {ôus là 
même peine. 

La plaifanterie ( fi on pouvait pkifanter dans une 
telle cour ) difait qu'il fallait que le roi épousât une 
veuve : auffi eR époufa-t-il une dans la perfonne de 
Catherine Parr , fa fixième femme» Elle (ut prête de mi. 
fubir le (brt d'Anne de Boulen 6c de Catherine 
Howard > non pour fes galanteries ^ mais parce qu'elle 
fut quelquefois d'un autre avis que le roi fur les 
matières de théologie. 

Quelques fouverains ^ qui ont changé la religion 
de leurs états ^ ont été des tyrans > parce que la co<i* 
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tradidion & la révolte font naittelacruauté.HenriVnr 

. était cruel par Ton caraâère î tyran dans le gouverne* 

l54j. ment, dans la religion^ dans fa famille* U mourut 

dans Ton lit ^ & Henri VI > le plus doux des princes» 

avait été détrôné , emprifônné ^ afCiiliné. 

On vit dans iadernière maladie un effet finguliet dt 
pouvoir qu'ont les lois en Angleterre )ufqu'àce qu elles 
foicnt abrogées ^ & combien on s eft tenu dans tous 
les temps à la lettre plp tôt qu'à lefprit de cesloisi» 
Ferfomne n'ofait avertir Henri de fa fin prochaine ^ 
parce qu'il avait fait flatuer quelques années aupara- 
vant par le parlement > que c'était un crime de haute 
crahifon de prédire la mort du fouverain. <3ette loi , 
auffî cruelle quinepte, ne pouvait être fondée fur 
les troubles. que la fuccefSon entraineraîc > puifque 
cette fuccedion était réglée en. faveur du prince 
Edouard : elle n'était que le fruit de la tyrannie de 
Henri VIII , de fa crainte de la mort ^ & de l'opinion 
.où les peuples étaient encore qu'il y a un an de 
connaître l'avenir. 
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CHAPITRE CXXXVL 

Suite de la religion d'Angleterre. 

O o u s le barbare & capricieux Henri VIII > les 
Anglais ne favaient encore de quelle religion ils 
devaient être. Le luthéranifme , le puritanifme , 
l'ancienne religion romaine partageaient &: troublaient 
les efprits que la raifon n'éclairait pas encore. Ce 
conflit d'opinions & de cultes bouleverfait les têtes» 
s'il ne fubvertiilàit pas l'état. Chacun examinait, 
chacun raifonnait , Se ce furent les premières fetnen- 
ces de cette philofophie hardie , qui fe déploya long- 
temps, après fous Charles II &fous Tes fucceUèurs. 
Déjà même , quoique le fcepticifme eût peu dfe 
partifans en Angleterre , & qu'on ne difputât que 
pour favoir fous quel maître on devait s'égarer , il y 
eut dans le grand parlement convoqué par Henri , 
des efprits maies qui décUièrent hautement qu'il ne 
fallait croire ni à l'églilè de Rome ni aux fedes de 
Luther ic de Zuingle. Le célèbre lord Herbert nous 
a confervé le difcours plus hardi d'un membre du 
parlement, lequel déclara que la prçdigieufe mulci- ^^ 
tude d'opinions théologiques qui s'étaient combattues 
dans tous les temps , mettaient les hommes dans la 
jAécefCté de n'en croire aucune 3 & que la feule 
religion nécelTaire était de croire un dieu ^ & d'être 
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jufte. On Técouca ^ on ne murmura pas , & on 
refta dans Tincertitude. 
' Sous le règne du jeune Edouard VI , fils de 

Henri VIII & de Jeanne Seymour , les Anglais 
furent proteftans , parce que le prince Ôc fon confeil 
le furent , & que lefprit de réforme avait jeté par- 
tout des racines. Cette églife était alors un mélange 
-de facramentaires & de luthériens y mais ^rfonne 
ne fut perfécuté pour fa foi , hors deux pauvres 
ièmmes antbaptiftes , que Tacchevèque de Cantor- 
béry , Craomer > qui était luthérien , s'obftina à 
£ûre brûler , ne prévoyant pas qu'un jour il périrait 
par le même ftipplice; Le jeune roi ne voulait pas 
.confemir à l'arrêt porté contre une de ces infortunées : 
il réfifta long-temps > il Cignk en pleuram. Ce n'était 
pas adèz de verfer des larmes , il fallut mt pas 
itgner : mais il n'était âgé que de quatoràse ans , & 
ne pouvait avoir de volonté ferme ni dans le mal 
ni dans le bien. 
Anabaptifte» Ceux que l'oH appelait alors anabaptiftes en An- 
^s d« ctiixël^^e^i^ » font les pères de ces quakers pacifiques» 
#Aiieii»giic. j^jj^j 1^ reKgion a été tant tournée en ridicule, 8c 

^nt on a été forcé de refpeâer les fnomrs. Ils 
f e&mblaient très^peq pat les dogmes , ic- encore 
moins par leur co&dditè à ces anabaptiftes d'Alle- 
magne , racnasi d'hommes ruftiques & féroces que 
nous avons vus poullèr les fureurs d'un fanatifine 
fauvage auflî loin que peiK aller la nature hmsaine 
abandonnée à elle-même. Les anabaptiftes anglais 
«avaient .point «core de aorps de doârine «riêté i 
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aucune (e£te établie populairement n'en peut jamais 
Avoir qu'à la longue j mais ce qui eft très-extraor- 
dinaire , c'eft que fe croyant chrétiens , ôc ne fe 
piquant nullement -de philofopbie , ils n'étaient réel- 
lement que des déiftes , car ils ne reconnaiflàient 
JÉSUS-CHRIST que comme un homme à qui dieu 
avait daigné donner des lumières plus pures qu'à 
{es contemporains. Les plus iavâns d'entre eux pré- 
fendaient que le terme de fils de dieu ne fîgnifie 
chez les hébreux qu'homme de bien , comme fils de 
Satan ou de Bélial , ne veut dire que méchant 
homme. La plupart des dogmes , difaient-ils , qu'on 
a tirés de lecriture , font des fiibrilités de philofo- 
pbie dont on a enveloppé des vérités fimples & na- 
turelles. Ils ne reconnaillaient ni l'hiftoire de la chute 
de l'homme, ni le myftère de la fainte-Trinité , ni 
par conféquent celui de Tincarnation. Le baptênle 
des enfans était abfolqment rejeté chez eux*, ils en 
ccmféraienc un nouveau aux adultes : plufieurs même 
ne regardaient le baptême que comme une ancienne 
ablution orientale adoptée par les juife , renouvelée 
par faim Jean Baptiife y^Sc que le chr i st ne mit 
jamais en ufage avec aucun de fes dîfciples. Oeft 
en cela.fur-t<Hi« qu'ils reflèmblèrent le plus aux 
quakers qui font venurs après eux , Se c'eft prin* 
cipalement leur averfion pour le baptême des enfans 
qui leur fit donner par le peuple le nom d'anabap- 
liftes. Ils penfaient fuivre l'évangile à la lettre, ôc 
en mourant pour leur fe£te ils croyaient mourir pour 
le chridiani&Eie : bien difi&rens en c^ des théines 
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ou des déicoles , qui établirent plus que jamaftf 
leurs opinions £ecrètes au mibeu de tant de feâes 
publiques. 
D^îftestrès- Ceux-ci plus attachés à Platon qu'à jésus-christ^ 
toute la terre. pIus philofophes que chrétiens, fatigués de tant de 
, difputes malheureufes, rejetèrent témérairement la 

révélation divine dont les hommes avaient trop 
abufé > & l'autorité eccléfiaftique dont on avait 
abufé encore davantage. Ils étaient répandus dans 
toute rÇurope , & fe font multipliés depuis à un 
excès prodigieux > mais fans jamais établir ni feâe 
ni fociété , fans s'élever contre aucune puitfance. 
C'eft la feule religion fur la terre qui n'ait jamais 
eu d'aflèmblée > celle dans laquelle on a le moins 
écrit y celle, qui a été la plus paifible ^ elle s'eft 
. étendue par-tout fans aucune communication. Corn- 
pofée originairement de philofophes qui , en fuivanc 
trop leurs lumières naturelles , ôc fans s'inftruire 
mutuellement , fe font tous égarés d'une manièrt 
uniforme j paflant enfuite dans l'ordre mitoyen de 
ceux qui vivent dans le loifîr attaché à une formne 
bornée , elle eft montée depuis- chez les grands de 
tous les pays , & elle a rarement defcendu chez le 
peuple. L'Angleterre a été de tous les pays du monde 
celui où cette religion, ou plutôt cette philofophie, 
^ jeté avec le temps les racines les plus profondes & 
les plus étendues. Elle y a pénétré même chez quel- 
ques artifans, & jufque dans les campagnes. Le peuple 
de cette île eft le feul qui ait commencé à penfo 
! par lui-même , mais le nombre de ces pbilofophn 
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agreftes eft très-petit , & le fera toujours : le travail 
des mains ne s accorde point avec le raifonnement , 
Se le commun peuple en général n'ufe ni n abufe 
guère de fon efprit. 

Un athéifnie funefte , qui eft le contraire du théîf--^*^^""?"^' 
me , naquit encore dans prelque toute 1 Jturope , de 
ces divifions théologiques. On prétend qu'alors il y 
avait plus d'athées en Italie qu'ailleurs. Ce ne furent 
pas ies querelles de dodrine qui conduifirent les phi- 
lofophes italiens à cet excès *, ce furent les défordres 
dans lefquels prefque toutes les cours , & celle de 
Rome étaient tombées. Si on lit avec attention plu- 
iîeuts écrits italiens de ces temps-là , on verra que 
leurs auteurs , trop frappés du débor4ement des crimes 
dont ils parlaient , ne reconnaiffàient point l'Etre fu- 
prême dont la providence permet ces ci imes , & pen- 
faient comme Lucrèce penfait dans des temps non 
moins malheureux. Cette opinion pernicieufe s'éta- 
blit chez les grûnds en Angleterre & en France > elle 
eut peu de cours dans l'Allemagne & dans le nord , 
& il n'eft pas à craindre qu'elle falïe jamais de grandis 
progrès. La vraie philofophie , la morale , l'intérêt 
de la fociété , l'ont prefque anéantie , mais alors elle 
s'établiflait par les guerres de i*èligion , & des chefs 
de parti devenus athées conduifaient une multitude 
d'enthoufiaftes. 

Edouard VI mourut dans ces temps ftmeftes , 1553. 
n'ayant encore pu donner que des efpérances. Il avait 
déclaré, en mourant, héritière du royaume, fa cou^ 
iine Jeamie Gray 3 defcendante de Henri YII^ aa 
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préjudice de Marie , fa fœur , fille de. Henri VIII & 
de Catherine d'Efpagne. Jeanne Gray fut proclamée 
à Londres *, mais le parti & le droit de Marie l'em- 
portèrent. A peine y eut -il une guerre. Marie en- 
ferma fa rivale dans la tour avec la princeiTe Elifa- 
beth., qui régna depuis avec tant de gloire. 

Beaucoup plus de fang fut répandu par les bour- 
reaux que par les foldats. Le père, le beau-père, 
1 époux de Jeanne Gray, elle-même enfin, furent con- 
damnés à perdre la tête. Voilà la troifième reine expi- 
rant en Angleterre par le dernier fupplice. Elle n'avait 
que dix-fept ans. On l'avait forcée à recevoir la cou- 
ronne. Tout parlait en fa faveur î Se Marie devait 
craindre lexemple trop fréquent de pailèr du trône à 
1 echa&ud. Mais rien ne la rerint y elle était auffi 
Marie, tyran cruelle quc Henri Vin. Sombre & tranquille dans fes 
«oiwne on jj-^^jj^^ jgj ^ autaut que Henri Con père était emporté, 

elle eut un autre genrç de tyrannie. 

Attachée à la communion romaine , toujours initée 
du divorce de fa mère, elle commença par convo- 
quer > à force d adredè ôc d'argent, une chambre des 
communes toute catholique. Les pairs , qui pour la 
plupan n'avaient de religion que celle du prince > ne 
furent pas difficiles à gagner» U arriva en matière èe 
religion ce qu'on avait vu en politique dans les guerres 
de la rofe blanche & de la rofe rouge. Le parlement 
avait condamné tour>à-tour lès Yorck 6c les Lan- 
xaftre. U pourfuivit fous Henri VIII les pcoteftans ; 
il les encouragea fous Edouard VI s il les brâk fous 
Marie. On a 4enuaidé fouvenc pourquoi oe fuppIkjK 
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horrible du feu eft chez les chrétiens le châtiment de 
ceux qui ne penfenc pas comme 1 eglife dominante , 
tandis que les plus grands crimes font punis d une 
mort plus douce, L'évêque Brunet en donne pour 
roifon que comme on croyait les hérétiques con- 
damnés à être brûlés éternellement dans lenfety 
quoique leur corps n'y fut point avant la réfurreâion 3^ 
on penfait imiter la ju(tice divine en brûlant leurs corps 
fur la terre. 

-: L'archevêque de Cantorbéry , Cranmer , qui avait ijn^ 
beaucoup fervi Henri VIII dans fon divorce, ne fut^^f^^^J^ 
pas condamné pour ce dangereux fervice , mais pour 9«« coodaamé 
être proteftanr. Il eut la faiblçflè d'abjurer -, Ôc Marie 
eut la fatisfaâion de le âûre brûler^ après lavoir 
deshonoré. Ce primat du royaume reprit Ton courage 
£ur le bûcher. Il déclara qu'il mourait proteftant , fit 
réellement ce qu'on a écrit , ôc probablement ce qu'on 
a feint de Mutins Scévola. Il plongea d'abord dans 
les flammes la main qui avait figné l'abjuration , Se 
n'élan^ (on corps dans le bâcher que quand fa main 
fut tombée. Aâion auffi intrépide. & plus louable que 
celle qu'on attribue à Mutins. L'Anglais fepunidàit 
d'avoir fuccombé.à ce qui lui paraiflait une faibleife^^ 
& le romain d'avoir manqué un aflàflinat. 

On compte environ huit cents perfonncs livrées 
9UX flammes fous Marie. Une femme grofle accoucha 
àems le bâcher même. Quelques citoyens touchés de 
pitié attachèrent l'enfant du feu. Le juge catholique 
J'y fit rejeter. £11 lifant ces aâions abominables , 
^ok'-Qn être né, parmi dçs hommes ^ ou parmi ces 
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êtres qui nous font repréfeiités dans un gouffre de 
fupplices, acliarnés à y plonger le genre-humain? 
De cous ceux que Marie Hc exécuter vifs dans les 
, flammes, il n y en eut aucun qui (ut accufé de révolte. ' 

La religion faifait tout. On laiife aux juifs l'exercice 
de leur loi y on leur donne des privilèges , & les chré- 
tiens livrent à la plus horrible mort d autres chrétiens 
qui diffèrent d eux fur quelques articles. 
I5 58. Marie mourut paifible , mais méprifée de fon mari, 
Piiilippe II, & de fes fu|eu , qui lui reprochent en- 
core la. perte de Calais, lailfant enfin une mémoire 
odieufe dans lefprit de quiconque n^a pas Tame d un 
perfécuteur. 

A Marie catholique fuccéda Ehfabeth proteftante. 
Le parlement fut proteftant*, la nation entière fe 
devmt, & l'efl encore. Alçrs la reUgion fut fixée. 
La liturgie, quon avait ébauchée fous Edouard VI, 
fut établie telle qu'elle efl aujourd'hui ; la hiérarchid 
romaine, confervée avec bien moins de. cérteionîes 
que chez les catholiques , & un peu plus que chez 
les luthériens y la confefïîon permife Se non ordon- 
née *, la croyance que djeu eft dans l'euchariftie fans 
tranffubflantiation y c'efl; en général ce qui conftitue 
la religion anglicane. La pohtique exigeait que la 
fuprématie reftât à la couronne. Une femme fut donc 
chef de Téglife. 
mr^btth or- Cette femme avait plus d efprit , & un méiUeur 
JXhT^e"^^^Pi^it que Henri VIII fon père, & que Marie fa 
B^ois. fœur. Elle évita la perfécution autant qu'ils l'avaient 

excitée. Comme elle vie à fon avènement que les pré- 
dicateurs 
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«$catéurs.<!es deux partis étaieht en chaire les trom«- 
petces de la difcorde , elle ordonna qu'on ne préchâc 
4e Gx mois fans une permiffion expreâè fignée d'elle, 
afin de préparer les efprits à la paix. Cette précaution 
nouvelle contint ceux qui croyaient avoir le droit. 
Se qui pouvaient avoir le talent d'émouvoir le peuple. 
Perfonne ne fut perfécuté > ni même recherché pour 
fà croyance j mais on pourfuivit févèrement félon la 
lai ceu)^ qui violaient la loi 3 Se qui troublaient letat» 
Ce grand principe , fi long-temps méconnu , s'établit 
alors ea Angleterre dans les efprits ^ que c'eft à dieit 
ieul à juger les cœurs qui peuvent lui déplaire , Sc:^ 
que c'efl: aux hommes à réprimer ceux qui s'élèvent 
Gonrse le gouvernement établi par les hommes. Vous 
examinerez dans la fuite ce que vous devez penfer 
xi'JBlifabeth > 6c fur-tout ce que fut fa nation. 

' CHAPITRE CXXXVII. 

D€ la religion en Ecojfc^ 

J^A religion n'éprouva de troubles en EcoHe que 
xx>mme un reflux de ceux d^Angleterre. Vers Tan 
ï J/9 , qtieilques calviniftes '^'étaient d'abord infînués 
4ans le peuple , qu'il faut prefque toujours gagner le 
premier» B eft de bonne foi 5 il fe fnet lui-même la 
bride qvi'on lui préfente , jufqu'à ce qu'il vienne 
^u^lqye hqpame puillant qui la tienne, &c qui s'e^ 
i(]^f ye à fon ^^vantage. 
JEfaifur les Mmrs^ &ç. Toijac IH G | 
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Les évêques catholiques ne manquèrent pas d'aborâ 
de ^re condamner au feu quelques hérétiques: 
c'était une chofe auffi en ufage en Europe, qa« de 
faire périr un voleur par la corde. 

Il arriva en Ecodè ce qui doit arriver dans toae 
les pays où il refte de la liberté. Le fupplice d ua 
1559. vieux prêtre > que Tarcbevêque de Siint* André avait 
condamné au bâcher , ayant fait beaucoup de profé- 
lytes , on Te fer vit de cette liberté pour répandre pliis 
hardiment les nouveaux dogmes , Sç pour s^élever 
contre la cruauté de Tax^evêque. Plufieurs (eigneurs. 
firent en £co(&, dans la mniorité de la fiimcure rein» 
Marie Stuart » ce que firent depuis ceux de Franc» 
dans la minorité de Charles IX. Leur ambi^on atti(k 
le feu que les (Mfputes de religion allumaient ^ il y eue 
beaucoup de fang répandu , comme ailleurs. Les 
Ecoflàis , qui étaient alors un des peuples les plus 
pauvres Se les moins indi^flrteux de l'Europe , au- 
raient bien mieux fait de s'appliquer à fèrtilifer , pat 
leur travail, leur terre ingrate & ftérile , & à fe pro- 
curer au moins par la pêche une fubfiftancequi leur 
manquait , que d enfanglanter leur malheureux pays 
pour des opinions étrangères , & pour l'intérêr ds 
quelques ambitieux. Ils ajoutèrent ce nouveau mal^ 
heur à celui de Tindigence oà ils étaient alors. 

La reine régente , mère de Marie Stuart , crut 
étouffer la réforme en faiiant venir des troupes de 
France ; mais elle établit par cela même le changement 
qu'elle voulait empêcher. Le parlement d'tcoflè^ 
indigné de voir le pays rempli de foldats étrangers , 
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bbligea la régente de les renvoyer : il abolit la religion 
romaine, èc établit la confeffion de foi de Gei\ève. 

Marie Stuart , veuve du roi de France , Fran- 
çois II , princeflè faible, née feulement pour Tamour, 
forcée par Catherine de Medicis , qui cfajgnait fa 
beauté , de quitter la France & de retourner en 
JEcolTe , ne trouva qu'une contrée malheureufe divi- 
fée par le fanatifme. Vous verrez comme elle aug- 
menta par k^ Biibleflès les malheurs de {on. pays. 

Le calvinifme enfin Ta emporté en Ecoflè , malgré 
les évêques catholiques, & enfuite malgré lesévêque* 
anglicans. Il eft aujourd'hui prefqu'aboli en France ^ 
tlu moins il nj eft pli» toléré. Tout a été révolu- 
don depuis le feizième fiècle, en Ecotfe, en Angle- 
terre , en Allemagne, en Stfèdé , en Daneiharck , ed 
Hollande» en Suiflè & en^Fratice» 
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